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INTRODUCTION. 


L'œuvre de Philippe de Marnix va se trouver enfin 
complétée dans ce qui la constitue réellement, c'est à dire 
dans les grandes pages qu'il a laissées à ses concitoyens 
et à la postérité. Il ne manquera plus à cet ensemble que 
quelques écrits de théologie pure dont le caractére de 
traités spéciaux permettait de les laisser en dehors du 
cadre de notre publication. 

Aujourd'hui que va se trouver édifié ce vaste monu- 
ment qui fait honneur à la Belgique, il reste aux direc- 
teurs de cette publication à remercier le pays qui a voulu 
s'associer, par le patronage de ses hommes les plus émi- 
nents, à la résurrection d'un grand écrivain, d'une gloire 
nationale. 

Ce titre de citoyen belge que portait Marnix honore 
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notre pays, mais Marnix est plus que l'homme d'un pays, 
comme l'a dit M. Edgar Quinet, c'est l'homme d'une 
idée, c'est le représentant d'un siècle, c'est le lutteur 
intrépide et jamais lassé d'une des causes les plus nobles 
et les plus grandes que l'humanité et les âges modernes 
aient vu surgir. 

Et c'est à ce titre que les amis du progrès et de la 
liberté, non seulement chez nous, mais en Jtalie, en 
France, en Hollande, en Allemagne, en Angleterre, ont 
mis leurs efforts à replacer sur son piédestal le héros 
et l'écrivain qu'un oubli momentané, résultat de sa 
défaite, avait relégué à un plan obseur dans les annales 
de l’histoire. 

Mais si l'Espagne et Rome, victorieuses au xvi siècle, 
avaient cherché, dans un intérêt facile à comprendre, à 
étouffer la gloire des adversaires de leurs prétentions 
despotiques, notre siècle qui a repris le combat inter- 
rompu alors. et qui poursuit la même œuvre de liberté 
et d'émancipation dont nos péres ont donné le signal, 
notre siècle exhume de leur tombe et retire d'un oubli 
injuste les morts illustres qui nous ont précédés dans la 
carrière. , 

C'est ee qu'a fait surtout et avec le plus d'autorité 
M. Edgar Quinet pour Marnix, écrivain et philosophe. 
C'est ce que d'autres ont tenté de faire pour l'homme 
politique, pour l'homme d'action. 

Et quand l'œuvre historique et l'étude littéraire furent 
achevées, quand le nom de Ph. de Marnix fut inserit au 
fronton de son siècle, quand il eut repris rang à la tite 
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des penseurs les plus éminents et des écrivains les plus 
éloquents et les plus incisifs de deux langues, on remit 
ses œuvres mêmes dans la cireulation. Ainsi se complétait 
le monument. 

Nous avons essayé de retracer ailleurs la vie et le rôle 
de Ph. de Marnix (1); nous avons montré le citoyen agis- 
sant, earaelérisé l'homme de plume, le pamphlétaire, 
apprécié l'homme politique. 

Le Tableau des différends de la religion a misen relie 
l'écrivain, émule de Pascal, — le théologien , adversaire 
savant el. mordant à la fois du catholicisme. Les Écrits 
historiques et politiques ont présenté une autre face de 
l'écrivain ; tantôt c'était le diplomate ardent et convaineu, 
lantót le citoyen dont l'âme débordait et qui jetait au 
pays son eri d'alarme et aceablait des coups sanglants de 
son ironie, ses adversaires qu'il démasquait. Toujours 
v'élait le patriote qui élevait la voix, ici pour aceuser les 
iraitres, li pour rallacher à sa cause les princes et les 
peuples. 

Le pamphlet était son arme de prédilection. 

Une fois nous l'avons vu, dans le Commentaire sur le 
siige. d'Anvers, alors que l'ingratitade lui imputait à 
crime un insucoës, se défendre lui-même et prendre la 
parole pour sa cause personnelle. Mais là encore c'était 
l'homme public qui s'adressait à ses compatriotes et se 
faisait l'historien, non tant de sa propre cause que de 


4] Volr Nolicer historique et bibliographique sur Ph. de Marnéx, 
Np tens François Van Merves, — 1859. 4 vol. in-8* avec 
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l'événement fatal qui replongeait pour deux .siéeles la 
Belgique sous la domination étrangère. 

Le volume que nous offrons aujourd'hui au publie,a un 
tout autre caractère. C'est l'homme qui y apparait, mêlé 
encore, il est vrai, aux événements dont ne se dégagent 
jamais bien les natures du genre de celle de Marnix, mais 
c'est davantage l'homme privé, le particulier qui se révèle 
À nous. 

La Correspondance de Ph. de Marnix, à ce point de 
vue seul, serait curieuse à étudier, mais en même temps 
elle nous offre on intérêt d'autant plus vif qu'elle nous 
donne la elef ou le détail de bien des événements , précise 
bien des situations et nous dévoile l'euvre immense de 
propagande entreprise par Marnix. De ces lettres, les 
unes sont eonsacrées à défendre la réforme religieuse, 
les autres à créer des adhérents à une cause sainte, 
d'autres enfin nous exposent les relations de Marnix 
avec les chefs de la. révolution des Pays-Bas et définis- 
sent sa participation aux événements. 

Mais l'homme y apparait toujours, avec ses faiblesses 
méme. C'est là qu'on voit Marnix avoir aussi son heure 
de découragement et désespérer de la cause à laquelle il 
avait voué sa vie et qu'il payait en ce moment méme de 
sa liberté, En effet, prisonnier, l'abattement le saisit; 
la solitude le rend morne, la captivité le fait fléchir. 
Ceue grande àme faiblit; ce caraetère entier à son heure 
où il plie. Et de sa prison, où la mort le menace, — 
car le tyran ne fera certes pas grâce à ce révolté toujours 
debout sur le chemin de l'Espagnol, — de sa prison . 





de La Haye et d'Utrecht, il écrit au. prince d'Orange 
pour l'engager à traiter avec l'implacable ennemi des 
Provinces: il donne toates les raisons qu'il peut trouver, 
comme s'il avait besoin d'en invoquer pour lui-même, 
alin de s'étoardir ou de se convaincre. Et lui, Marnix, le 
champion valeureux des Pays-Bas, — le soldat dont le 
frère était mort pour la méme cause, — lui dont la parole, 
la plume et l'épée (et toutes trois se valaient) avaient tou- 
jours été au service de l'indépendance de son pays, —lui, 
T'apótre eonvaineu qui avait entrainé le prince d'Orange, 
ce Taciturne si difficile à influencer, dans les rangs de la 
religion nouvelle et qui l'avait poussé à la téte mème du 
mouvement, c'est lui à présent qu'il faut que d'Orange 
soutienne et rafermisse. 

C'est là un spectacle où linfirmité de la nature 
humaine et ses découragements, aussi rapides que ses 
ans sont. parfois soudains et magnifiques, se révèlent 
bien à nous, sous leur jour triste, chez les hommes les 
plus énergiques et les plus fermes et chez les volontés les 
- £e n'est. pas lassitude, ce n'est pas épuisement, c'est 
défaillance. 














Défaillance momentanée, voilà l'exeuse de l'homme. 
. Ce méme volume nous présente encore Marnix con- 
duit à un autre extrême, tant les situations où l'on se 
- qrouve exercent d'influence et ont d'empire sur nos 


pe © 


P and toutes les espérances qu'il avait caressées se 
fure enlin ruinées, quand la chute d'Anvers, 


ve boulevard belge dont il était le défenseur, vint assurer 
la domination de l'Espagne sur la Belgique, Marnix 
attristé so retira de la vie privée. C'est alors qu'il se livra 
surtout aux travaux de l'esprit. Mais le dénigrement et la 
haine de ses adversaires le poursuivirent jusqu'au fond 
de sa retraite. Accusé ouvertement et méchamment par 
ceux à qui il s'était dévoué corps et àme, mais que l'in- 
succès égarait à celle heure et emportait en des doutes 
injurieux pour son honneur, Marnix se laissa aller à 
l'amertume du langage. 

Trrité par les soupçons, et surtout par les attaques de 
ses ennemis éternels, il sortit de son caractère méme et 
de l'esprit de tolérance qui marque toute sa carrière 
d'homme politique et, dans sa Réponse apologétique à un 
dibelle fameux, la dernière œuvre de sa vie, il ne put 
retenir le cri de colère de son àme' indignée; mais la 
douleur et la passion l'entrainérent trop loin; il lanca 
une parole d'imprécation. Alors le sectaire l'emporte un 
moment sur l'homme: il se montre inlolérant, lui qui 
combattit l'intoléranee sous loules les formes qu'elle 
revàtit, politique ou religieuse, que ce fit l'inquisition 
espagnole, que ce füt d'Albe, que ce ft le catholieismo. 

Nous n'envisageons iei qu'une face de la question, 
nous n'examinons que le cóté personnel de l'éerit; c'est 
que nous avons voulu pour un instant étudier l'homme. 
Mais ces faiblesses ou es excès sont précisément le 
propre de l'humanité, et la grandeur de Marnix ressort 
d'autant mieux de loutes ses actions et de toute sa 
vie, qu'il sut échapper davantage et plus longtemps 








à ces inürmités el à ces défaillances, au milieu d'une. 
époque aussi troublée et en présenoe de tant de passions 
violentes jetées dans l’arèhe des partis. 

— Cette mème Réponse apologétique , document raro et 
précieux, a d'autres litres encore à notre attention, Elle 
retrace la earriére de Marnix, elle rappelle les faits de 
sa vie entière, comme des témoignages éclatants qui le 

o0 justillent de tout reproche. Marnix y discute enfin ses 
propres opinions religieuses, et il y laisse percer celte foi 
wivaee qu'il avait en. Dieu. Déjà tourné vers un monde 
nouveau, il se détache de celui où il a joué un si grand 

rôle; il cherche moins encore à se justifier ou à se 
défendre lui-même qu'à prendre en main et à défendre 

Ja cause de la vraie religion, comme il l'appelle, la cause 

de Dieu. « A l'âge où je suis, » dit-il, « j'aspire à un 

- autre loyer de mes actions que n’est l'honnenr ou la 

_ réputation de ee monde. » 

—— Ka réponse de Marnix aux allégations du gentilhomme 

| qui avait lancé contre lui ce libelle fameux, 
aux États-Généraux des Provinces-Unies des 


A s. Elle réfute vietorieusement des accusations 
: 5 elle établit surlout. par des faits l'esprit de 
" i i anima Marnix dans tonte sa carrière poli- 


r «Je fus mal voulu de ceux d'Arthois et de Hay- 
ce que résolument je me monstroye. ennemi à 

bles procédures (de perséeution eontre les 
vou les anabaptistes), comme directement 
"notre union jurée... Je me rendis suspeet et 
"plusieurs de la religion (réformée), d'autant 

















-»u- 


que je soutenoie qu'il fallait laisser les catholiques 
romains en leur liberté : sans mesmes inquiéter les ecelé- 
siastiques, ni en l'exercice de leur religion, ni en la pos- 
session de leur bien : aussi fus-je par diverses fois 
emploié envers ceux de Gand pour cest effect, où non 
seulement je courus la haine de ceux qui pour lors gou- 
vernoient la ville, mais mesmes me trouvai en manifesto 
danger de ma vie, ». 

Ces paroles établissent bien le rôle de modération que 
remplit Marnix comme d'homme d'État et répondent 
péremptoirement aux accusations gratuites qu'un parti 
intéressé formule aujourd'hui encore contre lui. 

Nous avons d'ailleurs essayó déjà de montrer la mis- 
sion de conciliation que tint Marnix dans les affaires de 
son pays et dans les débats entre ses concitoyens de 
diverses croyances (4). Inébranlable dans sa foi, il n'en 
fit point une arme de parti; il ne se montra pas exclusif 
dans ses actes publics. 

Nous recommandons donc vivement à tous ceux qui 
veulent éclaircir l'histoire de nos luttes du xvi" siècle, la 
lecture de la Réponse apologétique aussi bien que de 
la Correspondance de Marnix. Cette Correspondance se 
trouve pour la première fois rassemblée ici; plusieurs des 
lettres sont méme complétement inédites. 

Le volume actuel contient, outre ces pièces capitales, 
deux écrits plus couris, mais non moins importants et 
non moins curieux, l'un : Ædvis d'un affectionné au bien 


(1) Voir Notices eitóes.. 
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publie (4580), l'autre : Exhortation de Marnix aux 
Princes, rois el puissants seigneurs de la chrétienté 
(1584). 

Æofio le rnm. sun L'éoucarion (Ratio instituenda 
juventutis), dont notre édition offre pour la première fois 
une traduction française, en regard du texte. original, 
couronne l'œuvre mème de Marnix et nous le présente 
sous une face nouvelle. Le philosophe et le penseur appa- 
raissent, dégagés de toute autre préoccupation, 

Et ce n'est pas là un des phénomènes du xvi* siècle les 
moins dignes d'attention. 

Ces lutieurs intrépides, ces hommes d'action, mélés 
aux événements et qu'emportait le tourbillon des affaires 
publiques, ne négligeaient point cependant les études 
calmes el venaient se retremper dans la seienee, 

C'était là le secret de leur force; c'est là ce qui 
«constitue leur génie propre. 

Marnix compte à ce litre parmi les premiers de son 
siècle. La pensée chez lui n'est pas moins féconde que 
— Àu méme temps où il voulait sauver sa patrie, il se 
vouait à l'œuvre modeste de préparer les générations 
futures. Ah! c'est qu'il sentait l'importance de l'éducation 
cirea d'un peuple. C'est, comme il le dit dans son 
Traité, qu'il ne veut pas que ses élèves « bril- 
seulement dans les salons et les antichambres, » il 
vent. qu'ils deviennent l'honneur et le soutien. de la 
d des citoyens et du peuple. » ll revient souvent 

celle idée; son système d'éducation esl esseruielle- 
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ment pratique : l'éducation doit servir à former des 
membres utiles de la société, des citoyens dignes d'un 
pays libre. 

Ce serait une &ude à faire que la comparaison du 
plan d'éducation esquissé par Marnix aveo les systèmes 
de Montaigne, de Rabelais, de Fénelon, de Jean-Jacques. 
Une telle étude serait curieuse, en tenant compte de la 
diflírenee des époques (1). 

Les pages de Marnix appellent la sérieuse attention du 
lecteur, 

La bibliothèque royale de Bourgogne possède le 
manuscrit latin de ce Traité; c'est à la bienveillante 
autorisation de M. Ch. Rogier, ami éclairé des lettres 
belges, que nous devons de pouvoir offrir au publie ce 
remarquable travail d’un de nos ancètres glorieux. Aussi 
qu'il nous soit permis d'en exprimer iei tous nos remer- 
ciments à M. le ministre de l'intérieur. 

Nous ne pouvons oublier, dans l'expression de notre 
gratitude, les savants qui nous ont aidé dans nos recher- 
ches pour rassembler les œuvres de Marnix : M. Camp- 
bell, attaché à la bibliothèque royale de La Haye, 
M. Quetelet, secrétaire perpétuel de l'Académie de 
Bruxelles, M. Ch. Rahlenbeck, M. Mertens, archiviste de 
la ville d'Anvers, M. de Bonne, membre du conseil pro- 
vineial du Brabant, M. Adolphe Mathieu, conservateur 


M) M. Dreyss a mis au jour, l'année dernióre, à Paris, uno thèse 
latine, fort savante, consacrée à la discussion du Tnarr£ sn L'ÉoUCATION 
de Marpix, et dans laquelle l'auteur s'efforce de prouver que Je manuscrit 
qué possède la bibliothèque royale de Bruxelles, n'est point original et. 
me seraft qu'une copie. 
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de la section des manuscrits à la bibliothéque royale de 
Bruxelles, qui ont tous mis une complaisance empressée 
à nous procurer certains documents ou à nous en faciliter 
la découverte. 

L'importance de l'euvre dont leur concours aura ainsi 
contribué à doter l'histoire et les lettres, leur constitue 
un litre à la reconnaissance de leurs concitoyens et du 
monde savant entier. 


Auserr Lacroix. 


Bruxelles, 15 mars 1860. 





« MÉTHODE 


D'ÉLEVER LA JEUNESSE 


PAR 


PHILIPPE DE MARNIX. 


Acceple, jeune encor, mes conseils avec joie. 
A d'ausléres leçons ouvre ton tendre cœur : 


La coupe sent longtemps sa première 
Honacs, Ep. 2. Li 


RATIO 


INSTITUENDÆ JUVENTUTIS 
COMPOSITA 


n 
PHILIPPO. MARNIXIO. 


V Mee nunc adhibe puro 


iv.l. — Trad. An. M. 


Pectore verba, puer, nunc te melioribus offer 
Quo semel imbuta recens servabit odorem, 


Testa diu. 
Hox. Ep.2 Lib. I. 


A noble et généreux Seigneur Jean, Comte de Nassau, 
de Catzenenboghen, de Vianden et de Diest. 


Son lrés respectueux el très dévoué 
PHILIPPE MARNIX pg SAINTR-ALDEGONDE, 
Salut en Jésus-Christ. 


Aprés vous étre entretenu de lemps en temps avec moi, 
illustre et généreux Comte, de l'enseignement des enfants, 
vous avez jugé à propos de me demander, ou plutôt, — si je 
considère votre autorilé sur moi et mon devoir envers Votre 
Seigneurie, — de m'enjoindre de formuler. brièvement et par 
écrit ma manière de voir sur l'éducation des jeunes nobles, à 
dater de l'enfance. A peine eus-je recu vos ordres que je me 
mis à l'œuvre, précipitaument, il est vrai, et sans plan. arrété, 
mais avec tout le soin possible, dans la mesure de mon faible 
talent et de mon peu d'expérience. 

Ce travail, inlerrompu tantôt par une absence, tantôt par 
des affaires, u être coordonné, ni revu, ni offert à Votre 
Seigneurie; mais maintenant que j'ai trouvé quelque loi- 
sir, je l'ai repris et arrangé du mieux que j'ai pu. Tel que 
le voilà, il est bien maigre, bien aride, bien indigne d'être 
soumis à un jugement aussi sûr et aussi délicat que le vôtre. 
Je crains bien comme dit le proverbe de vous offrir des char- 
bons (carbones), pour des diamants. 

J'ai préféré toutefois vous donner une faible idée de mon 
talent et de. mes connaî-sances, plutôt que de tromper votre 
attente en différant de vou: prouver ma respectueuse obéis- 
sance, Que la nature nous ait refusé le don du génie, c'est li 














Nobili ac generoso. Domino, Domino Joanni eomiti à 
Nassau Catrenelnboghen, Vianden Diestique. 


Domino suo imprimis colendo 
PHILIPPUS MARNIXIUS Syxcro AuogGoNposivs, 
Salutem in. Xto Jesu precatur. 


Posteaquam nonnullos sermones de instituenda juventute 
mecum identidem contulisses, nobilis ac generose comes, 
isum libi fuit me rogare seu potius pro tua in me auctoritate, 
Hmeaque erga le D. observantia imperare, ut de nobilibus 
adolescentibus a prima ætate erudiendis instituendisque, que 
mihi viderentur brevi scripto eompleeterer. Quod certe post 
Tuum mandatum, primo quoque tempore perfeci, tumul- 
Auarie quidem et confusanee , at certe, pro mea ingenii tenui- 
tate, et exiguo rerum usu quam potui accuratissime. 


Ea partim profectione partim aliis nonnullis negotiis impedi- 
tus, non potui ante hac, recognita ordinalaque sue D, tradere, 
- Nune autem nactus nonnihil otii , iterum admovi manum, et 
quo comodiore potui ordine digesta, denuo, descripsi .Sed hoc 
? quam sit jejunum, quam tenue atque aridum, et tuo 
aeutissimoque judicio indignum, ita mihi sum 
ut plane apud me statuam, pro spectato thesauro 
quod aiunt, esse, me tui D. oblaturum. 


lui tamen contemptum tuum de ingenio meo atque doc- 
quam de observantia atque officii obsequiorumque 
line spem fallere. Ingenii enim vitium cum a na- 

itur, veniam apud æquos judices facile obtinet : 
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wn défaut qui trouve grâce; mais ce qui ne pourrait se pardon- 
ner, eé qui emporterait une idée d'impiété, ce serait l'oubli 
des convenances et du respect envers celui auquel nous 
appartenons et par le penchant de notre cœur et par les droits 
sacrés qu'il a sur nous. 

Si je n'ai pas mieux répondu à votre attente, vous sei 
indulgent; la faute, s'il y en a une, ne doit pas m'être imputé 
à orgueil; vous me pardonnerez en considération de l'empres- 
sement avec lequel j'ai obéi à vos ordres, 

Salut; regardez-moi, je vous prie, comme le plus dévoué 
des très humbles serviteurs de votre T. N. S. 
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vflicii autem desertio, atque observantiæ, eui te nalura ipsa 
deique preceptum astrinxerit, violatio, sine impietatis nola 
esse non potest, ac proinde ne excusationem quidem meretur. 


Quare si minus tue expectationi respondi, dabis veniam, 
quod si qua culpa est, eam non arrogantize tribues sed obse- 
quendi tuis mandatis studio condonabis. 


Vale, inajestati tue. D. studiosissimum inter obsequentis- 
simos clientes queso habe. 


MÉTHODE D'ÉLEVER LA JEUNENSE, 


Lorsqu'on traite de l'éducation, on devrait prendre l'enfant 
au berceau; mais, comme le soin de cet ügo délicat appartient 
principalement aux mères et aux nourrices, el que cette 
matière, en ce qui concerne la santé, a été traitée à fond par 
Calénus et autres médecins modernes, nous ne nous en occu- 
perons pas quant à présent, nous bornant à avertir en peu de 
mois, qu'autant que possible l'enfant doit prendre le sein de 
sa mère et non celui d'une étrangère. L'allaitement est un 
besoin de la nature; c'est pour les mères, au jugement des 
hommes éclairés et vertueux, un devoir utile à la santé et 
conforme à cette simplicité de mœurs, à cette dignité de sen- 
timents qui seule peut faire éclore et développer ce germe 
d'amour et de tendresse qui, entre l'enfant et la famille, 
forme un lien indissoluble, — Dès l'âge où il commence à 
parler et à marcher, les parents doivent s'appliquer à le 
bien élever, et veiller principalement sur cet orgueil, sur cette 
opinitreté enfantine inhérente aux meilleurs caractères, et 
qu'une sage correction doit déraciner. 

M faut bien nous garder de tomber dans un préjugé qu'une 
coupable tendresse n'a que trop répandu : de eroire qu'on ne 
doit pas châtier les enfants avant l'âge de cinq ou six ans. En 
effet, la raison nous apprend et l'expérience nous démontre 
qu'il est bien plus facile de corriger et de redresser, dans les 
premières années , des penchants nés à peine, que d'attendre 
pour les extirper qu'ils aient jeté des racines plus profondes. 








RATIO INSTITUENDAE: JUVENTUTIS, 


De puerorum institutione dicturo, a prima infantia atque ab 
ipsis ineunabulis auspicandum foret : sed quia tenelle illius 
elatis eura ad matres polissimum ac nutrices perlinet, et est 


eujus ratio a Caleno aliisque recentioribus medicis aceurate 
 pertractata, propterea, quod ad sanitatis considerationem potis- 
simum refertur, nos eam hoc tempore prætermittimus. Hlud 
tanturn breviter monebimus, ut si omnino fieri queat, infantes 
genitricis, non exterme mulieris uberibus. enutriant. 
-Et est hoc et nature consentaneum et omnium bonorum 
ae sapientum virorum judicio, tum corporis sanitati, tum 
probitati morum atque honestati accomodatum et simul ad 
naturalem Mlam stirpem inter parentes ae liberos utrin- 
fovendam augendamque imprimis eflicax. Ubi autem 
per statem loqui et gradiri eceperint, protinus erit 
reclam eornm institutionem, parenti animus adjiciendus , 
certe providendum, et fastus ille et contumacia. 
quie omnibus etiam optimis ingeniis a natura innata 
matura castigatione eradicetur, 
est enim, ne vulgaris illa prave. indulgentium. 
parentum opinio nos fallat, qua existimant, non esse casli- 
_fandes, onte quintum aut sextum annum pueros. Etenim 
) docet, el experientia ipsa curnulale testatur, multo. 
- negotio puerilem animum a prima infantia corrigi ac 
m. postquam innala pravilas altiores radices egit. 
una levieula castigatione plus proficiunt parentes 

























Et certes , les parents obtiennent plus par une seule correc- 
tion, méme la plus légère, sur les enfants de deux à trois ans, 
que par des chàtiments plus forts et souvent répétés sur ceux 
qui sont déjà plus avancés en âge. Celui qui accoutume son 
fils dès les premières années aux égards et aux respects dus à 
ses parents, plie sans effort dans la suitesoncaractèrectle dirige 
à son gré; celui, au contraire, qui le laisse vivre à sa guise jus- 
qu'à un âge plus avancé, jusqu'à six à sept ans, par exemple, 
s'expose, à moins que l'enfant ne soit doué d'une nature 
exceplionnelle, à supporter loujours son insolence, ou du 
moins à ne le ramener à la raison, si faire se peut, que par 
des corrections corporelles fortes et réitérées. 

Il n'y a donc pas lieu de céder à une folle et intempestive 
pitié, qui tend à nous faire croire que la correction est préma- 
ture dans un âge qui, bien que tendre, est déjà mür pour la 
malice et l'opiniátreté, Etsoyons bien convaincus que, dès l'âge 
de trois ans, les parents doivent s'attacher à rendre souple 
età plier sous leur volonté un caractère encore tendre; 
s'ils attendaient davantage, ee ne serait que par des menaces 
et des verges qu'ils pourraient les ramener au ‘devoir et les 
accoutumer à une prompte obéissance. 

C'est alors aussi qu'ils doivent commencer à infilirer peu 
à peu dans leur tendre intelligence, les premières notions de 
La vertu et de la piété, el à prendre soin de les former en méme 
temps à une prononciation pure et distincte. En ceci, par 
exemple, on ne peut que fortement approuver l'avis de ceux 
qui ont soin d'ineulquer à leurs enfants la connaissance de 
deux idiomes différents par les motset par les sons, car la langue 
qui, jeune, s'est accoutumée à diverses articulations, devient 
plus apte à accentuer les dialectes étrangers. 

Qu'on habitue les enfants à être interrogés n'importe sur 
quoi et à répondre n'importe à qui, avec assurance et prompli- 
tude, mais cependant avec retenue et modestie, et lorsqu'ils ne 
sont pas interrogés, qu'ils sachent garder un modeste et respec- 
tueux silence devant leurs parents et les personnes âgées. Ceux 








lam 


3n bimalis aut trimulis, quam in grandiusculis longe graviori 
ae sepius iterat, ita ut qui a prima infantia pueros ad 
 veverentiam alque observantiam majorum assuefecerit, eorum 
ingenia post sine ullo negocio quoenmque velit flectat. Qui 
utem eos usque ad grandiuseulam (pula sex aut septem 
annorum) ælalem suo ingenio uti passus fuerit, nisi sint 
singulari quadam indole, vel postea per omnem etatem 
procaces experiatur, vel certe vix multis ac duris plagis ad 
bons frugem possit tandem revocare. 


Quarenonest quod stulto illa atque præpostera misericordiu 
aos adduei patiamur, ut existimemus nimis prematuram esse 
castigationem in quamvis tenera ztale, quie quidem ad contu- 
maciam atque malitiam satis esse matura ceperit. Haque 
existimamus usque ad tertium annum id esse unum parentibus. 
laborandum, ut tenellos puerorum animos quocumque velint. 
flexiles reddant, quo postea sine ullis plagis aut verberibus, 
eorum ingeniis ad omne officium atque obedientiam promptio- 
ribus uti possint. 

Ac tum porro incipient virtutis ac pietatis seminaria teneris 
eorum animis paulatim insüllare, et simul reete ac perfoctæ 
pronuntiationis curam gerere. In quo, mea certe sententia , 

est eorum consuetudo, qui suos liberos duarum 
JMinguarum et pronuntiatione, et voce inler se differentium. 
woguilione imbui curant. Ita enim fit ut tenera lingua ad 
diversam pronunliationis rationem assuefacta, postea ad cujus 
'vis peregrina lingue dialectüs enuntiandos sit promptior. 













- Assueseant autem pueri interrogati de singulis rebus libe- 
| prompte, al modeste tamen ac verecunde cuilibet 


Non interrogati autem, discant parentes ceterosque 
^ es suos modesto silentio revereri. Falluntur enim qui 
" puerulis liberam esse relinquendam, quavis de re 








qui pensent qu'il faut laisser aux petits enfants la liberté de 
babiller de tout, en présence de tout le monde, se trompent, 
car il arrive souvent que ceux auxquels l'on n'a pas inspiré, 
dés le jeune âge, des sentiments de bienséance et de rete- 
nue, deviennent plus lard d'une effronterie et d'une suflisance 
insupportable. 

Avec leurs égaux, on doit les laisser libres de dire ce qui 
leur vient à l'esprit, et de se livrer sans crainte à leurs joyeux 
ébats, pourvu qu'il n'y ait rien là de contraire à la pudeur, 
rien de méchant, rien qui sente la rudesse. 

En outre, il sera temps de jeter peu à peu les fonde- 
ments de leur instruction future, en les aiguillonnant par de 
légères récompenses qui leur tiennent lieu de jeu et de 
récréations. 

Al faudra d'abord les inciter de bonne heure à la piété et au 
respect envers Dieu, leur poser des queslions comme en 
jouant, leur suggérer les réponses touchant Dieu, sa miséri- 
corde, sa justice et notre salut opéré par le Christ; les péné- 
trer en un mot, peu à peu, d'une foi sincère et éclairée, et 
avoir ensuite grand soin de les retenir dans les bornes des 
convenances envers leurs parents, et, aussi, de bien éviter de les 
rendre familiers au point de ne pas mettre de différence entre 
leur père ou leur mère et les autres membres de la famille. 
Qu'on les formeà l'amour et à la bienveillance envers leurs égaux, 
qu'on les porte à leur témoigner de temps à autre leur libé- 
ralité par de petits présents, et qu'on les habitue ainsi peu à 
peu à lu générosité. Enfin, que tantôt la louange, tantôt le 
blàme, tantôt des encouragements appropriés à leur Age, les 
stimulent, comme de légers siguillons , à la continence, à la 
justice, à l'équité et à toutes les autres ver 

Al faudra donc travailler, avant tout, à leur inspirer l'horreur 
du vice, la haine du mensonge et du larcin; qu'ils aient 
en profond mépris l'opiniütreté; qu'ils évitent, non moins 
que la peste, ceux de leurs amis et de leurs condisciples dont 
l'éducation est viciée, En méme temps, qu'ils apprennent en 



























apud quosvis balbutiendi potestatem : fit enim plerumque 
ut qui a tenera etale pudore et verecundia imbuli non sunl, 
ii postea facti adultiores, fere aliquod vel impudenli vel 
stolidie arrogantie vitium contrahat. 


Apud comtimeos autem suos liberum certe relinqui debet, 
ut quovis ludi genere, et quocumque lübuerit sermone (modo 
absit et turpitudo et malitia ac vis omnis) se sine metu ullo 
liberaliter atque hilariter exerceant. 

. Inlerea Lumen paulatim erunt rudimenta quadam futurae 
formationis jacienda, qua ipsa. propositis puerilibus praemiis 
atque illectamentis ludi ac relaxationis loco esse possint. 


Inprimis antem erunt ad pietatem et reverentiam numinis. 
divini a prima setate extimulandi, et propositis subinde quasi 
per ludum interrogationibus ac subjectis responsionibus de 
Deo, ejusque misericordia ac justitia, et de nostra salute per 
hristum parta, sincera de religione doctrina paulatim im- 
buendi, deinde magna erit adhibenda cura, ut in parentum. 
observantia retineantur, neque ita se parentibus familiares 
nedidant , wt non possint inter parentes ac citeros familiares 

ponere, Discunt etiam cowtaneos amore ac beneve- 
lentia et interdum quoque munusculis ae liberalitate prosequi, 
tita paulatim ad liberalitatem ac deinde porro ctiam ad 
[opem et fortitudinem animi, atque ad justitiam et æqui- 
omnes virtutes, tum laude lum vitupera- 
ne un "liis puerilibus premiis quasi quibusquam levibus 
slimulis exeitentur. 
autem laborandum est ut a vitiis omnibus 
rere; mendacia aversari : alienarum reram. 
exhorrescere : contumaciam in summo probro 
ne proinde sodales et coætineos suos prave educatos 
ae pestem devilent, ac simul eliam inlerea discant 





se jouant à lire, à écrire; qu'ils assouplissent leur langue pur 
un exercice continu de la parole ‘et par une prononciation cor- 
recte et soignée, jusqu'à ce qu'ils soient propres à suivre les 
«ours du gymnase. 





DE QUELLE MANIÈRE IL FAUT INSTRUINE LES ENFANTS DANS LES 
“cours, 


Avant de traiter des divers genres d'exercices en usage dans 
les écoles, nous devons examiner d'abord s'il est préférable 
d'élever ensemble beaucoup d'enfants ou de jeunes gens, ou 
s'il vaut mieux donner à chacun d'eux des précepteurs et des 
maitres particuliers. L'un et l'autre système ont pour parti- 
saus et pour adversaires un grand nombre d'hommes d'élite, 
et de fortes raisons militent en faveur de l'un comme 
l'autre. Quant à nous, nous nous rangeons à l'avis de Quinti- 
lien : que la fréquentation des écoles est préférable, en ce que 
Vexemple aiguillonne les facultés et que la parole d'un seul 
maitre peut suffire à plusieurs en méme temps et dans un 
méme lieu. 

Nous n'approuvons pas trop, cependant, la réunion 
d'un grand nombre d'élèves dans une méme classe, sur- 
tout pour les jeunes nobles, dont nous avons principalement 
en vue l'éducation. D'abord, parce qu'au milieu de beaucoup 
d'élèves, le zèle du professeur ne peut suflire à bien instruire 
et à bien observer chacun en particulier; ensuile et surtout, 
parce qu'il est dans la nature des choses que là où se trouve 
le grand nombre, là aussi règne la plus grande dépravation; 
en effet, la contagion se propageant de l'un à l'autre, les soins 
du professeur, quelque zèle qu'il déploie, peuvent difficile. 
ment l'arrêter. 

Aussi avons-nous la conviction qu'il serait très avanta- 
geux que quelques seigneurs établissent à frais coi 
wn gymnase particulier, dans lequel le même proviseur, 
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yer ludum paulatim legere et pingere, linguamque recta atque 
accurata pronuntialione et continuato eliam sermone exercere, 
donee ad scholarum gymnasia per ætatem facti fuerint idonei. 


QUCOXODO PLERL IN SCHOLIS ERUDIAI DEBEANT. 


Sedantequam scholasticarum exercitationum rationem attin- 
gumus, videndum est, nirum satius sit in scholis, multos pueros 
atqueadolescentesuna educari, et communi institutione erudiri, 
an vero singulis suos pædagogos ac praeceptores dari. Utraque 
sententia suos habet laudatores viros magnos, multisque 
mionibus subnixa est. Nobis tamen Quintiliani sententia 
probatur. Es autem schole frequentiam uliliorem putat, 
propleres quod mutuis inter se exemplis ingenia excitan- 
iur, et quod una præceptoris vox permultis uno tempore 
ac loco polest sufficere. 





Interea tamen non potest nobis probari nimis magna scho- 
larum frequentia, presertim in educatione nobilium adoles- 
eentium , quos hic nobis instituendos potissimum propo- 

2 sumus, tum quidem quod in magoa multitudine vix queat 
diligentia singulis accurate instituendis obser- 
satisfacere : tum vero vel maxime quod ita est a 
omparalum, nt in magno numero soleat fere major 
depravata, quum deinde contagio reliquos invadens 
sure potest vlla prieceptoris diligentia cohiberi. 











T ie nos certe judicamus aptissimum fore, ut aliquot 
ae nobiles , collato inter se communi symbolo, 
quoddam gymnasium instituant, in quo suis liberis 
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le méme censeur, les mémes professeurs et les mémes régents 
veilleraient ensemble à l'éducation des enfants. 

D'abord, il faudrait avoir soin de mettre à la tête de ce gym- 
nase un seul recteur en qui se concentrát l'autorité, car, comme 
dit le poète : Qe 7202» moivrorgautn, s wstpmvoc Lens, flame, C'eSt= 
ä-dire : I n'est pas bon que plusieurs dominent ensemble; un 
seul maitre, un seul roi suffit. (Iliad. liv. II, v. 205.) 

Je voudrais aussi que ce recteur füt un homme âgé, sage, 
distingué non seulement par le savoir, mais aussi par une 
grande expérienee, et, s'il était possible, d'une famille 
ilustre. En outre, il devrait de toute nécessité être pieux, 
éelairé sur les principes de la vraie religion, et enfin se trouver 
à l'abri de toute attaque dans sa vie et dans ses mœurs. 

Quant aux régents ou maitres placés sous sa direction, 
qu'ils soient répartis suivant les capacités et le nombre des 
enfants, et qu'il y en ait deux au moins pour vingt élèves. 


On pourra les charger de deux classes chacun, sauf le cas 
où l'âge et les connaissances des élèves, se rapprochant, per- 
mettent de mettre un seul professeur à la tête de chaque 
classe. 

Voici l'ordre dans lequel on pourrait distribuer les classes : 
dans la. moins avancée, on placerait ceux qui commencent à 
apprendre les premiers éléments de la grammaire; dans la 
suivante, ceux qui apprennent la syntaxe et la prosodie; dans 
la troisiéme, ceux qui étudient les préceptes de la rhétorique 
et de la dialectique; dans la quatrième enfin, ceux qui se pro- 
posent de pénétrer plus avant dans l'étude de la. philosophie. 

Mais cette. distribution, eu égard au temps, à l'âge et aux 
études, doit être abandonnée au taet des professeurs. 


Les élèves qui étudient la grammaire doivent s'accoutumer 
peu à peu aux phrases de la langue latine et les rendre confor- 
smément aux règles. Dans ce travail, Ia comparaison avec la 
langue vulgaire a la plus haute importance, si l'on parvient à 
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de communi rectore, censoribus, magistris atque institutoribus 


Inprimis autem. danda est opera, ut unus aliquis sit totius 
gymnasii prefectus ac moderator summus. Etenim ut 
» n ; id est, 
multos dominari, unus esto dominus, unus 
rex. Homeri vers. (Iliad. liv. H, v. 205.) 
Eum autem velim esse virum aliquem grandævum, corda- 
iom, et non modo doctrina imbutum, sed etiam rerum usu 
valentem, et si fieri queat, etiam aliqua generis nobilitate 
insignem, inprimis autem necesse fuerit essc vere pium ac de 
vera religione recte sentientem , et denique vita et moribus 
undiquaque inculpatum. 
"Gui deinde subsint esteri omnes et moderatores. et ludi- 
nr qui pueris vicenis ut minimum bini, vel certe pro 
m numero proque diversis puerorum ingeniis 
PA] sint. 
Singuli autem poterunt binis praeesse classibus, vel si non 
RA inter complures adolescentes tatis atque erudi- 
tionis intervallum, singulos singulis classibus magistros prie- 
lici non erit importinum. 
Poterunt autem itu distribui classes, ut infima habeatur 
eorum, qui jam prima grammatices elementa incipiunt addis- 
in syntaxi et prosodia se exercentibus consi- 
^. "ertio rhetorices ac dialectices praeceptis attribuatur. 
philosophiw penitiora adyta introcuntibus adseriba- 




















| huc distributio pro ratione temporum, ætatis ac 
» erit ipsorum præceplorum arbitratui relin- 


m docentur, paulatim in latinae linguse phra- 
far easque ad grammatices precepta discent 
Jn quo vulgaris linguae comparatio magnum 
"adfert. Si in ejus observatione tenella adhuc 





-2-— 


diriger de ce côté l'esprit encore flexible du. jeune étudiant 
et à lui apprendre ainsi à recomposer peu à peu la langue 
latine au moyen d'une sorte d'imitation. 

Dans ee but, le professeur réunira en un faisceau des 
phrases choisies ou mettra entre les mains des élèves quelque 
petit opuseule renférmant la fleur de la plus élégante latinité, 
et, il les accoutumera à formuler de vive voix ou par écrit 
d'autres phrases calquées sur celles-là. / 

Ensuite viendront les dialogues, les colloques familiers; de 
là il Jeur mettra en main Jes. fables d'Ésope ou quelques apo- 
logues de peu d'étendue, et, s'il le juge à propos, il leur fera 
voir les distiques de Caton, les sentences de Publius. et les 
apophthegmes des sages de la Grèce. 

Dans la elasse suivante viennent les préceptes de la syn- 
laxe; on y explique ou les comédies de Térence, ou les lettres 
choisies de Cicéron, ou le traité des Devoirs. On habitue les 
élèves à former leurs phrases sur ces modèles, On y parvien- 
dra en expliquant une à une les parties de la période, en pro- 
posant, sur chacune d'elles, des phrases choisies à imiter, 
e en réunissant ces phrases dans un thème que l'on fera 
dere. 

Si, ce qu'ils ont appris, ils le traduisent dans une langue 
moderne, s'ils n'en savent qu'une, ou. dans plusieurs, s'ils 
en savent plusieurs, et qu'ensuite, après la correction du 
muitre, ils reprennent ec premier travail , ils apprendront à 
mieux distinguer à quelle distance ils sont de l'élégance et de 
la pureté de l'auteur qu'ils imitent. 

On peut proposer une infinité d'exercices de ce genre mais 
comme il est inutile et fastidieux de tout dire, on doit aban- 
donner ce sujet au jugement et à l'appréciation du profes- 
seur; mais il ne faut pas oublier que les enfants ne doivent 
pas être moins exercés à s'exprimer élégamment et correc- 
tement dans l'idiome usuel que dans la langue latine. 

A mon avis, ceux-là se trompent gravement qui asservissent 
tellement les enfants à Ja langue latine qu'ils leur interdisent 











in paulatim deducantur, et ita linguam latinam imitatipuis 
A ratione sensim formare discant. 
Ad eam rem vel ipse præceptor phrasium. latinarum ac 
seleetarum fascicalum collizet, vel libellum aliquem flosculo- 
mm atque optimarum phrasium eis proponel, el ad earum. 
*onformationem, alias non absimiles pueros effingere tum 
sratione tum seripto assuefaciet. 

Deinde ad familiares dialogos et colloquia. familiaria, atque 
inde i in Æsopi fabellas vel alios seitos apologos eos deducet, 


(wd si videbitur, Catonis disticha vel Publionos mimos ac 


.. pientum Gricice apophtegmata exponet. 


Quibus syutaxeos priecepta in proxima elasse proponunt 
Ais wel comoediae Terentii, vel selectæ Ciceronis epistole, vel 
officiorum liber explicabitur, et simul docebuntur ad eorum 
exemplar et sermonem et stylum conformare, Hoe fiet, si 
ime periodi cujusque partes sigillatim explicentur, ac de 

select phrases imilandæ proponantur, et deinde 
 phrasibus ac loquendi formulis thema conseribendum. 
 eonssreinetur. 
Deinde si que didicerunt ín linguam vérnaculam wel 
mam i lantum unam norint), vel plures (si teneant), 
I, el (um ea ipsa a se conversa, et à præceptore 
i, emepto eis libro, latine rursus reddant, alque inde 
ntur observare, quam procul absint ab auctoris, quem 
r, elegantia. ac puritate. 
inita exercilationis genera proponi pos- 
quasi nimis longum esset, el vero etiam infructuo- 
pereensere, in prœceplorum judicio alque arbitratu 




















, meo quidem judicio, non leviter, qui lingume 
que €o maneipont, ut. j 





entièrement la langue maternelle, dont l'usage leur est abso- 
lument nécessaire dans les relations de la vie; il en résulte 
que, travaillant à se rendre habiles dans unc langue étrangère, 
ils restent dans la leur tout-à-fait inhabiles et presque ridi- 
eules, 

Imitons plutót l'exemple de Cicéron, qui s'adonna aux let- 
tres grecques de manière à dérober à cette langue son tour 
savant, ses beautés et sa finesse, pour orner et polir celle de 
ses compatriotes; c'est ainsi que la langue latine acquit l'abon- 
dance et les richesses de Ia langue grecque. 

Que les jeunes nobles apprennent surtout Ia langue latine, 
de manière qu'elle préte ses fleurs, ses images et sa majes- 
tueuse abondance à leur idiome maternel; ils nous épargne- 
ront ainsi le spectacle, si fréquent de nos jours, de ces savants 
qui, érudiis dans l'ombre, éloquents et diserts à satiété dans 
leurs musées, se montrent néanmoins de vrais enfants, igno- 
rants de tout sur le terrain, dans le gouvernement, dans 
les assemblées délibérantes et dans la gestion des affaires 
publiques. 

Pour moi, je ne veux pas que mes éléves brillent seulement 
dons les salons et les antichambres, je veux qu'ils devien- 
nent l'honneuret le soutien de la patrie, des citoyens et du peu- 
ple. Eu conséquence, leurs études, à mon avis, doivent être 
dirigées vers les affaires, les intérêts généraux, l'administration 
de l'État et des communes. Ainsi done, la langue latine doit 
seulement venir en aide à la langue maternelle, qui ne doit 
point, elle, s'assujétir à un idiome étranger. 

Quant à la langue grecque, je suis de l'avis de Quintilien , 
excellent maitre dans l'art d'élever les enfants: elle doit étre 
apprise dès la plus tendre enfance, non senlement parce 
qu'elle est supérieure à la langue latine. pour les trésors de 
l'éloquence et pour le perfectionnement de l'idiome vulgaire, 
mais, en outre, pour les sciences de tout genre et pour tout ce 
qu'elle offre d'utile et de parfait dans chaque branehe de la 
philosophie. Abondance, majesté, finesse, goût, voilà ee que 
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jn rebus gerendis maximus ae priecipuus est usus, penitus in- 
Verdicont, eoque efficiant, ut dum in aliena lingua diserti haberi 
stadent, in sua plane infantes ae prope etiam ridiculi fiant. 





Quin potius imitandum est Tullii Ciceronis exemplum, qui 
grecamica literature. ita se tradi ut griecorum leporem, 
doctrinam atque acumen ad sue civitatis linguam ornandam 
*poliendamque potissimum adhibuerit, et in romanum ser- 
monem Graece lingue ubertatem atque divitias invexerit. 

lt plane nostris adolescentibus ae priesertim. nobilibus 
sddiscenda est lingua latiun, ut ejus floribus atque emblerna- 
fis ejusque copia et gravitale, patriam suam linguam diseant 
perfecte exornare. Ut ne illis eveniat, quod hodie apud multos 
Bostri seculi doctos animadversum est, qui dum in nmbra 
aque in musæis suis sunt abunde docti ac diserti, in pulvere 
crie, in senatu, in consiliis ae rebus gerendis prorsus infantes 
3c rerum omnium rudes se præbent. 





Ego vero meos adolescentes non privatis cubiculis atque 
hypocaustis , sed patrie, sed civibus ae. popularibus orna- 
amenlo-et presidio esse volo, ac propterea eorum studia ad 
rerum guheruandarum, usum, et ad popularem rationem , ac 
publicam civitatum ac populationum administrationem aeco- 
modanda esse arbitror. Debet itaque lingua lalina patriæ, non 
autem patrie lingua peregrino latinorum idiomati famulari. 





Arwecum vero sermonem omnino a tenera zetate liberalibus 
ingeniis, etiam judicio Qaintiliani, optimi institutionis puerilis 
, puto esse addiseendum, non modo quod ea ad vul- 

gris lingue cultum et perfectam eloquentiam consequendam 
slam plus lata valeat sed quod etiam opüma queue 
atque utilissim: ingulis philosophize partibus, atque in 
"omuibus scientiis a græcis quidem copiose, graviler, acute 
aque ormate, a latinis autem pleraque jejune ac tenuiter, 
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nous rencontrons chez les Grecs ; chez les Latins, au contraire, 
presque toujours il y a maigreur et légèreté, parfois barbarie 
et obscurité; rarement ils sont complets et vont jusqu'au fini. 

C'est pourquoi on doit réserver à celte elasse l'étude des 
éléments de la langue grecque, en méme temps que la syntaxe 
latine et la comparaison des deux syntaxes. 

Dans la troisiéme classe, dont l'objet est la dialectique et la 
rhétorique, je désire qu'on traite peu à peu de l'usage des 
choses, Et, comme dans les classes inférieures, nous avons 
commencé à cultiver la langue, de méme, nous nous propo- 
sons de former le jugement et les facultés intelleetuelles. 

L'étude de l'arithmétique et de la géométrie trouvera iei sa 
place, et si quelques élèves montrent du goüt pour les 
sciences, (| ne sera pas sans utilité de leur enseigner les élé- 
ments de l'astrologie, et surtout de leur douner une expli- 
vation de la. sphère et quelques notions de cosmographie, Je. 
désirerais ensuite qu'on les initiät peu à peu à l'étude des 
traités de politique et de morale des meilleurs auteurs, Cicé- 
ron, De officiis, Platon, Xénophon, sur la république, où 
les trailés d'économie des auteurs les plus distingués, tant 
grees que latins. 

Si quelqu'un désire répartir ces études en diverses classes, 
nous ne nous y opposons pas, et nous y répugaons d'autant 
moins qu'il faut (ee nous semble) laisser au choix des malires 
le soin de tout régler selon l'âge, le temps, les lieux et les 
aptitudes, 

Nous nous proposons seulement d'esquisser légèrement ce 
que doit apprendre, dés sa jeunesse, un enfant noble appelé à 
ocouper un rang dans l'Etat. 

Voici surtout le moment de se livrer à l'étude des meilleurs 
historiens. Je désirerais qu'on les étudiàt avec le plus grand 
soin, alin que les jeunes gens en fussent imbus dès leur plus 
tendre enfance. Excepté César et Tite-Live, je ne pense pas. 
qu'il soit parmi les latins des historiens dont on. puisse pro- 
poser la lecture aux enfants, avant qu'ils soient parvenus à se 
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nonnulla barbare ac spinose, paucissima certe uceurate ac 
plane sint tradita. 


Quare in hane elassem referri. debent. elementa: graecae 
linguae, et simul utriusque linguze syntaxis inler se conjungi. 


la tertia classe, qua diolectices ae rhetorices prwcepla 
Araduntur, volo paulatim res ipsas ae rerum usum proponi. 
Et ut in inferioribus elassibus linguam excolere cepimus, ita 
lie ingenium, judicium atque animi industriam, formandam 
nohis propouemus. 

Huc itaque referenda erunt avit hmetici ac geometrie studia, 
ei Si quorum ingenia esse propendeant, non inulile erit astro- 
| logiae rudimenta ac præsertim sphierae rationem ct cosmogra- 

phite vestigia quedam illis aperiri. Deinde ctiam in ethicis ac 
politieis optimorum quorumque auetorum seriptis eos paula- 
timovelim exerceri. Qualia sunt liber Ciceronis de officiis, Pla- 
tonis et Xenophontis de Republica, item ea quæ de rei fami- 
Viaris gubernatione ab auctoribus primi note, tur graecis tum. 
latinis prodita sunt. 


Autem studia si quis in plures classes velit distribui. 
nihil repngnamus. Nec enirn laboramus in co quod ex præ- 
arbitratu putamus. pro ratione velatum, temporum, 

corum atque ingeniorum esse moderandum. 





Nos enim taotum leviter commonstramus ea quibus nobi- 

adolescentem, eumque qui in republica sit versaturus, a 
9 ietate imbuendum esse arbitramur. 

Wero inprimis pertinebit historiarum optimarum 

Earum autem velim magnam curam haberi, ut iis 

ue a prima etate imbuantur. Jater latinos 


ae Livium non puto quemquam esse tenerae 
idum, nisi posteaquam stylum aliquem in seri- 
ac firmum sibi comparaverint. Tum enim Sallus- 











former déjà, par l'exercice, un style ferme et précis. Ensuite, 
on leur metra entre les mains Salluste, Suétone, Taeite 
Valère-Maxime, Pline et autres écrivains de ee siècle, s'il 
en est. Quiconque veut se former une belle écriture s'attache 
d'abord à un seul exemple, ne le quitte pas un instant des 
yeux; il emploie à limiter toute la force de son attention 
et toute la dextérité de sa main; quand il est parvenu à 
bien former ces caractères, à les bien comprendre, il peut, 
pour se lortificr, se livrer à tout autre genre d'écriture; de 
même celui qui veut s'accoutumer à écrire en latin doit pren- 
dre pour modèle un seul auteur, le plus parfait, Cicéron, 
t lorsqu'il est parvenu à se former un style pur, nerveux et 
soutenu, alors il peut avec grand fruit se livrer à l'étude d'un 
auleur de genre différent. 

Autant celle espèce de superstition qui consiste à ne jurer 
que par les expressions de Cicéron est louable doris l'enfance, 
autant elle est déplacée et ridicule dans des hommes qui sont ^ 
appelés à défendre par leur éloquence l'intérêt publie ou privé. 
Maïs je reviens à l'étude de l'histoire. 

Parmi les Grecs, j'estime principalement Thucydide, Xéno- 
phon et Plutarque, non tant pour leur style, qui les place 
au premier rang, que pour les choses mêmes qu'ils traitent; 
enr Plutarque surtout, bien qu'inférieur peut-être à beau- 
coup par les charmes de la diction, ne cède certainement la 
palme à personne quant à Ia gravité du sujet et à la rectitude 
du jugement. 

On pourrait aussi joindre à ces historiens ceux qui, en 
langue vulgaire, ont écrit l'histoire contemporaine avec gra- 
vité et prudence, surtout en ce qui concerne la patrie de cha- 
eun de nous. Je ne voudrais pas non plus qu'on négligeñt ceux 
qui ont traité, avec érudition et élégance, des faits rapportés 
par les anciens ou les ont traduits en langue moderne : tels 
sont chez les Allemands Avetinus, Sleidanus, Gaspard*Hédion; 
en France, Froissard, Philippe de Comines, — et beaucoup. 
d'antres appartenant à divers pays. 





Aum, et Suetonium, et "Tacitum, et Valerium Maximum, et 
Plininm, et si qui sunt. ejus sieculi seriptores, ajungi facile. 
patior, , Quemadmodum enim qui scite litteras pingere addis- 
cunt, i se primum ad unum aliquod exemplar conformare 
debent, neque ab eo vel tantillum oeulos, manus, omnemque 
jngenii vim atque imitandi solertiam defleetere : postea vero 
quom eharaeteres jam ipsi. norint effingere, et eorum rectum 
ess rationem tenent, tum certe ad quodlibet charaete- 
genus efliugendum possunt se eonfermare, la qui lotinze 
assuesennt, puto primum, ad unum aliquod perfeetis- 
fimum wt pula. Ciceronis exemplar esse componendos, post- 
ua vero ex illo eno styli sui rectam, stabilem atque iequabi- 
em rationem hauserint, turn demum eliam cum maguo fructu. 
in aliis enjusque generis scriptoribus versari posse, 
Î Ut enim superstitio eorum, qui in Ciceronis omnes voculas 
juraeumt, in pueris est laude d'gna, ita in viris iisque qui ad 
rerum usum et eivium utilitatem stylum atque orationem aeco- 
L E dlehent, penitus est inepta atque ridicula , sed redeo 


grecos, proponendos potissimum dueo ‘Thucydidens, 
ae Plutarchum, non tam dictionis, in.qua tamen 
riter cæteros facile exeelluerunt, quam. rerum ipsarum. 
a. Plutarehus enim etsi dietionis lepore fortasse multis, 
Terum gravitate ne dexteritate judieii palmam concessit 












nostri retrum gestas, ac praesertim quie in cujusque 
tires graviter we prudenter, et si qui sunt 
qui diserte. atque eleganter couseripserunt, vel de iis 
T a viris prudentibus historias in lingram ver- 

transtulerunt, quales sunt apud Germanos Avetinus, 
, Gaspar Hedion aliique permulü; apud Gallos 
Philippus Cominieus et multi recentiores ; apud 
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Je ne me contenterai pas de les faire lire à mes élèves, mais 
ils les traduiront en latin; car, pour eelui qui est versé 
dans l'histoire des nations, il est honteux de rester étranger 
parmi ses concitoyens et dans sa propre cité, 

Je préfère, dans les historiens, peser les choses mêmes que 
les mots qui ne doivent pourlant pas étre totalement négligés; on 
doit enseigner l'histoire, de telle manière qu'on puisse y recon- 
naltre et discerner les jugements de Dieu dans le gouverne- 
ment des choses. On remarquera en méme temps les actions 
conduites avec prudence, justice, sagesse el courage, et celles 
qui méritent le blàme; la fin des tyrans et des impies, la 
récompense des vertus et les désastres, suite ordi 
tyrannie, des passions, de l'insolence el de la témérité, soit 
des princes, soit de la république. On demandera compte 
ensuite de ce qui a été fait justement ou injustement; on inter- 
rogera les élèves sur ce quil y a de bien ou de mal dans 
chaque action, comment, dans telle circonstance, on eüt pu 
faire mieux et avec plus de prudence et d'habileté. Ces divers 
exercices peuvent avoir lieu à table, en conversation, pendant 
les jeux; ainsi le jugement pourra se porter vers la pratique 
des choses. 

On réservera à la classe supérieure Platon €t Aris- 
tote, et, si on le juge convenable, an s'oceupera ou de 
physique ou des éléments de jurisprudence, notamment des 
Institutes. 

Tout ce qui concerne l'éducation de la jeunesse peut se rap- 
porter à un petit nombre de points capitaux et fixes, dont les 
précepteurs ne doivent jamais s'écarter. 









A notre avis, trois choses appellent les efforts et Ia sollici- 
lude des maltres, savoir : l'âme, l'esprit et le corps. A la cul- 
ture de l'âme je rapporte l'étude de la piété, l'exercice de la 
vertu, la direction de la volonté vers le bien, le mépris des 
passions, et, enfin, tout ee qui peut contribuer à rendre la vie 
irréprochable, honnéte et digne d'éloges. 








In iis non modo legendis solo exerceri. meos adolescentes, 
sed etiam in latinam linguam convertendis. Turpe est enim, qui 
in externis historiis «it. versatus eum inter suos populares 
arc in sua civitate hospitem esse. 

Volo autem in historüs non tam verba, qua tamen non 
erunt plane negligenda, quam res ipsas ponderari. Doceantur 
itaque hujusmodi historiarum exemplis, judicia Dei in rerum 
publicarum administrationibus agnoscere ac nolare, et simul 
judicare, quid à quoque prudenter, juste, temperanter ac for- 
liter gestum sit, quid eontra viluperationem mereatur, qui 
sinttyrannorum atque impiorum exitus, quae virtutum premia, 
quie clades vel rerum publicarum vel principum temeritatem, 
insolentiam, libidines ac tyrannides consequi soleant. Tum 
eorum quie reete quaeque prave faeta sunt, ratio ab eis depos- 
«eatur, interrogenturque, quid in hoc sit vitii, in illo virtulis ; 
quomode hoe rectus, illud cautius atque prudentius fieri 

terit, hec in mensa, in commani sermone, el vero eliam 
inter ludendum proponantur, atque ita exerceantur ad rerum 


usum atque judicium. 
4 classi Plato atque. Aristoteles proponantur , et 
si videbitue, vel jurisprudentiæ elementa juris 

js institutiones. 


Sed referamus universam juventutis institutionem ad certa 
et pauea eapita, ad qui» praeceptoribus ae modera- 
quasi ad certum aliquem scopum perpetuo sit eolli- 











Sunt autem nostro judicio tria potissimum, ad que omnis 
m labor atque industria referri debet, nimirum 
i, ingenium et corpus. Ad animi cultum relerá pietatis 
2e virtalis stadium, voluntatis reete formanda, cupiditatum 
rationem, et quecunque denique ad vitam recte 

n virtuti 


i5 ac honestatis laude instituendam pertinent. 
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de rapporte à l'esprit, tout ce qui concerne les arts, les 
sciences, le développement et la culture du jugement, de la 
mémoire, de la pensée, et tout ee qui peut contribuer à 
rendre l'expression juste, convenable et décente; au corps 
«e qui concerne le soin de la santé, l'exercice des membres, 
le développement des forces, la beauté des formes , l'élégance 
de la voix, les convenances du port et du maintien. La 
sculpture, l'architecture, l'art de jouer des instruments à 
corde et à vent, le chant, la peinture et les autres arts, plus 
appropriés à donner de la force et de la souplesse aux mem- 
bres qu'à développer l'intelligence, sont aussi de son domaine. 
Si nous truitions de chacune de ces parties en particulier, 
nous ne voyons pas quel avantage il en résulterait pour le but 
que nous nous proposons. Arrivons done à l'âme; en premier 
lieu vient la piété. 

Elle exige qu'on inspire aux enfants, dès l'âge le plus 
tendre, la erainte de Dieu, la vraie connaissance de son Christ, 
Jésus, l'amour de la vertu, Ia huine du vice et de l'iniquité. 


On atteindra ce but par des entretiens pieux, l'enseignement 
du catéchisme, la lecture assidue de l'Écriture, l'habitude de 
la prière, et ensuite par une vigilante attention sur le coractère, 
les dispositions et les actions de chaque élève en particulier. 

Je voudrais qu'on leur fit des instructions non seulement 
le dimanche, mais tous les jours, s'il était possible, ou, du 
moins, les jours où ordinairement dans les églises bien 
réglées ont lieu des conférences. IH faut veiller principale- 
ment à ce que les prédieateurs soient instruits et aussi distin- 
gués par leur piété et leur zèle que par leur savoir. 

Chaque fois que l'instruction aura lieu, on excitera les 
enfants à une véritable crainte de Dieu, à un profond recueil- 
lement et à une grande attention. 

Au retour, chacun sera interrogé en particulier sur le fruit 
qu'il en aura retiré, H n'y nura dans ces interrogations rien qui 
sente trop le commandement; on les exhortera avec douceur 
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Ad ingenium antem refero quicumque ad disciplinarum 
ae scientiarum perceptionem , judicii expolitionem, memorie 
confirmationem, et eorum quie animo prærepia sunt, rec- 
lam, aptam ac decentem eloeutionem pertinent. Corpori ea 
relinquo quae ad valetudinis curum, ad membrorum exerci- 
tationem, ad virium robur, form: venustatem, voeis elegan- 
liam, oris et eultus. decentem compositionem speetant. Mem 
que ad sculpendi, architectandi, fides pulsondi, tibia. fista- 
lave canendi, pingendi, aliasve ejusmodi artes, qua vel in 
eorporis vi, vel in solertia membrorum potius quam ingenii 
faeultate consistunt. De quibus singulis si dixerimus, existi- 
manus vix quiequam amplius posse in hoe proposito magno- 
pere desiderari, Veniamus itaque ad animum, in animo 
excolendo prima sit pietatis cura. 


Ad eum autem pertinet, ut serio Dei timore ac vera eju 
Christi Jesu. coguitione et deinde amore virtutis ac jus! 
witiorum autem atque injustitiw odio ab adolescentia tene 
animi imbnantur. 

Ad efficient pie conciones ac doctrina catechismi, et sedula. 
Scripluræ lectio, assidua precationum eonsuetndo, alque 
atenta eorum indolis atque animi singularumque orationum 








Conciones velim eos audire non modo diehus Dominicis, sed 
singulis, si possit, sin minus, ac certe iis, quibus ordinarie in 
veelesis reete institutis haberi conciones solent. Omnino 
sutem dari opera debet, wt concionatores sint viri probi, docti, 
pii, in religionis doctrina optime sciéntes et denique eliam 
pietatis zelo flagrent. 

Mess quoties accedent, monebuntur od serium dei timorem, 
ue diligentem et seriam attentionem. 


Quoties redibunt, singuli interrogabuntur, quid ex concione 
fruetus reportaverint. Neque tamen id vel nimis vel acerbo 
Imperio eztorquebitur , sed Manda cohortatione, et nonmun- 
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et quelquefois, s'il le faut, à l'aide d'une réprimande un peu 
vive. On usera surtout du blàme ou de l'éloge pour faire 
exemple. 

Le régent leur viendra en aide, et, dans la mesure de l'in- 
telligence des enfants, il leur expliquera ce qui a été dit, en les 
interrogeant de nouveau pour voir s'ils comprennent, et il fera 
en sorte qu'ils retiennent quelque chose, si peu que ce soit, 
de chaque conférence. 

S'il arrive que, pendant l'instruction, quelqu'un se montre 
pétulant ou fasse scandale, il doit être vertement réprimandé, 
et même il faut employer la férule ou la verge, parce qu'il 
importe d'accoutumer les enfants, dés l'âge le plus tendre, à 
respecter Dieu et sa parole. 

Et jamais, quand il s'agit des choses saintes, on ne leur 
permettra de se livrer à des plaisanteries, ou à des saillies gro- 
lesques, ou à tout autre genre de bouffonneries. 

Quant au catéchisine, je voudrais, si faire se peut, qu'on ne 
perdit pas de vue que, s'adressant à des enfants, les ques- 
tions doivent étre courtes, solides et pleines de choses, sou- 
vent répétées, suns qu'on se mit en peine de l'élégance ou de 
l'art, mais de l'intelligence des enfants. 

Quelquefois les élèves se proposeront entre eux des ques- 
tions ou seront interrogés par le maitre, qu'ils questionneront. 
aussi quelquefois eux-mêmes. 

Il faut avoirsoin en toutes choses, mais principalement dans 
ee qui est de la piété et de la religion, de ne pas ensei- 
gner aux jeunes enfants ee qu'ils seront obligés de désappren- 
dre plus tard. » 

Voici un défaut commun à beaucoup de maitres : ils font 
des efforts inouis pour se conformer aux usages el aux mœurs, 
et ils souffrent, malgré cela, que parmi leurs élèves les mau- 
vaises habitudes se glissent, à tel point qu'ils éprouvent dans 
la suite la plus grande difficulté pour les extirper ; c'est ee 
qui arrive en bien des circonstances et surtout en fait de reli- 
gion: beaucoup de personnes, voulant s'attirer je ne sais quelle 
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quam, si erit opus, acerbiori reprehensione, maxime autem 
exempli laude et vituperatione. 


Adjuvabit autem. eos moderator, et pro modulo puerilis 
Angenil ea ipsa quie dieta erunt, explicabit, et iterum ac denuo 
interrogabit, an capiant, tantum efficiet ul ex ea quavis 
«oncione, vel tantillum reete retineant. 


- Si quis vero in concionibus petulanteratque incomposite sese 
eum. scandalo gesserit, is vel acerbi correptione , vel etiam. 
ferula ne virgis corrigetur, ut a prima ztate assuescant Deum 

verbum serio revereri. 


Neque unquam. pérmitletur eos in rebus sacris vel dicteriis 
vel joeosis sannis vel alio quovis scurrili modo ludere. 


- Catéchismum, si fieri queat, ia. velim pueris proponi, ut 
«eogitel esse pueros, interrogationes esse breves, solidas ac 
regnantes : eas identidem. inculcari, nec haberi rationem 
eleganti aul artis, sed intelligenti puerilis. * 


is interrogationibus certabunt nonnunquam inler. se, 

E ipsi a praeceptoribus interrogabuntur, non- 
m veroipsi praeceptores inlerrogabunL. 

| autem caveri debet, tum cseteris omnibus in rebus, 

Y eerte vel maxime in pietatis. ac religionis institutione, ne 

dye æælate ea discant pueri quæ pores sint dediscenda. 


um multis commune est. Dum enim plus equo se 

ius el consaeludinibus aecomodare student, patiuntur 
ravos mores irrepere, qui postea vix magna cum difli- 

I aboleri, Quod tum aliis in rebus mullis, tum 
religionis negolio usitatum est. Permulti enim. 

identioe existimationem ex co aucupantur, quod. 


i moribus accomodant, non pauca in Dei eullu 





réputation de sagesse, satisfaites de vivre au gré du monde, 
sinquièteut peu du service de Dieu et de la religion; elles 
lolérent volontairement ct d'une manière coupable des choses 
contraires à la parole de Dieu; méme elles entretiennent com- 
plaisamment leurs eufams, jeunes encore, dans cetie voie : 
d'où il arrive que par le penchant de l'humaine nature, d'une 
part, et par le juste jugement de Dieu qui punit de l'abandon 
de son culte, d'autre part, il n'est pas rare de voir souvent des 
enfants de princes excellents s'écarter de la vraie foi et se ren- 
dre à un culte impie et profane, à des superstitions coupables ; 
el, ce ne fut pas autrement, je pense, que, chez le peuple juif, 
les enfants des rois lus saints se laissaient si facilement 
entrainer à des superstitions condamnées par la loi du Dieu de 
vérité; sans doute, ils voyaient leur famille qui, tout en 
S'écartant du culte des idoles, conservait malgré cela chez 
elle des imnges, des autels et tout autre emblème d'idolà- 
Arie. Qu'ils aient cédé, je ne sais par quelle mollesse d'esprit, 
soit au peuple, soit aux grands, ou à la tranquillité publique, 
leur exemple fut suivi par leurs successeurs et tourna à la 
ruiue du peuple tout enter. 

Aussi, devons-nous prendre les plus grandes précautions 
pour que nos enfants ne soient pas induils en erreur par notre 
condescendance aux opinions fausses el dépravées du vul- 
gaire, dans ce qui se rapporte à la justice et à la vérité, 11 
faut les accoutumer entiérement, dés leurs premiéres années, 
à ce qui est le mieux : 














Du bien au pire on va rapidement ; 
Du pire au bien on revient rarement. 


En outre, il faut les exercer avec soin à la lecture de l'Écri- 
ture sainte, principalement du Nouveau Testament, des 
Psaumes de David et des Proverbes de Salomon; il sera pour 
cela trés utile à chaque repas de faire lire à haute voix et dis- 
tinctement un chapitre, par un d'entre eux et ensuite d'inter- 








= — 


Ac religione, vitiosa tolerari volunt, que a verbo Dei esse 
aliena non ignorant, et interea suos liberos a prima utate in 
ejusmodi prava consuetudine studiose retinent, Quo fit partim. 
humani ingenii natura, partim justo dei, cultum suum vin- 
dicantis, judicio, ul optimorum principum liberi a vera et recta. 
religione non raro in impios ac profanos eullus et. pravas 
Lie dilabuntur. Nec enim aliunde profectum esse 

quod in populo judaico, sanctissimorum regum liberi 
tam proclivi lapsu ad superstitiones in lege Dei vetitas resilie- 
"rint, nisi quod videbant suos parentes etsi fortasse cultum. 
idolorum aversati fuissent, ipsa tamen simulaera atque altaria. 
esterique idolatrite instrumenta retinuisse. Quod etsi nescio 
qua mollitie animi, vel populo vel proceribus, vel denique 
tranquillitati public dedissent, a posteris tamen in exemplum 
arreptum fuit, el universo tandem populo cessit in perniciem. 








"Quare summo studio cavendum est, ne quid de jure veri- 
wulgi pravis opinionibus condonantes, liberos nostros 
imbui patiamur, sed omnino est optimis ab ineunte 
 assuescendum. 







b optimis enim ad deteriora proclivis est lapsus ; 
À pravis aulemad meliora difllcilis regressus. 


dn seripturæ sacre lectione diligenter exerceli 
esertim autem in nova testamento, psalmis Davidi 
nis proverbiis. Ad eam rem erit apprime atile singulis. 
'eevis ab eorum aliquo caput unum clare distincte- 
mox vel a singulis rato ordine , vel certe prout 








roger tour à Lour. chacun d'eux, ou méme, si le régent le 
préfère, un élève pris au hasard, sur ee qu'il a appris et 
retenu de la lecture, 

Et ee n'est pas assez de réciter des mots, il faut faire des 
remarques relatives soit à la doctrine, soit à la consolation de 
l'âme, soit à la eorreetion du vice, soit enfin à l'éloge de la 
vertu et de la piété. 

C'est en cela que le malire doit diriger leurs jeunes efforts, 
et bien qu'ils ne répondent pas d'une manière Lout fait exacle, 
il les louera autant que possible et interprétera toujours en 
bonne part ce qu'ils disent. 

M faudra en outre, tout jeunes, les exercer avee soin et 
assiduité à la prière. 

Qu'ils ne se lèvent jamais le matin, qu'ils ne se eouchent 
pas le soir, sans avoir récité avec recueillement une prière 
commencée par le maître. 

En classe également, avant ou après la leçon, on invo- 
quera chaque fois le nom de Dieu par une courle prière, soit 
que les maitres, soit que les enfants la récitent d'aprés une 
formule déterminée par le régent. 

Les vices, ceux surtout qui sont entachés de tromperie, 
de turpitude ou d'infamie, tels que le vol, le mensonge, la 
fraude, la perfidie, le blasphème contre le saint nom de Dieu, 
seront punis séverement par une note d'infamie, et, si cela ne 
suffit point, par les verges et la férule. 

T Faut exciter, parla louangeet des témoignages d'amitié, à la 
pratique des vertus, principalement de la piété, de Ia charité, 
de la bonté, de la justice et de la grandeur d'âme exempte d'or- 
gueil et d'ambition. 

Je voudrais que l'on corrigeàt d'abord l'orgueil et ln rudesse 
des caractères, et qu'on s'appliquàt, d'une manière toute parti- 
euliére, à imprimer dans l'esprit des enfants la modestie et 
l'humilité, comme source et mère de toute vertu. 

1 faut aussi, dés leur plus tendre jeunesse, les habituer à 
la tempérance, afin qu'ils apprennent à régler leurs désirs 
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moderatori erit adlubitum sine ullo ordine carptim quemque 
inlerrogari quid ex eo capite didicerit ac memoria reti- 
nuerit. 

Nee erit satis ipsa verba recitare, sed proterea opus erit 
aliquid observare, quod vel ad doetrinam, velad consolationem, 
E Eenreteneionem vitiorum, vel virtutis ac pietatis laudem 


Ad eam rem fideliter tenellos eorum conatus juvabit mode- 
rator, et etiam si non plane reete dixerint, tamen quoad fieri 
puces laudabit, atque in meliorem semper partem interpre- 


oM opus erit eos a prima aetate in precationibus ossi- 
due ac serio exerceri. 

Nunquam autem mane surgent neque vesperi ibunt cubi- 
tum nisi primum concepta a moderatore formula deum fuerint 


Jn ipsa autem schola quoties vel inchoabitur vel finietur 
lectio, toties Domini nomen brevi precatiuncula vel ab ipsis 
praeceptoribus , vel a pueris, uti à prieceptoribus tradita erit, 
iuvoeabitur. — ^ 

ra ea, quie vel cum dolo vel cum turpitudine 

we infamia conjuneta sunt, quale est furtum, mendacium, 
us, perfidia, blasphemia nominis divini, graviter castiga- 
js acerba increpatione, aversutione, infamia, et si hc 
minus prosint, ferula uc virgis. 
, Virtutes ac inprimis pielas, caritas, bona indoles, justi- 
Mi, aimi magnitudo, qua abest a superbia et ambitione, 
de, applausu, amore ac praemiis decorabuntur. 


Superbia. alque animi ferocia velim inprimis corrigi et cas- 
inimi atque humilitatem, ut virtutum 
matrem ac reginam vere ac serio illis imprimi. 














liam etiam quavis ratione assuefleri atque ab 
itia edoceri, ut affectibus atque animi cupidati- 
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à user sobrement du manger, du boire, du dormir, et à se 
modérer en tout. Pour atteindre ce résultat, il sera utile 
de priver quelquefois de ce qu'ils aiment le mieux ceux qui 
ont le plus de peine à se commander; de les exercer, surtout 
s'ils.sont déjà grands, à supporter quelquefois la. faim, la. 
soif, les veilles. On y. parvient surtout. en faisant. honte à 
ceux qui se laissent trop aller à leurs désirs et en les notant 
d'infamie. 

1l faut qu'ils s'habitueut à ce qu'on sert à table; je n'ap- 
prouve guère qu'en dehors des repas on leur permette des 
douceurs et des friandises, 

Cela les rend gourmands: et. gloutons à l'excès, et il faut 
Gym frapper de blàme ceux qui se plaisent à des 
excès de table. 

Je voudrais, même dans les jeux, voir leur ardeur, leur 
impétuosité brisée, sinon tout d'un coup, du moins réprimée 
peu à peu, modérée et alfaiblie, afin de les accoutumer à 
se montrer doeiles au commandement, à refréner leur volonté 
et à régler leurs passions. 

Enfin qu'en toute cireonstance ils sachent s'abstenir des 
choses qu'ils désirent le plus, supporter avec courage celles qui 
les contrarient, et méme quelquefois aller au-devant d'ell 
de s'exercer ainsi, insensiblement, à la. persévé 
courage. 

Il faut fuir avec soin l'indolence et la paresse, ne jamais 
permettre qu'on soit un instant à rien faire, cor rien 
n'est plus honteux pour un enfant-de bonne famille que de se 
laisser aller à une molle oisiveté. Que jeunes, ils compren- 
nent que l'aurore est amie des muses, et qu'ils se livrent au 
sommeil avec modération ; assez pour obéir à la nature; mais 
non pour céder à une nonchalance qui les énerve, 

Quant aux autres vices qui, dans l'humaine nature, jettent 
leurs premières racines dés le jeune âge, il faut les étudieravec 
soin et les observer en chaque enfant, Par exemple, si c'est 
un penchant à l'avarice ou à la prodigolité, sil: se laisse 
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jus discant imperare, ut in hs ac potu, somno , cieterisque 
rebus sint moderati. Ad eam rem erit utile eos, 

i| frenare se minus possunt, interdum ab iis, que vel 
Ft appetunt arceri, aliquando famem, aliquando sitim, 
aliquando vigiliam presertim si sint grandiuseuli impe- 
Ld maxime autem conducet turpitudinis atque infamiæ 
rd d qui suis eupiditaubus plus quam par est, tri- 





liis discant iis quie apponuntar, abunde contenti esse. 
mnino probo, extra cœnæ aut prandii tempus enpediis 
/àc deliciis eos assuelieri. 

- Reddit enim hoc teneram ætatem ad ingluviem aliasque. 
privs cupiditates proniorem. Potius vituperabuntur, si qui 
nen ingluvie sese obléctant. 

In ipso ludo, velim eorum affeetus et cupiditates si non uno 
frangi, at certe. paulatim reprimi, obtundi ae debilitari, 
assuescünl sese morigeros imperanti priebere, voluntatem 


dJrenare atque imperare animi capidilatibus. 


In ceteris denique omnibus rebus assueliant, ab iis quee vel 
maxime expeluntse continere, quie adversa sunt forliter ferre, 


interdum etiam perse ea uccersere, ut ad constantiam atque 
dortit animi paulatim conformentur. 
- Inerüa atque desidia diligenter exeutientur. Dabiturque 
era, ne ullo waquam tempore sint otiosi ; nihil enim adoles- 

dugenuo turpius est olio atque ignavia. Auroram musis 
nmicam a prima etate intelligant; sumno non utantur, nisi 
trato quique nalurwe necessitati ac refocillandis viribus, 
i desidite neque ignavir inserviat. 























un vitiorum, qu: in humana natura plerum- 
t ab ineunte wtate radices agere, conditiones in sin- 
ter atque attente observentur. Nimirum, an sint 
proni aut ad prodigalitatem, ad iracundiam ne 











emporter par fa colère, s'il a les mouvements de l'esprit 
lents ou hébétés; sil est enclin à l'ivrognerie, à la gour- 
mandise, à la débauche, au luxe ou à tout autre penchant de 
celte nature, Un maitre expérimenté rêglera sa manière d'agir 
d'après la nature et Ia condition de chaque sujet. 

La culture de l'esprit à rapport ou à l'intelligence ou à la 
vivaeité du sentiment ou enfin à cette faculté que les Grecs 
appellent sss, qui, prenant sa source dans le sens com- 
mun, donne au jugement et au raisonnement cette force qui , 
sous le nom de Zizjonzoe, convient à la mémoire. Enfin on 
peut y rattacher, dans certaines mesures, l'expression conve- 
mable, grave et ornée, des choses qui sont du domaine de 
l'esprit. 

L'intelligence est un bien que nous devous à la nature pres- 
que seule, et ce n'est cependant que par beaucoup d'exercices 
qu'elle grandit et se fortiñe; elle devient plus vive et plus 
prompte par la recherche de ce qui est eaché et par l'expliea- 
tion de ce qui est énigmatique. C'est pourquoi il sera 
utile pour former l'esprit des enfants, de leur proposer 
des apologues, surtout de ceux qui ont été ordinairement 
employés par les grands hommes , principalement dans des 
circonstances graves, et d'exeiter par des récompenses leur 
sagacité à débrouiller des énigmes et des sentences obscures. 
"Foutes les fois qu'en étudiant ou en lisant l'histoire il se ren- 
contre des choses difficiles et doutouses,, il faut leur demander 
ce qu'ils auraient. fait en présence de ees embarras, quel 
moyen ils auraient employé pour en sortir. Cet exercice 
cause un plaisir incroyable aux jeunes gens et contribue 
singuliérement à exciter et à développer la sagacité de leur 
intelligence. 

Ensuite dans la lecture et dans l'étude des auteurs, tant les 
anciens que les modernes, on les exercera sur les pensées graves 
et spirituelles, toutes les fois qu'on en rencontrera, sur les 
maximes, les signes, les symboles, etles stratagèmes employés, 
soit en temps de paix, soit en temps de guerre, par les hommes 
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» 
Fee ferantur, an vero segnes ae stupidos animi motus 
ha Num etiam ad ebriositatem , ingluviem, libidinem , 
luxum aliave ejusmodi proclivis sit indoles. Et pro naturæ 
uj: conditione, prudens moderator suam gubernandi 
onem atiemperabit. 
— Ingenii cultus, vel ad intelligentiam pertinet ac vivacitatem 
 apprehensionis seu pereipiendi facultatem, quie Grecis 3;z«« 
licitur, et a sensu communi manat vel ad judicii ae ratiocina- 
i 3 UIS 2v» noty nomine censetur, vel ad memoriam, 
^l denique ad eorum, quie animo percepta sunt, optüm, 
gravem et ornatam eloeutionem, quie tamen ipsa ad corporis 
onsiderationem nonnullam etiam pertinet. 


… Intelligentia fere solius naturze benefieium est, multa tamen 
lit promptior ac solertior. Eo conducit rerum 
aque obscurarum investigatio, involutarumque 
. Quamobrem utile fuerit, pueris etiam animi gra- 
ni apologos, maxime cos, qui a magnis viris in 
vibus usurpari solent, item cenigmata atque obseura 
eorumque significationem ae solutionem propositis 
 deposci. In rebus etiam difficilioribus atque ambiguis 
negotiis, si quando in auctorum lectione occur- 
imm al eis expeti. Quoties ituque historiæ per- 
recitabunturve, et incident res arctæ ae dubie, 
à erit quid illi in ea rerum angustia facturi fuerint, 
rebus inventuri exitum? Id enim et voluptate puero- 
ciet ingenia, et incredibilem ad excitandam ingenii 
fructum adferet. 








eliam exereebuntur in recitandis legendisque vete- 
imul recentiorum, si quae sint, acutis et. gravibus 
phtegmatibus, symbolis ae stratagematis, quibus 
militie viri prieclari ac solertes usi esse eom- 

illia etiam eis invenienda proponent, et simul 
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de génie; on les engagera à trouver des expédients analogues; 
et des paroles et des faits célèbres du méme genre seront le 
sujet des compositions qu'ils auront à écrire. 

IL est très avantageux, lorsqu'ils sont familiarisés avec 
les premiers éléments de la géométrie et de l'arithmétique, de 
les faire interroger par leurs professeurs, surtout en manière 
de délassement; de récompenser, de louer, d'encourager ceux 
qui répondent juste, et de donner unc légère réprimande à ceux 
qui, répondent mal, ou ne s'expriment pas aveo netlelé, IL 
convient de les exercer le plus souvent possible à ce genre 
de controverse. 

On obtiendrait, je pense, les plus heureux résultats, en 
rétablissant, s'il était possible, pour les enfants et les jeunes 
gens, celle ancienne coutume des Perses dont parle Xéno- 
phon, de leur donner leur sénat, dans lequel ils s'entretien- 
draient de choses appropriées à leur âge; le tout afin de for- 
mer les mœurs, d'exciter la piété et de développer lc génie. 
Ils auraient leurs tribunaux, leurs siéges, prononceraient des 
sentences; on choisirait parmi eux des juges et des avocats, 
des necusateurs et des défenseurs, devant qui seraient traduits 
ceux qui se seraient laissés aller soit au mal soit à des actions 
bonteuses ou. peu honorables ; ceux enfin qui auraient commis 
quelque énormité comme, par exemple, d'avoir enlevé quelque 
chose à un autre. par violence ou par fraude, d'avoir mal- 
iraité par des, paroles grossières el injurieuses un de leurs 
camarades; de s'être rendus coupables d'ingratitude ou de 
manque de respect envers un bicnfaiteur, un parent ou 
un maitre; de s'être laissés aller à des paroles ou à des actions 
inconsidérées, légères ou obscénes. On choisira pour présider 
«e. tribunal celui qui, par l'âge, la probité et la. pénétration 
du, jugement, sera supérieur aux autres. Il louera ee qui 
sera selon l'équité et approuvera de son suffrage la peine qui, 
Portée avec modération, sera toujours en rapport avec le délit. 

Vient ensuite la culture du jugement : c'est là. qu'il faut 
principalement porter son attention. 








torum tbemata, quae rer orme ad ejusmodi tum. 
dieta tum facta praeclara reféren: 


 Suammopere: autem: fructuosum erit. elementis geometricis 

-arithmeticis imbutos de iis a præceptore interrogari, 

idque vel La animorum relaxatione fieri. Premium 

mete | s laudem atque applausum: male autem 

Mince dicentibus parvam se {om vituperationem. 

Ae ipsos inter se ejusmodi concertationis genere quam scepis- 
Sime exerceri, 


— Ad bee siquidem omnino. fieri queat, ego maximo: cum 
fructu. putarim veterem illum Persarum rorem a Xenophonte 
telebratum, posse revocari, ut nimirum pueris atque adoles- 
wentibus suus sit sendtus, in quem de rebus quidem puerili 
bus, at certe tamen. ejusmodi, que ad vitam. formandam , 
gietatear exeitandam, atque excolendum ingenium pertineant, 
eferatar. Sua item subsellia, sua judicia et causæ forenses. Et 

diligantur judices et causarum patroni, coram quibus 
ii, qui vel perperam vel turpiter ac minus decore, 
seelerate quid gesserint. Ut si quis alteri quid injuste ac 
m sew dolum malum eripuerit. Si quis maledieto et 

o sodalem lacesciverit, Si quis se vel ingratum bene- 
wel. parenti ae. Fen impium pribuerit. Si quis 

ae lascive obsceneve vel dixerit vel 


it. His autem judiciis præsit ex eorum numero, qui et 
probitatis atque ingenii laude ceteros antecedat. 
plerumque moderator oliquis, qui quæ reete 

sunt, suffragio suo et collaudatione comprobet , qui 








Le jugement s'exerce à connaître le vrai et à le discerner 
du faux; il distingue les causes et les lie entre elles ; il pénètre 
le présent dans le passé, le présent lui fait conjecturer l'avenir, 
presque d'une manière infaillible; il compare les simil 
des, fait sentir les différences, décompose les choses qui 
sonteomplexes et lie entre elles dans une juste proportion celles 
qui sont divergentes. Le raisonnement lui révèle les choses 
cachées et, par celte puissance de l'intellect qui nous est 
connue sous le nom de jugement et de raisonnement, il 
embrasse tout ce que la prudence humaine peut saisir; c'est 
lui qui, dans toutes les actions humaines, occupe le premier 
rang; lui seul est, suivant le proverbe, le recto et le verso de 
tout ce qui est du ressort de la sagesse et de la prudence. En 
effet, soit que vous ayez à délibérer avec vous-même ou avec 
d'autres, au sénat, ou dans toute autre assemblée, soit que 
vous donniez votre avis sur la paix ou sur la guerre, sur les 
choses publiques ou privées, quel que soit l'objet de vos 
délibérations, il faut surtout et avant tout un jugement 
juste et éclairé; si vous faites preuve de celle qualité dans 
les malières à trailer, vous passerez pour un homme 
habile et expérimenté; sinon on vous regardera comme un 
ignorant, comme un homme saus esprit; je n'ose ajouter 
sans cœur, 

Ainsi done, il faut employer le plus grand soin possible à 
êultiver et à exercer le jugement des enfants, et, dans toutes 
leurs études, dans toutes leurs actions, dans tous leurs exer- 
cices, soit sérieux, soit récréatifs, ne Jamais perdre de vue 
cette faculté. Tout doit tendre à la fortifier et à la déve- 
lopper. Le jugement sans les connaissances est souvent de 
lui-méme un puissant levier; sans lui, le savoir, au contraire, 
me peut se soutenir; plus il est étendu, plus il ressemble à 
de l'incapacité, à un manque de dignité el à ce que les Grecs 
appellent +5 isses (sottíse). 

On eultivera le jugement dans les études, si l'on a surtout 
soin d'éviter que les enfants en bas âge n'apprennent rien qui 
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| Judicium est in veri perspicientia, ejus denique a falso dis- 
timinatione 


versatur, eausas rerum videt, eas denique inter. 


prin locum obtinet, et in omni conci- 
ae prudentia ralione , sola, quod aiunt , utramque 
am facit. Eteni: sive tecum agas quid, sive cum alio. 

de re disseras, sive in senatu aliove quovis consessu, 
nti dicas, seu de re militari vel forensi, vel denique 
ieà vel privata quippiam statuas, bono ae sincero judicio 
mprimis cerle opus est. Quodsi adhibueris, quarum. 


expers, ne dieam excors habeberis. 


" summum profecto in judicio puerorum excolendo 
adhibendum «st studium, summaque sollicitudo. : 


m seriis tum ludicris semper ejus haberi rationem 

vel aliquo certe pacto semper crescat promo- 

- Judicium enim sine doctrina permultum sæpe 

e judicio autem doctrina non modo locum tenere 
potest, sed quo etiam major est eo magis inepti- 
COTO 3€ cj credis Se affinem probet, 





liis certe ejus ratio habebitur, si hoe vel maxime 
witetur, ne quid pueri addiscant, quod ab eis 
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ne soit, d'une manière où d'une autre, en rapport avec le faible 
moule de leur intelligence. Qu'on ne les surcharge pas d'une 
quantité de choses, mais que l'on verse goutte à goutte, pour 
ainsi dire, tout ce qu'ils apprennént. 

1I ne faut pas, lorsqu'ils étudient la grammaire, les écraser 
sous le poids d'une mosse de règles obscures et inutiles, mais 
les aceoütarber insensiblement à remarquer ce qui a été bien 
ou mal dit; pour atteindre ce but, il est nécessaire de 
revenir à l'application des régles données antérieurement sur 
la langue vulgaire. Je ne veux pas qu'on écrase, par exemple, 
la mémoire des enfants deces règles aujourd'hui rebattues dans 
l'école : combien le substantif, le verbe subissent-ils de chan- 
gements? quels sont-ils? quelles sont les règles du nom, du 
verbe et du participe? ni de ces définitions et divisions longues 
et obscures de chaque partie du. discours, ni de celte foule 
d'inepties qui dégoütenl, jusqu'à leur donner des nausées, 
l'intelligence des enfants jeunes encore, auxquels on les ineul- 
que, sans que la plupart en comprennent rien : mois qu'ils 
apprennent, en observant les règles de la langue maternelle, 
par beaucoup d'exemples, par de nombreux exercices et par 
des interrogations fréquentesetsonvent réitérées, qu'ils appren- 
nent, dis-je, à distinguer les noms des verbes, les verbes des 
autres parties du discours, et à les connaltre ainsi peu à peu. 
Qu'ils remarquent de la méme manière en quoi le mascülin 
diffère du féminin, comment un mot masculin ne se joint qu'à 
un autre mot du méme genre, un féminin à un féminin, et 
combien il serait inconvenant et méme désagréable à l'oreille. 
de dire Der Land, Das Mann, Die Haus, etc. S'ils ne sai- 
sissent pas cela d'abord, il ne faut pas se décourager, mais, 
chaque fois que l'occasion se présentera, répéter les mêmes 
choses, les appuyer sur des exemples empruntés à la langue 
maternelle, que l'on démontre et éclaireit en manière de 
jeu et de récréation. 

de ne prétends cependant pas rejeter tout à fait les règles, 
mais en réduire le nombre le plus que possible, en émettant 





wil aliquo certe tenus, pro sui nempe ingenii modulo non 
intelligatur; ne multis simul obruantur, sed quo discunt, 
«a paulatim et quasi guttatim instillent. 


Übi grammaticam addiscunt, ne onerentur mullis iisque 
obscuris, atque inutilibus regulis; sed paulatim assuescant 
olservare quid recte quid prave dietum sit. Quod ut fiat, 
revocanda erit ad preceptorum traditorum observationem 
lingue vulgaris ratio. Ut exempli gratia : nolo pueri memo- 
rium obtundi regulis illis in scholis hodie protritis que et 
quot aecidant nomini, que verbo, et que sint regule dé 
nomine, de verbo ac participio, nec obscuris illis ac longis 
singularum orationis partium. definitionibus ac divisionibus, 
aliisque ejusmodi infinitis, quie vel ad nauseam usque tencllis 
wihuc et fastidiosis puerorum ingeniis, nihilminus quam 
jnlelleca vulgo inculeantur. Sed vel ex matéruæ lingue 
olservatione discant variis exemplis ac 1ulto usu frequen- 
Wbus atque iteratis interrogationibus nomen à verbo, et 

e a ewteris orationibus partibus secernere, atque 
itx paulatim quid singula quique sint dejudicare. Eo dénique 
modo adveriant quomodo maseulinum nomen a feminino 
discrepet, quomodo masculinum non nisi masculino jungatur, 
femininum fæminino et quam fedum et auribus insolens 
fuerit, si quis dicat der Land, das Mann, die Haus, aliaque 
ejusmodi : Que imo slalim momento non capiant haud 
propter. *a erit objieiendus animus, sed quoties dabilur ocea- 
sio, uem iterato inculcanda, et exemplis e vernaculo ser- 
moae petitis, etiam in ludo atque animi recreatione demon- 
siranda illustrandaque. 








Neque tamen omnino velim regulas omitti, sed eas in 
quum paueissimas contrahi; qua miuus sunt neeessarin, 


im—— 
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celles qui sont le moins nécessaires. On doit avoir soin de 
s'appuyer sur l'observation, de se baser sur des exemples 
journaliers, de les faire pour ainsi dire toucher du doigt. 1l est 
utile enfin d'exercer les enfants entre eux à s'appuyer plutôt 
sur la raison et l'observation que sur le souvenir de préceptes, 
à moins qu'ils ne soient doués d'une intelligence telle qu'ils 
puissent d'eux-mêmes déduire les préceptes de l'observation. 

Je voudrais que l'on suivit une semblable méthode en toute 
autre étude; attendu que tout art, toute science s'appuie sur 
l'observation de la ure, Je voudrais, que l'on déroulàt 
aux yeux des enfants, autant que le comporte leur intelli- 
gence, les sources et les trésors de l'observation, et qu'on 
les accoutumát tellement aux choses usuelles, qu'une expé- 
rienee de chaque jour leur fit comprendre ce qu'ils ont appris 
dans l'école. 

Et cela aurait surtout lieu, lorsque l'enfant serait arrivé à 
cet âge où il est déjà quelque peu capable d'observer et sur- 
tout de comprendre les principes de la science à laquelle on 
l'applique, car, comme la grammaire dépend de l'usage, elle 
n'est emprisonnée dans aucun système; mais au contraire 
l'arithmétique, la géométrie et surtout la dialectique qui sont 
une méthode et un art de parler et de discuter, d'après un 
ordre que la nature a inculqué à l'homme avec les premiers 
délinéaments des connaissances humaines, naissent et se 
développent ensuite por l'observation et par l'étude, C'est 
pourquoi ces sciences devraient entrer dans la mémoire, non 
par des règles et des textes interminables, appris mot à mot, 
mais par une observation sagace et la pénétration de l'esprit. 
Cela aurait lieu, si l'on avait plus souvent recours, dans l'en- 
seignement, aux exemples qu'aux préceptes et si l'on appli- 
quait les règles écrites aux exemples et non les exemples aux 
règles écrites, comme on le fait vulgnirement, 

1l est certain que la méthode d'enseignement est plus difli- 
eile, en partant des effets pour arriver aux causes, de l'exemple 
à la démonstration, que de la démonstration aux exemples. 
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pretermitti : observation quam plurima relinquere. Obser- 
walionem aulem exemplis quotidiani sermonis quasi digito 
demonstrari : Eos denique inter se certare, ratione potius ac 
cbservatione, quam regularum recordatione utile est, nisi 
forte tam capax habeant ingenium, ut regulas possint ad 
dbservationem ipsimet rite adaptare. 


Idemque velim fieri in ezeteris artibus cum enim omnis ars 
atque scientia constet observatione earum rerum quas natura 
produxit , velim ejus observationis fontes ac thesauros pueri- 
libus oculis quantum eorum acies patitur aperiri, eosque tan- 
quam in rem presentem deduci ut quod in scholis addiseunt 
jus usum in quotidiana consuetudine propemodum cernant 
oculis. 


Potissimum autem id fieri velim, quando jam setas aceura- 
lieris observationi: paululo est capacior, et simul ejus, qua: 
Araditür, scientie magis particeps. Ut enim grammatice ratio 
maxime in arbitrio loquentium versatur, neque potest. certa 
arte comprehendi + ifa contra arithmetica, geometria el vero 
etiam dialeetiea sunt ratio atque ars disserendi, disputandi 
in observatione ordines, quem natura, una cum primordiis 
xommunium notionum homini inseruit, et natæ sunt et deinde 
"observatione exeultæ adoleverunt. Quare velim eas artes non 
regulis, non ediscendis de verbo ad verbum longis contextibus, 
sd ingenii solertia atque acuta observatione memoria: m: 
dari. 1d liet si exemplis maxime non regulis doctrina insti- 
loue, et ad exempla deinde scripts regulie occommodentur, 
win ut vulgo fit, ad regulas scriptas, 











"ertum est. enim- rudiorem esse modum docendi ab ipsis 
ibelis ad causas, et ab exemplis ad certos demonstrationis 
fontes. quam a fontibus demonstrationum ad exempla. 
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Cest pourquoi, si je voulais faire connaitre à un enfant ce 
que. c'est que le genre, en quoi consiste l'espèce, je me gar- 
derais bien de fatiguer la mémoire par les définitions de Por- 
phyre; mais je lui proposerais divers exemples, je lui lerais tirer 
diverses induetions, à la manière de Socrate; je l'interrogerais 
sur la différence qu'il y a entre le genre et l'éspèce, jusqu'à ce 
que, pénétré de nombreux exemples, il fût à méme de se faire. 
à son usage propre quelque règle certaine. Il est positif 
méme d'après Aristote, le prince des philosophes, que, comme 
linduction a plus de pouvoir sur une populace ignorante, le 
syllogisme, plus de puissance sur des hommes érudits, on 
obtient plus de résultats dans l'enseignement, par l'induction 
que par une foule de règles. 

En effet, aprés 4; (parce que) doit venir 2 it (le c'est 
pourquoi) etnon le contraire, comme il se pratique le plus sou- 
vent aujourd'hui. 

Les instituteurs vulgaires ont l'habitude de martyriser les 
jeunes gens, pendant plusieurs années, par une infinité de 
règles et de préceptes, et alors seulement ils arrivent à 
peine à la démonstration par les exemples. De la sorte, 
un grand nombre d'élèves, et souvent tous, passent dix ans 
à l'étude de la dialectique, sans pouvoir comprendre le 
moins du monde ce à quoi elle peut servir. 

Je ne prétends pas cependant que le maitre s'attache aux 
exemples, de telle sorte qu'il ne remonte jamais aux sources, 
Mais quand, à force d'exemples les enfants auront commencé 
à saisir la. pensée du maitre, ce sera le moment de recourir 
au raisonnement et de composer, à l'aide de beaucoup de 
faits particuliers, quelques préceptes généraux qui soient 
comme un certain ét (parce que), auquel ils s'attachent 
lant soit peu comme à une base fixe de la doctrine, jus- 
qu'à ce qu'eux-mémes, ou par une science plus étendue 
ou par une force d'intelligence déjà. plus grande puissent 
remonter le courant des causes, les saisir et les com- 
prendre. 
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“tique puerum. edoeeam quid sit genus, quid species 
haud profecto tradam Porphyrii definitiones, easque memoria 
qerovim.ineuleabo: 2 sed exempla varía depromam, ac more 
induetionis socraticæ tamdiu a puero suscilabor discrimen 
inter genus et speciem, donec variis exemplis iaduetus ipsemet 

inm aliquam possit certam statuere. Ut enim certum est, 

am tradente philosophorum principe Aristotele, apud rudem. 
ebeculam plus valere induetionem , apud doctos vero majus 

re pondus syllogismum : ita est extra eontroversiam in 

- pueris erudiendis una inductione, quam infinitis regulis, multo 


— Etenim. per sé iw veniendum est ad «iiie non e contra, 
- uti hodie plurimum fit. 

= Qui enim vulgo instituunt juventutem, hahent hoc in more, 
ul litis regulis ac preceptionibus eos per multos annos 
Il, et tum demum, et vie etiam tum, ad exemplorum. 
lionem veniant. Hine fit, ut multi persæpe totos 
eL amplius annos in dialectica triverint, qui necdum vel 

ejus usum queant intelligere. à 








tamen ita. volo. praeceptorem exemplis. inhwrere, ut 
m ad fontes rationum veniat. Sed postea quam in exem- 
m copia, pueri cœperint animadvertere. quid velit præ- 
liuuo erunt rationum momenta adjungenda. Et ex 
irtieularibus constituendum generale quippiam, quod 

ddam gen sit, cuique tanquam firmo basi doetrince 
inlierent, donec ipsos veros eausarum fontes possint 
ratiore doctrina vel eonfirmatioro intelligentia consequi 
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J'aimerais de voir suivre la méme marche pour l'arithmé- 
tique et la géométrie, 

Tl convient d'abord, selon l'usage des Grecs, de pénétrer les 
enfants des éléments d'Euclide et d'exercer avec soin leurintel- 
ligenee au moyen des démonstrations géométriques, et même 
de les exciter par de légères récompenses. Il est étonnant de 
voir le plaisir que ces exercices procurent aux élèves qui ont 
des dispositions, quand surtout ils sont capables d'observer 
par euxmèmes. 

Lorsqu'ils auront déjà fait quelques progrès, il faudra 
s'attacher entièrement à développer leur jugement, leur ouvrir 
avec discernement les sources de l'argumentation et du raison- 
nement, puis leur faire saisir les liens, les aflinités que les 
choses ont entre elles; choisir dans les meilleures histoires les 
actions qui ont servi de modèle, les leur proposer, faire 
rendre compte des actions bonnes ou mauvaises, des motifs et 
des causes qui les ont amenées. 

Dans les entretiens journaliers, pendant le repas, dans les 
conversations badines ou sérieuses, pendant le jeu, la récréa- 
tion, chaque fois que l'occasion se présente, en un mot, il ne 
faut négliger aucune circonstance où l'on puisse exercer et 
développer leur jugement. 

"Toute étude, en effet, se rapporte aux notions communes 
que les Grecs désignent par les tots äfisuerx mi Leyes 
(axiômes et principes), et que nous appelons, nous, à notre 
époque : maximes et principes. Ce sont les sources de toutes 
les seiences, de tous les arts dont on doit se pénétrer entiére- 
ment dés le premier hge. 

Il faut aussi exercer avec soin les enfants à tout rapporter, 
comme. en géométrie, soit aux notions générales qu'ils ont 
acquises, soit aux principes qu'ils peuvent découvrir à l'ocea- 
sion des différentes choses qui tombent sous leur appréciation. 

C'est surtout dans l'étude de Ia morale, de la politique et de 
l'économique, que je voudrais voir suivre cette méthode et leur 
faire poser, à la manière des jurisconsultes, leurs axiómes, 





"Tandem velim in arithmeticis ac j rnnietrisio adhiberi 
en: 

imis autem eos more græcorum Euclidicis elementis. 

et in geometricis demonstrationibus corum ingenia pro- 

e etiam puerilibus przemiis diligeater exerceri. Mirum 

est quantam voluptatem liberalia iogenia ex eo capiant, ubi 

ES ipsa aliquid observare possunt. 





























Postea vero quam paulo provectiores esse cæperint, tur vel 
maximam judicii formandi acuendique rationem habere opor- 
bit. -Argumentorum ac raliocinationis fonles eis perspicue 

eonnexionaminter se cohæremtias declarari, Etex quam 

rerum gestarum, res gestas, rerum- 

concilia proponi, quid reete quid perperam factum. sit 
i, singulorumque rationes et eausas deposci.. 


dus. sermone, in convivio, in jocis, in seriis, in 
ludo ar. relaxatione animorum idem per occasionem fieri. Bre- 
nihil pretermitti, quod ad judicii vim acuendam facere 







E moiversum autem studiorum genus pertinel notionum 
munium, QUAS ifiipera vai By Græci, nostrorum vulgus 
et principia appellant , fontes, in omnibus artibus ac 

s, a prima relate diligenter erui atque inculcari. 


sedulo eos exerceri, tum ul singula ad suas 
unes more geometrico referre discant, lum 
pro rerum subjeciarum discrimine queant 


in ethicis potissimum ac politicis simul et œco- 
welimr, et quidem eo more quo solent juriscon- 
ila suasque juris regulas in particularia dis- 
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leurs régles de droit, les particulariser et, suivant l'expression. 
consacrée, les étendre, les appliquer aux différentes espèces 
-et les circonserire par leurs exceptions, comme en certaines 
frontières. En politique et en morale, plus les événements dif- 
ferent entre eux par leur origine, par leurs circonstances qui 
en changent la nature souvent, plus ils sont exposés à nous 
tromper et dificiles à juger. Aussi voilà bien la source de cette 
ignoranee, de eet aveuglement de l'humanité en cette sorte 
d'affaires, qui fait naltre tant de changements dans le gouver- 
nement des républiques et des états et qui établit une telle 
différence entre eux. 

Plus il y a de diflicultés, plus je voudrais voir lancer avec 
ardeur le génie de l'enfance dans celte arène, afin qu'il puisse 
parvenir à dégager la vérité des ténèbres qui l'enveloppent 
et la toucher, pour ainsi dire, des yeux. 

Le prince des philosophes, Aristote, nous enseigne de 
quelle importance est l'adage s; vm +25 met fus, (le 
prineipe est le milieu de tout). C'est surtout en politique, 
dans les affaires du dehors et de l'intérieur, qu'il a son applis 
cation, là où tout est subordonné au caprice du change- 
ment. Très peu de personnes possèdent les premières notions 
et, méme parmi celles qui en ont la connaissance, trés peu 
savent Jes appliquer au besoin des événements. 


AL est certain que ces notions ne sont le résultat ni de l'art 
ni de la science, mais d'une longue habitude, de l'expérience 
et de l'observation; si la puissance de l'intelligence et du 
raisonnement s'y adjoint, il est impossible qu'il n'en résulle 
quelque chose de divin et de digne d'admiration. 

C'est pourquoi il conviendra que les enfants, dans tout ce 
qui appartient à une conduite sage et raisonnable, soit en 
temps de paix, soit en temps de guerre, traniscrivent et notent 
certains Jieux communs à Ia téte desquels ils mettront, en guise 
detitre, les notions premières et les axiômes qu'ils contiennent. 
Ils les baseront sur les sentences des grands hommes, sur 
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pescere, et ut ipsi voeant, ampliare seu ad singulas species 
edere, ac deinde limitare suisque exceptionibus quasi 
» regionibus cireumseribere. Quo enim politici 
thicæ actiones pluribus accidentibus et magis variis 
m , ex quorum natura variantur, sunt obuoxiie, eo 
us judicari reete possunt. Mta ut hinc orintur erassa 
iginosa humani ingenii in ejusmodi negotiis cæcitas ; 
ul tanta rerumpublicarum tam varie administratarum, 
inter se discrepans diversitas. 







| Quo autem megotium est difficilius, eo studiosius velim ado- 
» lecentis ingenium in hac arena volutari ut obecuritatis diffusa 
vligine, Ápsam rerum veritatem discat invenire et quasi oculis 


enim in omnibus artibus locum habere docet phi- 
um princeps Aristoteles, àggh dva +35 maire as, 
cipium esse dimidium totius, id certe vel maxime in 
nc forentium et vero etiam domestiearum rerum 
obtinet, in quibus, qnia tot rerum contingentium 
is sunt implicatæ : paucissimi communes notiones 
coguitas habent, et inter eos ipsos, quibus surit cognitæ, 
mnlto sunt etiam pauciores, qui sd rerum usum 
accomodare. 
etenim hiec ars non scientia, sed longo usu, ac rerum 
-observatarum experientia. Ad quam si mentis ac 


onis vis accesserit, non potest profecto non divinum 
admiratione dignissimum ex eo proficisci * 


-mecesse erit pueris rerum omnium, quæ ad 
i tum militie reete et eum ratione instituendam 
quosdam communes perseribi el. consiguari, 
sum communes notiones el axiomata quasi 
Capita ascribantor. Haque ipsa tum gravibus 
rum sententiis, apophtegmatis et chriis, tum. 





leurs apophthegmes, leurs chries, sur les proverbes vul- 
gairement répétés, et ils les développeront par la méta- 
phore l'allégorie, la parabole et l'apologue. Enfiu, que 
pour lout événement, soit qu'il apparlienne à l'histoire ou 
à la vie privée, ils puient sur des exemples, et que, 
recourant à la comparaison, puissante auxiliatriee en toute 
circonstunce, ils ramènent tout à un principe commun, 
pour l'expliquer et le déterminer, et qu'ils classent comme 
dans un casier les circonstances de personne, de temps 
et de lieu. Cest ainsi que les jeunes gens apprendront 
à faire un usage raisonné des premiers principes et qu'ils 
les appliqueront aux événements avec certitude et pru- 
dence. 

Vient ensuite la mémoire, sans contredit le plus heureux et 
le plus fidèle dépositaire de tout ce qui tombe sous l'observa- 
tion de l'expérience et de l'art. Je désire que, dés l'enfance, 
on en ait le plus grand soin. 

En ellet, bien qu'elle soit un don de la nature, elle pent 
incontestablement s'augmenter par l'exercice et se conserver 
par l'art. 

D'abord un régime convenable, un exercice soutenu et 
continuel, l'ordre que l'on met dons la classification des objets 
et enfin une attention ferme et continuelle aux ehoses que l'on 
se propose d'apprendre. 

Le régime que l'on doit suivre pour rendre la mémoire süre 
el l'augmenter, doit se tirer des écrits des médecins, parmi 
lesquels Jérôme Gratavoli à. écrit un excellent livre, ayant 
pour titre : l'art de conserver et d'augmenter la mémoire, où 
il s'exprime avec beaucoup d'élégance et de clarté : nous en 
conseillons la lecture à quiconque voudrait approfondir cette 
matière. 











Cependant, que le maitre auquel nous confions nos jeunes 
nobles ne perde jamais de vue eet adage du sage Hippocrate 
de Chio. z ‘asoios iyinus boi scm pte dtpipte, mevin ral aede, 


L 
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valgo protritis proverbiis, metaphoris , allegoriis, parabolis, 
aque apologis confirmentur. Postremo singularibus rerum 
s qui tam in historia quam in communi vita occur- 
EI illustrentur, et adhibita rerum addatricem com- 
vel rali notione explicentur, definionturque, 
dtes persnim t locorum, tum pe 
is quasi quibusdam cancellis cireumscribantur.-. 

Atque ita discant adolescentes, generales illas notiones ad 
'Singulares rerum casus atque eventa. prudenter et sine errore 





memoria fidissima certe ac felicissima rerum et 
au et arte ohservatorum conda ac prom cujus ego maximam. 
ttiam rationem ab ineunte ætate haberi velim. 

— 












etsi vel maxime à naturw beneficio proficiscitur, 
qutest tomen indubie etam arle atque industrin augeri et 
quidem accomodata ad naturam vietus ratione, tum 
t ne perenni exercitatione et simul rerum percipien- 
ordinata serie. Postremo magna atque indiflexa animi 
| propositas attentione. 
us ratio, quie ad confirmandam angendamque memo- 
e medicorum scriptis peti debet, inter quos non 
hae de re libellum edidit Hyeronymus Gratavolo, 
' conservanda augendaque memoria inscripsit, ubi 
et de artificiali memoriz ratione præclare et 
! quodcunque pene in illud argumentum diei possunt, 
Eum perlegat si quis accuratam ejus rei. expli- 





pubis institutorem meminisse 
ntissimi illius Chii Hippocratis dictum : *A«ciec 
y ps rpdpun, vn nan acxsis, 1010 quidem vilae eurri- 
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(Sobriété et travail entretiennent la sanlé), Preseripton utile 
en toute circonstance de la vie, mais principalement en ce 
qui peut conserver et fortifier la mémoire. 

C'est pourquoi celui qui sera chargé de former notre jeu- 
messe aura soin de l'exercer à la tempéranee, tant du boire 
que du manger, et aux exercices du corps. Par ce moyen, 
il fera en méme temps eroitre et fortilier, non seulement la 
vigueur de la mémoire, mais toutes les facultés du corps et 
de l'âme. 

Les peines de l'esprit, la tristesse surtout abat les forces de 
V intelligence et nffaiblit la. mémoire. La vigueur de l'âme, par 
les rapports sympathiques svs«$s« qu'elle soutient avec les 
nerfs qui du eervelet communiquent au cœur, s'endommage 
par la compression du cerveau et perd peu à peu ses forces 
animales. Il faut done, autant que possible, avoir soin d'entre- 
sprit des jeunes gens dans la galté el éviter de leur 
asion d'une tristesse continuelle ou d'un ehagrin 
fréquemment réiléré. 





Aussi un maitre prudent sc. mettra-til sur ses gardes, de 
peur qu'en se montrant sévère à l'excès, maussade, difficile, 
porté à des corrections trop dures, il ne brise, n'hébéte la 
tendre intelligence et surtout la mémoire des enfants. 1 aura 
soiu de leur faire comprendre qu'il les aime; ils seront heu 
reux d'apprendre de lui que leurs jeunes efforts lui ont plu, 
ils l'entoureront à l'envi de leur bienveillance et de leur 
amour, et tous leurs efforts tendront à mériter sa tendresse. 
C'est ainsi qu'il les rendra non seulement plus ardents à 
l'étude, mais qu'il répandra dans leur cœur une douce satis- 
faction qui contribuera, d'une manière admirable, à fortifier 
en eux l'intelligence et la mémoire. 

Vient ensuite la pratique assidue et continuelle de la 
mémoire, l'exercice, et tout ce qui peut l'activer et la rendre 
puissante. 
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lo locum habere, at certe tamen imprimis ad conservandam 
vorroborandamque memoriom pertinere. 


taque sedulus dabit operam noster juventutis formator, ut 
a prima ælale moderationem tum in cibo el polu, lum in 
eorporis animique exercitationibus, adhibeant adolescentes. 
Es enim non tantum memoriam, sed omnes pariter animi et 
eorporis vires tum primum vegelal atque corroborat. 


Quandoquidem autem animi dolor atque mosstitia vel 
ingenii vires obtundit, et reminiscentiam ipsam labe- 
factat (langueseit enim m«rore cordis virtus et quedam sua 
suemehda Dervorumque, qui à eerebro in cor propagantur, 
*eompressione, eliam cerebrum. leditur, ac spiritus animalis 
vis paulatim prosiernitur), omnino danda est opera, quoad 
quidem ejus fieri potest, ut pereuni ac continua quadam hila- 
, perfusi sint adolescentium animi, neque occasio eis 
eur vel dinturno vel frequenter iterato mœrore contu- 

L 
. Quare. cavebit prudens moderator ne tenera puerorum 
, 4c ipsam eliam memorie vim immoderata severi- 
et vel quierula atque diflicili morositate, vel plagosa im- 
À obtundat atque obtupefacint, sed imprimis eurel ul 
-se ab co diligi sentiont, eique se suosque tenellos conatus 
'gaudeant, ae proinde vieissim benevolentia et amore 
EM eique se caros priestare omni conatu ela- 
Moc enim non modo ad studia promptiores cos 
| redit, sed etiam animos suavi quadam voluptate perfundens, 


| + memorias vim acuendam mirifice est efficax. 


tue deinde assiduus et continuatus memoriæ usus 
| we exercitatio, quie sane vel summum ad eam confirman- 
| ue et vero etiam augendam momentun 
. 
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Mais il faut examiner les objets sur lesquels on doit l'exer- 
cer, le temps et la marehe à suivre. Cest, selon moi, dans lu 
premiére enfance qu'on doit lui confler ce dont il importe 
qu'elle soit le fidèle dépositaire jusqu'à la mort. 


Je ne puis, en aucune manière, être de l'avis de ces per- 
sonnes qui surchargent, sans choix, la mémoire d'un enfant 
de toutes sortes de choses, le forcent à réciter de mémoire 
des écrits hasardés et des pages entières qui ne leur seront 
d'aucune utilité dans l'avenir. 

Je conseillerais, quant à l'importance du fond, de leur faire 
apprendre les épitres de saint Paul, surtout en grec. Des 
sentences prises dans les meilleurs auteurs grecs, tels que 
Pythagore, Phocylide, Homère, Pindare et méme Euripide; 
éhez les latins, des vers d'Horace et principalement les 
psaumes de Georges Buchann, 

Quant à ce qui se rapporte à l'ornement du discours et à 
l'élégance de la langue, je ne puis ne pas approuver l'étude, 
notwmment, de quelques discours de Cicéron, les moins 
prolixes, et aussi ceux de Démosthènes. Cet exercice, outre 
l'avantage qu'il a de former le style d'une manière admirable, 
exerce l'oreille et le jugement, au point d'habituer les jeunes 
gens à sentir la différence qu'il y a entre une diction pleine 
et une dietion sèche, inculte et hérissée d'aspérités. En 
méme temps, il fournit une grande abondance de choses et 
de sentiments, sans compter qu'il aiguise le jugement au plus 
haut point. 

Dans l'histoire, je voudrais que le récit des grandes actions, 
les vertus des grands hommes, leurs actions mémorables, le 
temps, la suecession des rois, des empereurs et des faits, 
servissent d'aliment principal à leur mémoire. Que chaque 
jour ils s'exercent, d'après les meilleurs modèles, à réciter 
ou à écrire avec élégance sur une vertu proposée une série 
d'exemples, sur des actions mémorables d'après le récit 
de Tite-Live ou de Valére-Maxime, dont ils développeront 
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- Sed videndum est, quibus rebus, quibusque temporibus, et. 






qua demum ratione ea potissimum exerceri debeat. Ego certe 
existimarem a prima ælate, memoriæ mandanda esse ea, quae 
e usque in exitum vita: frmiter retineri est operæ pre- 


— Nee enim possum eorum probare consuetudinem, qui pue- 
dilem memoriam quibusvis sine diserimino rebus onerant, 
e ' memoria recitare, scriptorum etiam non probato- 

a vel recte parom in posterum profecturorum 









o censuerim, quod ad res quidem ipsas attinet, Pauli 

presertim greca lingua memoriis puerorum esse 
el oplimorum poetarum selectas gnomus, 

lhagoræ et Phocylidis versus, Homeri ac Pindari 


et inter latinos Horatii poemata atquo impri- 


| vero ad orationis ornatum et linguam excolendam 
, mon.possum non probare, ut Ciceronis aliquot 
presertim si quae sunt non nimium prolixa, ac simul. 
monnullie memoriter de verbo ad verbum ad- 
Moc enim preter quod. stylum. mirifice format, 
urium judicium acuit, ut gravem, plenam ac nume- 
a jejuna atqueinculta elaspers possint secer- 
ad rerum ac sententiarum ubertatern et ad paran- 
acumen quam plurimum conducit. 


vero ac rerum gestarum narrationibus, in præ- 
et quovis virtutis genere preestantium nomi- 

; àc praeclaris facinoribus commemorandis, in 
percensenda, in regum alque imperatorum 

Mer se suecessione ac rebus gestis prietexendis. 

m memoriam vel imprimis exerceri. Ut nimirum. 
bus, ad singula virtutum proposita genera oplimo- 
"seriem assuescant composilo, pura alque 
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la pensée avec goût, et avec les ornements en rapport avec 
le sujet. 


Eu ce qui concerne la géographie, il ne faut pas exercer 
mollement la mémoire; au lieu de faire rouler nos enfants 
sur des chars de poésie et de les surcharger de je ne sais 
quel attirail, comme font la plupart. Ils étudieront, dans les 
diverses parties du monde, chaque province en particulier et, 
dans les provinces, les villes principales, surtout celles que 
les auteurs ont rendues célèbres, les fleuves, les lacs, les 
montagnes; ils parcourront, en les citant les unes après les 
autres, les particularités qui distinguent ces divers endroits; 
le site, l'origine des villes, ce qui s'est passé en temps de 
paix, en temps de guerre, et les événements mémorables, De 
sorte que, chaque fois qu'il sera fait mention d'uu lieu, soit 
dans les poétes, soit dans les historiens, ils en aient de suite 
présents à la mémoire, comme sur une carte, la situation, la 
nature et les événements remarquables dont ils ont été le 
théâtre. Qu'ils apprennent à comparer les noms aneiens aux 
nouveaux et à aecorder entre eux Strabon et Ptolémée, Pline, 
en les rapportant à la cosmographie moderne. 

11 conviendra de leur fixer, comme points de rappel, les 
capitales les plus importantes, auxquelles ils rapporteront 
comme à autant de chefs tout ce que les maitres auront dit, 
alin qu'ils puissent s'y reporter et répondre avec assurance, 
chaque fois qu'on les interrogera. 

Quant aux autres seienees , telles que les préceptes de dia- 
lectique et de rhétorique, de géométrie, de dogmalique, qui dé- 
pendent de la pénétration du jugement, on ne doit point en 
charger leur mémoire outre mesure. 11 suffira. de confier à 
leur mémoire les choses principales, en quelques points capi- 
taux. Quant au reste, il convient qu'ils l'acquièrent plutôt par 
la force du raisonnement que par le souvenir. Une fois la 
source des premiers principes ouverle, les déductions de 








1 


eleganti oratione tum dicendo tum scribendo pertexere. Res 
praeclare gestas prout vel a Livio, vel a Valerio Maximo aliisve 
historicis commemorantur, ornate et ad rem accomodate 


Ja geographieis proterea non segniter memoriam exerceri 
eportebit, ut nimirum pro eo quod alii suos adolescentes 
plaustris carminum, et nescio quarum rerum onerant, nostri 
adolescentes discant in singulis orbis partibus singulas pro- 
vincias, el in provinciis priecipuas quasque urbes et maxime 
vas, que a seriploribus celebrata sunt, una eum fluminibus, 
lacubus, montibus, aliisque insiguioribus locorum notis enu- 
merando percensere, urbiumque situm, originem, ac res pra- 
«lare bello domique gestas, ct memorabiles quosque easus per- 

commemorure, ita ut quolies loci eujuspiam vel a 

poels vel ab historicis celebrati mentio: inciderit, continuo 

. jus situm, naturam et eventa quique admirabilia, in mente 

quasi in quadam tabella. depieta habeant. Discant etiam vetera 

locorum nomina eum novis conferre, et Sirabonis ac Ptolemei 

Plintique geographiam ad recentiorum cosmographicorum 
amussim exigere. 


Ad cam rem erit utile, locos communes el pracipua que 
dam capita eis eonsignari, ad que tamquam ad cerlas elasses 
quecunque à pmecepioribus in id argumentum tradentur, 
referre int, ut ea quolies deposcentur confestim in 
prompti habeant. 

Cæteris porro quod in judicii acumine e vi posita sunt, 
sunt dialecticorum et rhetorum præcepla, geometrarum 
aliaque ejusmodi ad verbum ediscendis, nolim magno- 

onerari. Res quidem insignioreset quasi summa 
| memoria recondi, cetera vero raliocinationis atque 
nlii vi, potius. quam reminiscentite labore emi velim. 
L niam notionum et principiorum apertis fontibus 
cab reliquam disciplinarum strueturam, quasi ad rivulos exinde 
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la science en découlent et on est conduit spontanément 
comme par des ruisseaux qui ont pris là leur origine. Cette 
méthode est celle que Platon nous a transmise dans son 
Phédon, il lu fait entièrement dépendre de la réminiscence. 
Aristote ici n'est point de l'avis du maître et peut-être n'a-t-il 
pas tort. Quoiqu'il en soit, il est également hors de toute 
controverse que les premiers principes de chaque science, 
fournis soit par la nature, soit par la voix du maitre, sont 
comme des fondements sur lesquels s'établit le reste, sans qu'il 
soit nécessaire de surcharger la mémoire de mot à mot, mais 
c'est en creusant spontanément et peu à peu par le raisonne- 
ment que l'on fait naitre insensiblement de la raison et de 
l'intelligence ee fruit, dont la naissance doit causer une satis- 
faction si vive. 

Quant à l'histoire dans ee qui a rapport à la cosmographie, 
comme tout dépend uniquement ou du moins en grande partie 
de la mémoire et que le jugementet le raisonnement n'y entrent 
presque pour rien, sinon lorsqu'on veut présenter un exemple, 
je crois qu lil ne serait pas inutile d'en faire poss la mémoire 
un exereice assidu. 

TI n'est aucun temps qui ne convienne à l'exercice de la 
mémoire, dès l'instant surtout que l'intelligence a commencé 
tant soit peu à se développer. 

Plus un enfant est jeune, plus (il n'y a aueun doute à 
cela) ce qu'il a compris reste profondément gravé dans sa 
mémoire, 

C'est pourquoi, dés la plus tendre enfance, il faudra pour 
exercer la mémoire et l'intelligence joindre aux prières habi- 
tuelles l'enseignement du catéchisme. 

Je ne veux pas que l'on éerase la jeune intelligence d'un 
enfant, de telle manière que, tandis qu'on le martyrise à 
apprendre des mots, on néglige le sens. 

C'est en effet ce que nous voyons arriver la plupart du 
temps, de nos jours; nos enfants apprennent des mots à l'imi- 
tation des pies et des perroquets, et leur intelligence s'émousse 
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promanantes, sua quadam sponte deduci, Quam ij insti- 
Auendi rationêm in Phædone commonstravit roger 
omnem reminiscentiae propriam fecit. In quo quidem, praecep- 
teri reclamat Aristoteles, nec fortasse injuria. Sed quoquo se 
res modo habeat, id utique est extra controversiam, posilis vel 
a nalura vel à docentis institutione primis ac summis discipli- 
"i eujusque notionibus quasi quibusdam fundamentis, cietera 
ue deinceps superétruuntur, non memoritw oneri de verbo 
ad verbum inculeata, sed pro se ac suapte sponte paulatim 
ratioeinando erecta, meriti ac intelligenti, quasi proprium 
artum ac suavem editum fractum voluptati esse debere. 





Min historiis iisque qua ad cosmographiam pertinent, quia 
Yel soln vel eerte maxime valet memoria, Judieium ac ratioci- 
matio vix ullum locum obtinet, nisi forte dum in exemplum 

, non immerito putarem memoriæ vim assidue esse 


sercitandam. 


"Tempus ad exercendam memoriam nullum non est accomo- 
litum, ex quo cum ætate ingenium non nihil cepit adoles- 
eere. 

- Quo autem eelas est tenerior, co procul dubio tenacius quod. 


semel percepta sunt memori infixa manent. 


Quare a prima statim pueritia ad formandam memoriam 
EA oportebit, propositis primum precationibus 
ina catechismi. 

- Sed eo tamen ipso velim ita obrui tenellum pueri ingenium, 
- nt dum in verbis ediscendis sese excruciat rem ipsam ac sen- 
sum negligat. 
quidem hodie plerumque videmus usu venire ut dum 
A psittacorum more verba discunt pueri recitare, 
mens obtundatior, ut nedum grandiuseulam 














—8— 


au point que, quand ils ont grandi, ils ne peuvent com- 
prendre le sens des paroles qu'ils prononcent. 

Prenons plutót (c'est mon avis) dans l'Écriture-Sainte des 
passages choisis, des sentences que mous confierons à leur 
mémoire, sur lesquelles nous les habituerons à répondre aux 
questions qui leur seront faites, que nous leur expliquerons 
familiérement, en les mettant à la portée de leur intelligence, 
de manière que, s'ils ne comprennent pas entièrement, du 
moins ils saisissent suivant leurs capacités. 

Alors il faut les interroger sur toutes les autres choses qui 
s'appuient du témoignage de l'Éeriture, les ramener à ce qu'ils 
ont appris et fixé dans leur mémoire, afin qu'ils s'accoutument 
à tenir toujours sous la main les passages les plus saillants 
des Écritures et en comprennent en méme temps peu à peu 
l'application. 

Je voudrais qu'on les exercàt de cette manière jusqu'à 
l'âge de huit ou neuf ans, ensuite les habituer peu à peu à des 
choses plus sérieuses, telles que les chapitres les plus courts 
de Paul, de Jean, de Pierre, quelques passages sacrés des 
prophètes et les plus remarquables des écrivains sacrés, 

Tl faut reprendre chaque jour ces exercices, ou du moins 
plusieurs fois dans la semaine. 

Aprés deux ans, plus ou moins, dès que la mémoire se sera 
fortifiée tant soit peu, on pourra choisir dans les autres auteurs 
et surtout dans Cicéron, dans les poètes, et ce qu'il y a de 
beau dans les historiens, on le leur fera apprendre mot à mot. 


1I sera utile de leur demander le soir, avant de se coucher, 
et le matin, lorsqu'ils se lévent, ce qu'ils ont appris dans Je 
jour ou la veille. 

Et, en méme temps, suivant la méthode de Pythagore qui 
fut, comme le rapporte Cicéron , très familière à Caton l'an- 
een dans son extrême vieillesse , il faut chaque soir leur de- 
mander compte de ce qu'ils ont dit ou fait, n'importe chez qui, 
n'importe en quel endroit. 11 est étonnant de voir combien de 





aetatem. contigerit rem ipsam verbis enuntiatam queant 


intelligere. n 

- Nos potins ex Scriptura insigniores locos ac sententias eis 
esse proponendas memorieeque commendandas, censemus de 
"quibus interrogati respondere discant, eas denique ita familia- 
riler et ad eorum captum accomodate explicari, u si non per- 
feete planeque, ac certe quadantenus pro suo modulo possint 
intelligere. 


Ae tum porro de aliis rebus, quae illis ipsis Seripturarum. 
testimoniis confirmari possint, inlerrogentur, et ad quie jam 
- didicerunt, quwque memorie fivo fenent, relegentur, ut et 
locos quosque Scripturarum insigniores in promptu habere, 

t simul eorum usum paulatim perspicere consuescant. 


— Et quidem istius modi ratione velim cos usque in oetavum. 
-monumve annum exerceri. Inde paulo ampliora proponi, ut 
Joannis ac Petri et simul ex pro- 














capi 
- Ea wel singulis diebus. vel certe sæpius in hebdomade 
mpeti. 


- 1nde post biennium plus minus, ubi jam memorie vis non- 
- nihil roboris acceperit, ex aliis etiam auctoribus ac presertim 
"wx Cioerone, probatissimis poetis atque optimis historicis 
-seleetissima quieque memoriter etiam ad. verbum addiscenda 
 groponi. 
Vie autem erit, quod interdiu didicerint, id vesperi aute- 
It cubitum recilari, et mane, simul atque surrexerint, 
quasi depositum reposci. 
2e Pythagorcorum, quem etiam a Catone^majore 
dique in extremam seneetutem observatum fuisse tradit Cicero, 
quoque die dixerint, audierint, egerint, quo loco et 
- fuerint, vesperi ordine commemorari. Incredibile 
| est quantopere hoc et memoriam juvet, et ad certum in 
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cette manière Ia mémoire reçoit de secours et habitue l'esprit 
à un ordre fixe dans ce qu'il apprend ou dans ce qu'il fait, et 
combien l'intelligence et le cœur s'exercent à la verlu, au 
souvenir d'une bonne ou d'une mauvaise action. 

D'après ce que nous avons dit, on peut, je pense, com- 
prendre quelle est notre manière de voir par rapport à l'exer- 
cice de la mémoire. 

Quant à ce qui touche à la mémoire artificielle, qui consiste 
à rattacher aux lieux, aux images, ses souvenirs, je ne voudrais 
pas la proscrire, surtout si elle se présente dans certains sujets 
comme une puissance intellectuelle qui tient du prodige. Mais 
cependant je ne me permeltrai pas d'en torturer l'esprit de 
mes élèves, 

D'abord, parce que l'exercice en est laborieux et difficile et 
que, loin d'apporter de l'avantage dans l'usage de la vie, elle 
émousse, je ne sais par quel moyen, ls pointe du juge- 
ment, ce que je pourrais facilement démontrer s'il en était 
besoin, et par le témoignage de ceux qui s'y sont livrés, et par 
la raison elle-même. 11 est certain que celui qui fait mille 
efforts pour conserver dans sa mémoire lant de fils, tant 
d'images entre lesquelles il n'y a ni relutions, ni molifs d'être, 
doit nécessairement briser et confondre l'intelligence et le ju- 
gement (facultés qui tirent leur force de la connexion des faits), 
à moins d'étre doué d'une force extraordinaire. 

Je ne voudrais pas cependant que l'on prit ce que je dis, à 
celte occasion, d'une manière si absolue que je paraisse vou- 
loir diminuer l'autorité des grands hommes qui ont trailé cette 
matière. Je ne veux influer sur le jugement de personne, Je ne 
songe qu'à former les enfants qui me sont confiés, Je vise, 
non à ce qu'il y a de plus parfait, mais à ce qu'il y a de plus 
pratiqüe, et je me propose ce qui convient le mieux à la vie 
habituelle et aux usages du barreau. 

En effet, ce qui, en premier lieu, eontribue le plus puissam- 
ment à augmenter la mémoire, c'est, à mon avis, la bonne dis- 
position et l'ordre, et en méme temps l'aide naturel de la. 





rebus tum gerendis tum addiscendis ordinem, animum conor- 
met, et denique rei bene maleve gesta recordatione, ingenium. 
atque indolem ad virtatem ascendat. 


De ratione ilaque, qua sit exercenda memoria, qua sit 
mostra sententia, pulo profecto ex iis, que dieta sunt, abunde 
sse intelligi. 

Nam ad artificialem memorie rationem quod attinet, quod. 
loeorum atque imsginum notis eonstat, etsi nolim eam impro- 
bare, presertim si quibus divina quidam atque. excellens 

enii vis singulari quodam munere concessa siL, ego lamen 
ameos adolescentes ea nolim excruciari. 


- Primum enim propterquod est operosa atque difficilis el non 












usum in quotidiana vitie consuetudine obtinet, solet 
liam neseio quo modo judieii vim ebtundere. Quod et mul- 
"orem exemplis, qui se in ea exereuerunt, et ipsa etiam 
æatione si necesse sit, possim declarare. Certum est qui in me- 
cA ei tot loeis atque imaginibus laborat, in quibus 
un seriem, , nullamque certam rationem atque ordinem 
facultatem. quod. 
'onnexionis serie constat, 
quadam ac singulari mente prieditus, 
atque obrui debere. 
Amen hoe a me dietum ita accipi, quasi summo- 
muetoriiatem, qui hae de re scripsere, putem 
m. Relinquo enim suo quemque judicio, Ego 
formandis tantum. laboro, in quo mihi mon tam 
ac perfe imuur, quam quod factu facile 
remotum a rerum domesticarum atque foren- 
considerandum propono. 


in eo ipso, maximum ad memori vim augendum. 
obtinere seriem rerum percipiendarum rite et 
ii mutuam cum memora» 





mémoire et du jugement. Ainsi les jeunes gens ne confieront à 
leur mémoire que ce dont, au préalable, leur intelligence aura 
saisi les raisons et les causes. Si ce sont des histoires, qu'ils 
les rédigent en un certain ordre, sous des chapitres communs. 
dont chacun peut être rapporté à sa classe spéciale. A la place 
des signes et des eniblémes dont fait usage la mémoire artifi- 
eielle, il serait plus utile, je pense, d'avoir recours à des som- 
maires ou à des lieux communs, 


Le quatrième moyen que nous avons proposé-pour former 
la mémoire est une sérieuse application de l'esprit, telle 
qu'elle était prescrite autrefois dans la religion, le culte des 
dieux, les sacrifices et les augures , d'après les lois de Numa. 
Pompilius. Le héraut eriait au. peuple romain : Hoc age 
(soyez attentifs). Ce précepte est aussi le premier, d'après 
notre méthode. Le crieur, par ces mols, averlissail le peuple 
que ce n'était pas dans le mouvement el en s'oceopant d'autre 
chose, comme le dit Plutarque; i =aghoyy sat aude d dx rapi 
(por moyen d'acquit, négligemment ou en passant), qu'on 
honorait les dieux, mais qu'il fallait prêter une sérieuse atten- 
tion à ce qui se faisait. C'est ainsi que nous devons avertir nos 
jeunes gens que, toutes les fois qu'ils se proposent d'apprendre 
quelque chose dont ils espèrent retirer quelque fruit, et prin- 
cipalement en exercant leur mémoire, ils ne doivent pas. 
laisser divaguer leurs pensées, mais (Joc agant) s'oceuper 
uniquement de ce qu'ils font, qu'ils portent toutes les forces 
de leur intelligence sur ce qu'ils se proposent d'apprendre. 

Je ne puis passer outre, sans payer un tribut d'élogos à celte 
coutume excessivement sage des Spartiates, qui, au dire de 
Plutarque, reléguaient loin de leurs assemblées publiques, de 
leurs tribunaux, da sénat et du lieu où siégeaient les éphores, 
loute sorté de slatues, de peintures, dans la crainte qu'elles 
ne vinssent distraire l'attention de ceux qui devaient s'occuper 
des intéréts publics, et qui avaient à prononcer sur la vie ou 
sur la mort des citoyens. C'est aussi le lieu de rapporter iei 








que les Athéniens exigeaient que l'Aréopage prononc ses 
sentences dans les ténébres, afin que rien ne püt détourner 
leur esprit d'une attention sérieuse et soutenue. 

Et Démoerite pensa qu'il était si important pour l'étude de 
la philosophie de n'avoir rien qui püt détourner l'esprit des 
conceptions de l'intelligence, qu'il se creva les yeux, afin de 
pouvoir tendre avec plus de force son intelligence à la médi- 
lation et à la contemplation des phénomènes de la nature. 


Je n'ai pas à craindre, en m'appuyant sur l'autorité de 
lant de grands hommes, qu'on m'aceuse de subtilité et 
de minute, si je dis ce qui en est, Je ne puis approuver 
l'usage de ceux qui, dans les écoles, dans les gymnases, dans 
ces lieux où toutes les forces de l'esprit et de l'intelligence 
doivent se porter vers un seul but, exposent aux regards des 
ornements, tels que des statues, des tableaux, des oiseaux, 
des animaux et tout autre genre de futilités semblables, dont 
le seul avantage est de distraire les yeux et l'attention des 
enfants, déjà trop enelins de leur nature à la. dissipation, et 
de ralentir leur mémoire d'une manière incalculable, lors- 
qu'ils doivent apprendre quelque chose. 

Loin du temple sacré des muses de semblables ornements! 
Où doit tout au plus, à m vis, si on veut absolument en 
amuser les enfants, reléguer ces objets dans les salles à 
manger ou dans les chambres à coucher, et ne jamais les 
laisser paraitre dans les classes, où nous ue voulons faire 
retentir aux oreilles de nos jeunes gens que ce seul mot : soyez 
attentif (hoc age), car, s'il est un lieu sur terre où l'esprit ne 
doit être absorbé que d'une seule chose, c'est bien là. 

Il faut aussi veiller avee le plus grand soin à ce que l'esprit 
des enfants ne soit pastiraillé et leur mémoire accablée par une 
foule d'études divergentes, et cette attention il faut surtout la 
porter sur les enfants qui de leur nature semblent enclins à 
s'occuper à la fois d'une foule de choses. 

Bien que cette tendance à embrasser une foule de choses à 
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sententiam dicere voluerint, ut nihil plane esset quod. eorum 
animos posset ab institut rei sería atque attenta cogilatione 
avertere. 

Democritus certe philosophus tanti putavit ad philosophiae 
stadium. interesse, si nihil haberet, quo mentis sut cogita- 
iones à rerum animo cenceptárum meditatione diverleret , 
ut se oculorum ipse luminibus sponte orbaverit, quo posset 
mwenüs aciem in contemplationem meditationemque reriin 
maturaliam vehementius intendere. 

Nibil est itaque eur verear, ut tantorum virorum auc- 
toritale subnixus, i15: ac morositalis aceusari possim, 
si quod res est, dixero : nimirum haud posse mihi probari 
eorum morem, qui scholas suas atque gymnasio , in quibus 
emmes animi ac mentis vires ad unum id quod propositum 
est intendi debent, vel statuis ae picturis aliisque tum 
fetis tam. elatis signis strueturisque exornant vel avieula- 
Tum aliorumve animaleulorum caveis, atque aliis ejusmodi 
ludicris instruunt, quibus profecto eL. oeuli cogitationesque 
adolescentium. per se alioqui plus satis inanium distrahun- 
dur, et memoria, si quando quid ediscendum sit mirandum 
in modum retardotur. 

Proëul itaque à saera musarum æde omnia ejusmodi orna- 
-menta releganda censco, et si omnino se his oblectare pueri 
volent, in cœænaculis aut cubilibus esse non in scholis suspen- 
"denda. Hie enim unum illud adolescentibus nostris assidue 
'oeeidi volumus : Hoc age, propterea quod si terrarum usquam 
-mlibi, certe hoe loeo nisi uni rei intentus esse animus non 


potest. 


— Deinde etiam summopere cavendum est ne nimium variis 
diversis rebus et studiis puerorum vel animus distrahatur, 

-xel. memoria obruatur. Ea autem eura præcipue adhibenda 

est in dis, qui ad multarum simul rerum varietatem suapte 

matura solent esse proclives. 

Nam etsi potest esse. boni ac przestantis ingenii signum, 

















la fois, puisse être l'indice d'un génie distingué et même 
supérieur; cependant, si on laisse prendre racine à ce pen- 
chant vicieux, il arrivera comme à un pampre trop luxuriant; 
les ceps ne verront pas le temps de la maturité, le vent de la 
légèreté et de l'inconstanee les desséchera; ce jeune arbuste 
écrasé par I variété de ses produits se desséchera, la mémoire 
S'effacera peu à peu avec l'âge, la force du jugement et de 
l'intelligence longuira sous le poids de choses qui se confon- 
dent dans leur variété, 

C'est ici surtout que le maitre étudiera avec soin les ten- 
dances, les dispositions et Je génie de chaque enfant en par- 
ticulier et qu'il pèsera serupuleusement 


(Quid ferre recusent, quid valeaat humeri) 


ce que peuvent ou ne peuvent pas supporler ses épaules. 
Qu'il veille avec une sérieuse attention, qu'il s'identifie au 
génie de ehaeun d'eux, et s'il en voit quelques-uns se porter 
Végérement à cette inconstante variété, qu'il les ramène à un 
seul objet et qu'il les y attache par autorité; mais eu voilà 
assez pour la mémoire. 

Quant à l'élocution, il est vrai qu'on doit, selon moi, y 
attacher la plus grande importance ; ce que l'on conçoit bien 
doit revêtir des formes convenables, élégantes et persuasives. 
Bien plus, tont ce que nous avons indiqué plus haut, füt-il 
nequis de la manière la plus parfaite, serait nul sans l'élocu- 
tion. 


Ce sujet à été traité et épuisé par des hommes du plus 
grand mérite; on ne saurait égaler, je ne dis pas surpasser 
l'éloquence, l'érudition. qu'ils ont déployées en cette matière; 
nous croyons donc qu'il ne nous reste rien à dire à cet 
égard. Seulement nous recommanderons aux professeurs, aux 
maitres et aux instituteurs de notre jeunesse, de s'attacher ea. 
ce qui concerne cette étude ou père de l'éloquence, à Cicéron, 
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multa simul velle complecti, tamen ubi cœpit hoc vitium 
paulo altiores radices agere, vix enim ut non tandem luxu- 
rientium pampinorum more, maturioris fructus spem obruat, 
et in levitatem atque inconstantiam abiens, nimium oppressi 
et tam varia rerum mole obruti ingenii ruinam secum trahat. 
Paulatim enim ingravescente ælate pessum it memoria. Judi 
etiam ac mentis vis objectarum rerum varia permixtione con- 
fusa languescit. 





Quare summa hic erit præceptori adhibenda cura, ut sin- 
gulorum indolem atque ingenium recte perspectum cognitum- 
que habeat et, ut ait ille, cujusque, 


« Quid ferre recusent, quid valeant humeri, » 


diligenter fc serio expendat, et pro eorum natura se cuique 
allemperans, si quos viderit ad hane rerum inconstantem 
varietatem leviter ferri, eos uni tantum modo rei mancipatos 
auctoritate sua coerceat. Et hactenus quidem de memori 





Quod ad elocutionem attinet, etsi maximum in eo momen- 
lum esse positum arbitramur, ut quie animo recte percepta 
sunt, apte, convenienter, ornate, et ad persuadendum appo- 
site enuncientur, et quidem usque eo, ut superiora omnia, 
quæ a nobis dicta sunt, etiam si quis perfecte consequatur, 
aïhil tamen magnum sine hac elocutione consecutus fuisse 
videri. possit. 

Nos tamen, cum ejus ratio a summis viris perfectissime 
la ut nihil sit quod desiderari amplius possit, 
neque quisque eorum qui de illa totos libros conscripseriut, 
singularem perfectamque eruditionem, incredibilem diligen- 
liam atque admirabilem eloquentiam, vel scribendo vel dicendo 
possit adæquare, non dicam superare, de ea nihil nobis hoc 
tempore dicendum arbitramur. Tantum monebimus præcep- 
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surtout au livre de l'Ürateur; ils pourront y joindre la 
Rhétorique d'Aristote, les Institutions oratoires de Quinti- 
lien; ils sefforeeront, à l'aide des préceptes de ces grands 
hommes, de former à l'éloquence la langue et le génie de 
leurs élèves. 


S'ils désirent les préparer à ces grands modèles par l'étude 
de quelques rhéteurs modernes, nous ne nous y opposons pas. 
Mais, dans un si grand nombre d'auteurs, le choix n'est pas 
facile à faire, 

Érasme ou Rivius ou Mélanchton pourraient convenir aux 
plus jeunes élèves. Les éerits de L. Vives et de J. Sturmius 
semblent exiger un jugement déjà un peu plus exercé, mais 
nous abandonnons le choix des auteurs à la sagacité des 
maitres. Une fois les premiers fondements jetés, de quelque 
manière qu'ils le soient, nous pensons qu'il leur est préfé- 
rable de puiser le plus tót possible aux sources de Cicéron'et. 
d'Aristote. Qu'ils prennent eu latin Cicéron, en grec Démos- 
thènes et Platon, et qu'ils n'imitent qu'eux, qu'ils s'habituent 
à les avoir en main le jour, à les avoir en main la nuit. 





» Nocturna versare manu, versare diurna. e 


Qu'ils s'exercent sans cesse à former leur style sur ces 
modèles; qu'ils soient infatigables et qu'ils ne laissent jamais 
pusser un seul jour, sans écrire quelque chose. Écrire, voilà le: 
meilleur et le plus parfait des maitres. Cela est facile à tont. 
le monde. Ainsi done, que les maitres ne négligent rien, abso- 
lument rien pour que leurs élèves se livrent à l'imitation des 
phrases de l'auteur modéle; qu'ils écrivent d'abord une 
simple pensée, puis une proposition, ensuite des périodes 
plus longues, soit des lettres, dans tous les genres, des amplis 
ficatians, des discours tout entiers qui auront pour argument 
la lonange ou le bláme des actions des grands hommes. Lors- 














li "et Quiatiliant oralorins Institutiones, et 
is adolescentium suorum linguas alque ora- 

et ingenium simul formare studebunt. 
1 iorum nonnullos velint pueris tantisper pro- 
illa majora. reddantur aptiores, nihil repug- 
im tanto seriplorum numero quos potissimum 

M statui posse. 
ac Rivium seu. Melanchtonem tenerioribus 
inon male convenire. Ludovici Vivis et Jacobi 
dem de re conscripti libri videntur paulo rectius 
jmdieium postulare. Sed hwe relinquimus 
'eeptorum. Si hoc unum addiderimus, jactis qua 
fundamentis nobis eonsultius videri ut quam. 
« Arislolelis et Ciceronis fontes properent, 
lingua latina, Demosthenem et Platonem 
sibi proponant, eosque prope solos. 


um exemplar stylum assiduo atque inde- 
neque ullum elabi diem patiantur, quo 
t, stylum enim esse optimum ac per- 


suos adolescentulos primum quidem phra- 
ii perleguntur, imitationcm compo- 

ae periodis longioribus, tum episto- 

» postremo declamationibus orationibusque 

i ta petant. vel ex magnorum virorum. 
ac vituperare, et ubi opus erit, repre- 








qu'ils devront reprendre ou critiquer, qu'ils se basent, dans-un 
discours noble et plein de dignité, sur les préceptes de la vie 
publique et domestique, divisés chacun en leurs lieux com- 
muns, tels que nous les ont transmis et coordonnés Aristole, 
Platon ou Cicéron. Hs doivent présenter les choses à grands 
trails, puis en détail, en restreignant chaque chose dans ses 
circonstances propres et circonscrites dans des limites rigou- 
reuses. 

Dans tout ce qu'ils traitent, que l'expression soit ornée, 
abondante, concise, et que ce qu'ils ont. éerit, ils le lisent ou 
le récitent de mémoire avec un ton de voix et des gestes 
convenables, en présence de leurs condisciples et du maitre. 


Ji sero utile alors d'établir des luttes entre eux, de manière 
que l'un vienne détruire, par des arguments contraires, ce que 
l'autre a cherché à prouver. 

Quant à la poésie, j je pense qu'il ne fant pas y consacrer 
trop de temps, si ce n'est en ce qui peut contribuer à donner 
au discours du nombre et de l'abondance. Je ne veux pas 
cependant leur défendre entièrement la lecture des poètes, 
mais on doit le faire avec beaucoup de discernement. Parmi 
les Latins, après Virgile, Horace, ct notre Buchann, je n'en 
vois presque point dont on puisse conseiller la lecture. Parmi 
les poètes grecs, il en est beaucoup qu'on peut lire avec fruits 
Homère et Hésiode, parmi les épiques. Pindare et Euripide 
sont ceux auxquels j'accorderais la préférence ; nous aurions 
assez fait pour la poésie, je pense, si nos jeunes nobles les. 
possédaient. Si quelqu'un juge pouvoir eonfer Térenee aux 
enfants, nous ne nous y opposons pas; mais cependant ce 
qu'on voudrait y puiser, on pourrait le tirer plus amplement 
et avec plus de fruit, selon nous, des écrits de Cicéron, d'au- 
tant plus qu'il y a dans Térence une foule de choses que nous 
devons écarter des oreilles délicates des enfants, 

Nous laissons volontiers à chacun sa manière de voir, nous 
conformant à Quintilien pour ce qui reste à dire sur ce sujet. 








hendere aique eorrigere apta decentique oratione studeant, 
vel ex summis. rerum civilium. av domesticarum capitibus, 
prout ea in suis locis communibus sive ex Aristotele, sive 
. Platone aut Cicerone distincta consignataque habent, Ea i ipsa 
€ tam generatim perirüetare, lum in species dividere, ac suis 

ique cireumstantis quasi quibusdam finibus cireum- 


- Breviter de quaeumque re diseant ornate, copiose, graviter 
ae probabiliter scribere. Et quod. seripto comprehenderunt, 
vel de charta, vel memoriter eum apta decentique et gravi 
aelione pronuntiationeque in consessu caeterorum adolescen- 
lium coram præceptore recitare. 

- In quo utile erit eos inter se certore, et quod unus dicendo 
conatus est, id alterum contraria oratione evertere. 


EJ poetica non eensuerim eos multam operam debere 
misi quoad ad orationis eopiam atque. amplitudinem 
Poetas tamen eis perlegendos evolvendosque omnino 
'existimarim, sed magno eum delectu, inter latinos enim pre- 
der Virgilium et. Horatium, ac nostrum Buchanum vix quis- 
am est quem eis proponendum putem. In græcis permulti 
-Sunt, qui cum fructu perlegi possint, verum ego certe 
o, Hesiodo inter hercïcos, inter eœlcros autem Pindaro 
uripidi facile palmam eoncesserim, eos si nostri trive- 
narim ad eam rem, quam ex poetica paramus, posse 
"Terentium si quis teneræ ætati volet proponere, non 
us, sed tamen quidquid ex eo queritur, id posse 
ius ac fruetuosius ex Tullii seriptis hauriri existimamus, 
od multa sunt in "Terentio a quibus aures puerorum 
orrere volumus. 


imus tamen haud gravate suo quemque judieio et 
! de re dicenda restant, a Quintiliano peti volumus. 
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Vient ensuite la manière de former le corps. 

Tl faut avoir le plus grand soin de la langue; mais, comme 
nous en avons déjà beaucoup parlé, nous répéterons en peu 
de mots que, dès le berceau, l'enfant doit puiser avec le lait 
maternel une prononciation nelte eL agréable, et qu'il faut bien 
prendre garde qu'il ne contracte aucune habitude vicieuse, soit 
qu'elle vienne de la nature, soit qu'elle résulte de l'imitation. 


Aussi, toutes les fois qu'il eommettra une faute, il faudra le 
reprendre avec douceur. 

Lorsqu'il sera devenu grand, il faudra veiller à ce qu'en 
lisant et en parlant, le ton de la voix et les gestes soient en 
harmonie avec le sens des pensées. 

Les interrogations, les exclamations, l'affirmation et toute 
autre modification de la voix dans le discours soutenu ne 
doivent être ni chantées ni dites sur le méme ton, ni en trai- 
nant Ia voix, mais elles doivent être énoncées naturellement, 
comme dans la conversation journalière, faisant accorder 
exactement et scrupuleusement le mot avec la chose exprimée. 
Que cela soit rare et difficile, nous le voyons tous les jours 
dans les assemblées, et l'expérience en fournit la preuve à qui 
ose s'y aventurer.. 

Un père ne doit pas négliger de faire apprendre à ses 
enfants tout jeunes deux langues de génie opposé, pour éviter 
que leur prononciation, habituée à un seul accent, ne conserve 
toujours cette tendance. Ainsi je désire qu'un jeune Allemand 
joigne, tout enfant, le français ou l'italien à sa langue mater- 
nelle, de crainte que, n'étant habitué qu'à son idiome, il n'in- 
troduise des germanismes dans les autres langues. Je voudrais 
également que Te jeune Français étudiát, en méme temps que 
sa langue maternelle, l'idiome belge, l'allemand ou l'anglais 
ou méme l'italien, et qu'à l'âge de six ou sept ans il apprit le 
latin, non avec un Francais, mais avec un professeur parlant 
une autre langue, afin d'éviter les gallicismes. 

Ensuite, quand ils seront plus avancés, qu'on les fasse 
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Sequitur itaque eorporis formandi ratio. 

dn quo primum est linguæ habenda cura. Sed quia de ea 
ulta jam antea diela sunt, hic breviter tanlum repetemus 
dandam esse operam ut a prima infantia et ab ipsis matris 
uberibus una cum lacte puer articulatam, suavem ac distinetam. 
pronunciationem hauriat, cavendumque ne vel prava eonsue- 
Indine vel coætaneorum exemplo vitium attrahat vel etiam a 
natura profectum retineat. 

dMaque quoties peccabit, toties erit leni ac placida commoane- 
factione castigandus: 

Postquam autem adoleverit, providendum est ut tum 
legendo tfm dicendo voeem atque aetionem ad rem ipsam 
aque ad animi sensum perfecte aecomodet. 

Anterrogationes, exelamationes , asseverationes , eseterasque. 
*ocis contentiones in oratione continua, non cantillando non 
"i09 eodem tono vocem protraliendo, sed omnino quemadmo- 
dum in oralione concisa et quotidiano sermone fieri solet, 
werba ad rem claborale accurateque accomodando enunciet, 
Quod quam sit rarum atque dillicile, el plerumque conciones 
lodie docent, et ipsa experientia ei qui per se lenlare volet 
laeiet testatum. Sed luec ipsa eum a Fabio sint abunde 
pertractata omittamus. 

= Allud etiam meminerit parens ut suos liberos siquidem fieri 
 Unnino queat, a prima zetate duas linguas inter se discrepantes. 
loqui doeeat, ut ne in unum aliquod accentus genus semel 
Msshcfacta lingua perpetuo propendeat, ltaque Germanos velim 
prima zlale simul cum germanica lingua. vel gallicum vel 
Wlicum. vel latinum. idioma addiscere, ne postea si tantum 
 Etrinünico assuescerint i in alinm linguam inducant. germanis- 
- Gallos velim eum galliea, vel belgieam vel germanom 

y vel denique italicam edoceri : vel eerte mox ubi 
wel.septimum annum attigerint, latinæ reete pronun- 
i, quam nona Gallo quopiam sed ab alio qui 


or accipiant. 
Poste: quam erunt. provectiores, volo eos in exteras. 
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voyager en pays étranger et qu'ils parlent, autant que possible, 
la langue des peuples qui ont avec leur patrie des relations 
habituelles. 

Restent trois points importants à traiter, quant à l'éduca- 
tion du corps : la santé, la force, le maintien. Bien que ce qui 
regarde la santé et la force soit principalement du domaine 
des professeurs de médecine, un maitre sage à qui nous 
eonfions notre jeunesse ne négligera pas entièrement ce qui 
s'y rapporte et qui est renfermé dans le principe d'Hippocrate 
que nous avons cité plus haut; ces vers de Pythagore en sont 
le complément. 


UI Gptive fc mpl go! ápibaraa Etre gpl, 
AIJà sorürt pkvpov, val dirao. Tupvasinyre. 
Veituresr. Miepo, 3t My, & jf à docten. 


Gordetoi de négliger le soin de la santé, sois sobre dans 
le boire et le manger, livre-toi à un exercice modéré, j'entends 
par modéré ce qui ne peut nuire. H fant donner aux jeunes 
gens une nourriture bonne et succulente; point de mets variés 
et farcis d'épices : une seule espèce et la. plus simple pos- 
sible. fls doivent manger non avec avidité et à la hàte, mais 
doucement et lentement, et savoir entre les plats et les verres 
converser de choses sérieuses et utiles, 11 convient de lire à 
table quelques passages des historiens sacrés ou profanes, sur 
lesquels, interrogés par le maitre, ils répondent volontiers et 
promptement ; c'est ainsi qu'ils apprendront à refréner un trop 
grand désir de satisfaire leur appétit. 

Rien n'engendre tant de maladies dans l'âge adulte, rien 
n'est plus capable de livrer à la vieillesse un corps ai et 
languissant que l'intempérance dans la jeunesse. 

Rarement celui qui n'a pas la force de sc régler pour le 
lioire et le manger sera capable dans la suite de commander à 
ses sens. 

Soyez modéré dans le sommeil, ear, suivant un écrivain, 
celui qui fait de courtes nuits, suflisantes pour ne rien déro- 











regiones proficisci, atque exterorum linguas, presertim eorum 
quibus est cum suis popularibus consuetudo morum, quantum 
fieri potest, addiscere. 

In reliqua corporis cura tria maxime spectanda sunt, vale- 
tudo, robur et decor, valetudinis ac roboris cum etsi ad medi- 
cin& professores proprie spectat, haud tamen a nostro juven- 
tutis moderatore penitus rejicietur. Constat autem in eo quod 
a nobis supra ex Hippocrate productum fuit et a Pitagora hoc 
versu confirmabitur : 








Oùd une vie magi qup! Galen gut» xph, 
71034 Roroëre uirpov, xal airov. Tupvagovtt. 
Tleitierat. Mispov 2à Moi, 8 jo) 0° dvoem. 


Est itaque danda opera ut bonis ac probi succi cibis enu- 
lriantur adolescentes; eos denique non variis, non mullis 
Cpodiis conditos , sed unius generis ac simplices, tum etiam 
om confestim neque avide, sed moderate ac sensim ingerant. 
Däscantque inter cibum ac pocula de rebus gravibus atque 
"tilibus disserere. Legantur vel ex sacris vel ex historiis 
2Omnalla, ad que a præceptoribus interrogati liberaliter ac 
Prompte respondeant, atque ita immoderata edendi cupidi- 
læten frenare discant. 


Nihil est enim quod tantopere morbos in adulta ætate 
Beueret, tamque effoetum aclanguidum corpus senectuti tradat, 
"tque intemperans adolescentia. 

Et qui in cibo et potu oupidinis modum ponere nesciunt, 
Vàx fit ut cæteris postea animi motibus possint imperare. 


Semnus esto moderatus, et, ut ille ait, qui faciat breves 
tenebras, ita tamen ut nature necessitudini nihil detrahatur. 





ber aux nécessités naturelles, mais assez pour digérer et eom- 
battre autant que possible les crudités, prend assez de repos. 

Pendant le jour, on doit interdire le sommeil aux jeunes 
gens, non seulement parce qu'il remplit le cerveau de vapeurs 
humides et qu'il devient la cause d'une foule de maladies, mais 
parce qu'il rend l'intelligence paresseuse et inerte, 

Je ne souffre pas plus les élucubrations nocturnes que lout 
autre travail immodéré, 

Je ne puis partager l'avis de eeux qui pensent que dans 
un âge tendre on peut aecoutumer les enfants à toutes sorles 
de travaux. Hl faut tenir compte de la nature. Quand par 
l'âge le corps aura pris de la foree et de l'accroissement, alors, 
étant vigoureux et formé, il sera capable de supporter le travail 
de quelque nature qu'il soil. 

Avant l'âge de dix-huit ou dix-neufans, quand les jeunes gens 
commencent déjà à être propres aux exercices militaires, je ne 
voudrais pas les laisser se livrer à des veilles ou à des travaux 
immodérés, ni s'exposer au trop grand froid. Car nous voyons 
qu'une fatigue trop précoce brise la vigueur et ne rend à l'âge 
avancé qu'un corps la plupart du temps affaibli et malade. 

On les éparguera en considération de leur âge, sous le rap- 
port du travail et de l'exercice ; on leur permettra jusqu'à neuf 
ans de se livrer aux plaisirs et aux ébats de leur âge, suivant 
leur goût, Lorsqu'ils seront arrivés à l'âge de douze ans, ils 
commenceront à monter peu à peu à cheval, sous l'œil d'un. 
maitre. ]ls s'exerceront à la course, au saut, à la balle, au 
cercle, au palet, Après dix-sept ans, ils iront à la chasse, lan- 
ceront le javelot et les pierres, apprendront à manier le sabre 
et d'autres armes, à sauter à cheval, à lancer le ballon, et enfin 
ils se livreront à lout autre exercice capable de développer 
la souplesse du corps et des membres. Lorsqu'ils seront 
arrivés à la dix-huitiéme année, il sera bon qu'ils se livrent 
aux courses de chevaux, à l'escrime; ce sera alors le temps des. 
travaux plus rudes, ils se formeront peu à peu à supporter les 
veilles, les privations, le chaud et le froid. 

















Sed cibo concoquendo, avertendisque quoad fieri potest eru- 
ditatibus, fiat satis. 

- Diurno autem &omno juventuti penitus interdicatur. Nam 
propterquod. omne et maxime cerebrum crudis vapori- 
bus: ; multisque morbis eausam proebet, auimum etiam 
ipsum plerumque segnem atque inertem reddit. 

- Nec minus volo eos a nocturnis lucubrationibus atque aliis 
immoderatis laboribus abstinere. 

- Non possum enim probare cos qui tencrom adhuc statem 
Ad ferendos quosvis labores putant esse assuefaciendam, 
Habenda est enim virium et natur: ratio, ut postquam eum. 
slate robur aecreverit, possit corpus jum vegetum firinatum- 
que quibusvis laboribus esse par. 


"Nolim itaque ante undevigesimum aut duodevigesimum 
anus aatis (quie jam ad labores militares paulatim idonea 
tie incipit) vel inlempestivis vigiliis vel immoderato labore , 


testuve immodico, adolescentem confici. Videmus 
uim si qui ante tempus. proscoci labore vires frangunt, cos 
lle corpus plerumque tradere senectuti. 
pro setatis ratione partiendi erunt imperandique 
aque exercitationes, infra nonum annum pro suo 
Reo puerilibus se oblectamentis exercebit. Sub 
Aneipiant equos paulatim eonscendere, cursuque ac 
se exercere, post duodecimum , pila propellendo, disco 
axis. jaciendis cerlare. Post sextum decimum annum in 
re, hastam ac saxum vibrare, gladio ceterisque telis 
iose uti, in equum insilire, follem propellere, cæteris 
e rebus ques eorporis ac membrorum agilitatem parant 
se exercere. Postes vero quam duodevigesimum atti- 
non erit abs re equestri eursu ac sciomachia eos inter 
, et tum demum ad molestiores labores, ad vigi- 
m, ad æstus ac frigoris injuriam paulatim se 

















Pour atteindre ce but, non. seulement il fout les exercer à 
de rudes parties de chasse, mais aux fatigues d'un voyage 
lointain, afin qu'en visitant les villes, qu'en étudiant les 
mœurs et les usages de beaucoup d'hommes, ils apprennent, 
en voyant et en entendant beaucoup, à bien juger des choses. 

J'aimerais à leur voir visiter les principales académies de 
France, d'Allemagne; parcourir l'Angleterre, la Hongrie, 
l'llyrie, la Pannonie. Quant à l'Italie, je suis d'avis qu'ils n'y 
voyagent pas ou du moins avant d'avoir atteint l'âge de vingt- 
eiuq ans, si toutefois ils sont doués d'un jugement sain et d'un 
tempérament capable de continence. Ils ne doivent point 
toutefois y séjourner, mais seulement y passer le temps néces- 
saire pour la visiter, car, à mon sens, les enfants de bonne 
famille ne doivent pas moins éviter ce pays que la peste. 

ll sera nécessaire de donner pour guide au jeune voya- 
geur un liomme grave et prudent, qui l'éloigne également des 
dépenses inutiles et des voleurs adroits. Il ne doit pas user 
à son égard de son autorité avec rigueur, mais le retenir 
dans le devoir par la bienveillance, la charité et l'exemple. 


Ce que nous venons de dire sur les exercices propres à la 
santé, suflit. Quant à ceux qui ont pour objet le repos, je vou- 
drais que, comme les précédents avaient pour but d'aceroitre 
les forces du corps, ceux-ci servissent à exciter la vigueur de 
l'intelligence et de l'esprit. Ainsi, d'après ce que nous avons dit 
précédemment, je serais d'avis que ceux qui étudient les mathé- 
matiques s'exercassent, dans ln pratique, à tracer des eartes 
géographiques et chorographiques, à fabriquer des sphères, 
des astrolabes et autres instruments, à mesurer les hauteurs 
et les distances, à représenter les lieux et même à discuter 
entre eux sur des questions de mathématique. Et, si on en a 
le goùt, on peut étudier le nom, la propriélé des plantes, 
cultiver de petits jardins, s'exercer méme à peindre des villes, 
des citadelles, des remparts, à tracer des plans d'architecture. 
et, en méme temps, faire la description graphique des plantes 





- Quod nt fiat, non modo arduis venationibus erunt exer- 
din, "sed etiam ablegandi peregre, ut et labores tolerare, 
et multorum hominum mores atque urbes visere, simulque 
-— audiendo multaque cernendo de rebus recte judicare 

cant. 





Itaque velim ab eis praecipuas quasque Gallice et Germanie. 
academias peragrari, Augliam etiam obiri, in Pannoniam atque 
Mliricum eos proficisci. Italiam autem vel plane attingi nolim, 
vel eerte non ante vicesimum quintum, et quidem si judieio 
maturo, et vita continenti. fuerint, neque commorandi, sed 
"ntum visendi studio brevi tempore illic hæreant. Alioqui 
verte putarim Italiam non secus ac pestis ingenuis adolescen- 


"ibas esse fugiendam. 


Necesse autem fuerit virum aliquem gravem ac modera- 
um prudentemque itineris ducem adjungi, qui euram eorum 
Los eosque a pecunie inutili profusione et prava improbo- 

um consuetudine divertat. Neque tamen acerbo imperio 
"Maur, sed caritate potius et benevolentia, et virtutis probi- 
lisque existimatione atque exemplo in oflicio eos retineat. 
- Mque hactenus quidem de exercitationibus qua: ad valetu- 
et robur corporis pertinent. Qui vero relaxationem 
c vas iidem velim esse ejusmodi ut et corporis 
Wlur augean!, et animi simul ac mentis aciern exeitent, Ita- 
ee quie superius a nobis eommemorata sunt, velim 

e tationibus mathematicis, quie ad praxim pertinent, 
simal  geopraphieis et chorographicis tabulis delineandis 
veri, ut nimirum discant. globos, astrolabia, quadrantes, 

metiendi organa fabricare, altitudines, distantias cæte- 
locorum dimensiones exsequi, arithmeticis etiam 
us inter se décerlare, et si quorum ingenium eo 

eliam plantarum nomina, vires et qualitates 

-àe proinde exiguos hortos colere, pingere etium 

"urbes, arces ae propugnaeula, et architeeturae 
a obumbrare. Simul herbarum atque arborum for- 
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et des arbres; couler en plomb, eu étain, en argent et même 
en or des figures, en un mol, il serait bon que chacun, 
suivant son goût, eût de quoi exercer son corps et son esprit, 
tromper l'ennui et se délasser du travail de chaque jour. 
Quant à l'étude de l'alchimie, dans ses secrets approfondis, 
qu'on en éloigne les jeunes gens comme de la peste, car, 
outre que l'alchimie est une science vaine et trompeuse, elle 
porte en soi l'avarice, source de tous les maux pour l'homme, 
et, par l'amour immodéré de l'or qu'elle excite dans leur âme, 
les réduit la plupart du temps à la dernière pauvreté, ou leur 
imprime une note d'infamie. Cependant l'étude des métaux et. 
des autres produits de là nature, en eux-mêmes ou dans leurs 
propriétés envisagées quant à nos besoins, n'est pas, à mon 
avis, à dédaigner pour un enfant de famille noble, 

Savoir nager est absolument nécessaire; c'est pourquoi, vers 
l'âge de treize ou quatorze ans, il convient que les jeunes gens 
S'exereent à cet art, par manière de récréation. Mais il faut 
avoir soin d'écarter tout péril, toute étourderie. Les jeunes 
gens doivent être sous les yeux du maitre, et loin des gouffres 
qui offrent du danger. 

Nous placons sans contredit la musique au rang des arts 
honnêtes qui siéent à un jeune noble; on peut Ty appliquer 
dés l'âge de neuf ans ; mais, toutefois, que ce ne soit pas en 
dépit de Minerve (incita Minerva), comme dit le proverbe. Ils 
«loivent y étre altirés mémes sans violence. La douceur 
du maitre, les dispositions naturelles de l'élève doivent tout 
faire, il ne faut ni commandement sévère ni menaces. 

, aprés l'âge de douze ans, ils apprennent à jouer des 
instruments à corde et surtout à s'accompagner de la guitare, 
je pense que c'est un délassement trés noble et trés convenable 
pour remettre l'esprit des fatigues du travail. La trompette et 
la flüte, à mon avis, ne sont pas dignes d'un jeune noble. Les 
danses, les rondes ne sont pas seulement, suivant l'expres- 
sion de Cicéron, les hôtes importuns d'un repas, ou d'un lieu 
agréable et rempli de délices, mais ils sont la cause d'une 
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amas describere, vel fusiles imagines ex plumbo, stanneo vel 
eliam auro argentove fabricare. Breviter eig eujusque 


ingenium tulerit, velim quemque aliquid ha 
pariter et corpus exerceat, et temporis ledium fal- 


in quo et 


ingenium 
lat, etse a quotidiano labore paulisper recreet. Ab alchymir 
atem penitiore recessu ac studio tanquam a peste velim eos 
arceri. Preter enim quod vana et fallax est alehymia, etiam 
solet avoritiom, malorum omnium radicem, animis hominum 
ingenerare, eosque prout immoderato pecuniæ, quod in animis 
aecendit, studio, plerumque vel extrema egestate vel certe 
Aufaeim mota remunerare. Metallorum tamen. aliarumque 
maturalium rerum conditionem ae naturam perserutari quo- 
enus quidem certe ad natur considerationem spectat, non 
puto esse adolescente liberale indignum, 

- Nandi artem penitus esse necessariam duco, itaque a tertio 
Ant quarto decimo etiam pro animi relaxatione discent natare. 
Sed providendum est, ut sine perieulo fiat omnisque absi 
; adsint autem perpetuo oculart moderatores, et 
iw ipse verticibus periculosis vaeua sint. 












= Musicam porro inter honestas atque ingenuo adolescente 

nas arles sine controversia ponimus, cui sub octavum 
tradendos esse putamus. Cavendum tamen est ne vel 
quod aiunt, Minerva, ad cam se applicent, vel ncerbo 
"imperio cogantur. Lenilate enim docentis et nature 
indolis promptitudine, non conctione neque minis, eo 


sunt. 
duodecimum autem annum, si etiam fides pulsare et. 
"tim testudine canere doccantur, putarim esse studium 
indole dignissimum, et ad remissiones a labori- 
maxime nccomodatum. Tibias vero out fistulos 


delieiarum, quemadmodum 
sed etiam multorum malorum et flagitiorum 
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foule de maux, et séparés seulement par un léger intervalle de 
la folie et de la fureur, comme le pensait autrefois Alphonse 
d'Aragon, le plus sage des rois. Nos jeunes gens s'en abstien- 
dront entièrement. 


En outre, nous éloignerons les dés, les cartes, comme 
enteainant à leur suite l'avarice, la lésinerie, l'imposture, la 
fraude, le mensonge et le parjure ; ccs jeux ne sont pas dignes 
de jeunes gentilshommes. 

Qu'ils préfèrent, — s'ils aiment le jeu, — la balle, le ballon, 
les anneaux de fer el ces pions qu'on nomme vulgairement 
échecs. et autres jeux semblables qui, ne reposant ni sur le 
hasard, ni sur la chance, n'ont aucune parenté avec l'avarice- 


Au reste, quand leur santé le leur permettra, qu'ils s'accou- 
tument, pour se diverlir et se détendre l'esprit, aux exercices. 
corporels dont nous avons parlé plus haut. 

Ce qui se rapporte au maintien doit être, de la part des 
maitres et. du recteur, l'objet d'une attention toute particulière. 

Mais, comme en cetie matière, on ne peut prescrire aucune 
règle fixe, il faudra prendre soin que les jeunes gens se règlent 
sür ceux de leurs condisciples, dont l'éducation est bien faite, 
et surtout sur les manières d'un directeur attentif et prudent, 
qu'ils prendront pour modèle. 

Nous nous contenterons, toutefois, de remarquer que ce m'est 
pas assez de faire disparaitre Ia rudesse et la grossièreté dans: 
les mœurs; il faut aussi se mettre en garde conire une cer- 
taine légèreté vicieuse, indigne, je ne dirai pas d'un chrétien, 
mais méme d'un homme sage el vertueux; légèreté qui, de nos 
jours, est reçue à la cour de la plupart des rois et des princes 
el que l'on devrait rejeter loin de soi. Je ne voudrais pas que. 
l'on püt en saisirla moindre trace, méme dans les soins que l'on 
donne au corps, ni que l'on permit ces coiffures surchargées. 
de plumes, ees ehaussures couvertes de rubans, encore moins 
ces longs vêtements qui surabondent de luxe et de dépenses. 




















ebimus non satis esse si morum atque 
i eximatur, nisi etiam flagitiosa illa. 
die i paren et prbeipan le inpr. 
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Eu toute chose fa. modération et la décence sont les orne- 
ments les plus digues. 

L'affeetation aussi doit être entièrement bannie, non seu- 
lement en ce qui à rapport à la tenue, mais encore en ce qui 
concerne le mouvement des membres, l'attitude du visage, la. 
manière de parler et d'agir; que chacun, sans rien emprunter 
l'étranger, reste dans sa nature el consacre tous ses soins à 
développer ce qui est en soi. 

Trop de licence accordée aux enfants dans toutes leurs 
actions ou dans leurs études, les corrompt et par conséquent 
leur fait un tort immense; mais une sévérité trop. dure et 
toujours armée de verges; comme celle de nos modernes 
Orbilius, est aussi extrémement nuisible aux enfants nés avec 
d'heurenses dispositions; en effet, comprimant pour ainsi 
dire dans des liens cette heureuse ingénuité de l'enfance, 
elle l'orréte et l'étouffe, elle ruine et détruit les forces de 
l'esprit, brise la mémoire, tarit les sources de l'éloquence; 
elle produit au lieu d'un homme libre un esclave, au lieu 
d'un homme élégant un rustre, enfiu, au lieu d'un homme 
une brute. 

Un bon régent observera avec tout le soin possible le earac- 
tére de chaque enfant et, d'aprés la nature de chacun d'eux, il 
se montrera indulgent ou sévère. Que dans tout ce qu'il peut 
obtenir par la douceur, la bonté, la persuasion, les exhorta= 
tations, la louange ou le blàme, il se fasse une règle de ne 
Jamais employer la dureté, la violence, encore moins les verges 
et les férules, 


Un régent qui montre pour les corrections corporelles 
autant d'aversion que les enfants eux-mêmes, n'est pas lou 
jours sans devoir y recourir quelquefois, mais que ce soil 
bien rarement, et qu'il n'arrive à celle extrémité qu'après y. 
avoir été absolument forcé; et que toutes les fois que de la 
part des enfants une pétulance effrénée, une insolence exces- 
sive, une faute grave, une énormité enfin lui arrachera une 
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Moderationem et gravitatem in omnibus rebus esse pro 
adhibenda; 


m. 

 Affeetatio etiam omnis non modo in eultu eorporis, sed in 
membrorum etiam ae vultus compositione, in oratione actio- 
mibusque omuibus absit. Et quisquis quod sus est naturae 
atque indoli conseeraneum, nihil. alieni affectuus consectetur, 
in eoque excolendo operam omnem ponat. 


In omuibus autem. puerorum actionibus ac studiis quidem 





ops juventuti adfert, ita profecto plagosa illa ae 
Orbiliorum severitas bonis ae bene natis 

s est inimicissima, graveque damnum afferre solet. 

1 et indolis puerilis ingenuam liberalitatem quasi vineulo 

dum coercet, atque opprimit, et animi vires prosternit ac 
befietat, et intelligentiæ ac mentis aciem obtundit, et 

| "nemoriam obruit, et eloquentiae scaturientes latices arefacit, 
ex ingenuis mancipia, ex elegantibus agrestes, ex 


iit itaque bonus moderator adolescentium singulo- 
m quam poterit exaetissime, et pro ejus ratione , 

conlentione, remissioneque utetur. Statuet autem. 
s quidquid lenitate et clementia consequi possit, id 
acerbitate neque sævitia eonquierendum, et. quid- 
côhortatione, laudeque ac vituperatione possit 
neque virgis, neque ferulis aut plagis debere extor- 












'ro qui se feret reque propemodum a plagis abhorrere, 
adolescentes: non quidem ut cas nunquara adhibeat, 
| rarissime nec nisi coactus eo adduci se patiatur, 
Ámmoderata atque effrenis petulantia vel procax 
u pervicacia, vel aliquod scelus, flagitiumve, 
m castigationem extorquebit, ita etiam adhi- 
nt adolescentes, invitum coaetumque eo 


correction pour faire exemple, les enfants comprennent qu'il 
agit malgré lui et qu'il y a été forcé; enfin, que l'attitude du 
maitre et la solennité du chàtiment témoigne combien il a en 
horreur de semblables exécutions. C'est ainsi qu'il les rendra 
plus obéissants et plus respectueux, et que par sa douceur 
il obtiendra en méme temps leur confiance et leur amour. 
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condescendisse, et simul ex eo ipso alque ex gravilate sup- 
plicii colligant quantopere ejusmodi mores aversetur atque 
exhorreat. Hoc certe pacto et obsequentiores observantio- 
resque sibi discipulos reddet, et simul sux lenitati maximam 
apud eos autoritatem cum caritate conjunctam comparabit. 





o 


CORRESPONDANCE. 


PHiLIPpUs MARNIXIUS D. PETRO DELENO FIDO JESU CHRISTI MINISTRO 
GRATIAM ET PACEM À DOMINO (mai 1561). 


. Tanta est tua totiusque Ecclesiæ in provehenda divini nomi- 
his gloria propagandaque Evangelii predicatione sollicitudo, 
U non dubitarem his literis de nostrarum Ecclesiarum statu 
lé commonefacere, quia ceró mihi persuaseram vestris ad 

im optimum et benignum patrem precibus magnam illis 
9pem afferri posse. 

Non dubito, quin vel incertis rumoribus vel certis nunciis 
Perlatum sit ad vos tumultum non levem Valenciennis fuisse 
*Xcitatum. Is quos habuerit exitus, si nescis, accipe. Dedu- 
Cebantur à Magistratu fideles duo (1) ad extremum ignis 
Subeundum supplicium. Ceteri, qui aderant spectatores , 
Omninè pacaté atque tranquillé re confecta in Dei laudes psal- 
mos decantare constituerant. Intereà quidam forié ligneis 


(1) Bi quod fuerint Verbi divini ministri ex Strada et Brantio liquet, 
Qui allerum dicum esse Philippum Mailardum alterum Simonem 
Faveanum observant. 


(Grnpzs. Scrinium antiquarium). 





postibus aut palis, quibus erat tragica illa 2» confecta innixi, 
suo pondere illos confregerunt. 

Mine primum tantum murmur, dum à Magistratu (sibi ut 
res ferebat non satis conseio) trepidatio exoritur, mox elamor 
atque tumultus, frequentior ille quidem, sed tamen incertus 
jnerebeseit. Satellites autoritate Magistratus damnatos in vin» 
eula reducunt connivente plebe. 

Paulo post eum populares illa» voces vinctos jam audacius 
reposcentes undique ferrentur, nonnulli ex Domini Doigoii 
vel familia vel comitatu ceperunt occlamare, fortasse sibi 
veriti, quid esset quominus plebs carceris portas, quando- 
quidem vinclos restitui sibi volebant, non confringerent, Hac 
voee omnium animi confirmati uno impetu omnes palis illis 
quibus erat confecta 2«j»;, portas confringunt, suos pene reluc- 
lantes educunt atque. in humeros ad fabri cujusdam (eujus 
opera compedes solverentur) ædes deducunt. 

Inde navigio vecti incolumes evaserunt. Hinc illie turbe, 
post euim missi sunt ex aula qui eos coercerent in his est 
Dominus Bergamus, cui cessit Hannoniæ administratio, ac 
nonnulli alii, quorum auctoritate permulti fideles iu vineula. 
eonjeeti sunt, 

Kost precalionum vestrarum fracta privari non velitis, etiam. 
alque etiam vehementer et te et tuam ecclesiam, et Cliristi 
et omnium piorum nomine etiam atque etiam rogo, ut quando 
incredibili su clementia atque admirabili ac penitus divina. 
potentia. superiores illos ex tyrannorum erudelibus. flammis 
ereptos Deus voluit, in horum etiam vel ab ompi vi vindicanda 
innocentia vel omnibus impiis declaranda constantia et sus 
glorie et suorum salutis velit habere rationem. Me ipsum 
etiam iisdem precibus commendatam habeas velim. Matertera. 
mea quam nosti Walwyk suo idem nomine à te postulat, Spero 
mecum ea suecepturum eam profectionem quam institueram, 
ium quod nihil queat esse jucundius quam in Ecclesiarum 
consuetudine me agere, tum etiam quod permulti homines. 
improbi, qui non leve periculum absenti mihi creare conati 
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sunt, nomine illius quam ad vos institueram, profectionis, 
eam pæne necessitatem mihi imposuerunt. Tu queso fratrum 
fuorum memineris. Vale. Deus Christi Jesu Optimus Pater 
te suæ Ecclesise diu servet incolumem ad nominis sui laudem 
atque gloriam. Amen. d 


Antverpia V. non. Majas. 





PHILIPPUS MARNIXIUS D. THEODORO BEZÆ OPTIMO PILECEPTORI AC 
PARENTI IN CHUSTO, SALUTEM ET PACEM A DOMINO PhECV- 
run (1566.) 


Etsi non soleo commillere, vir mihi multis nominibus 
observande, ut quos gravibus vel Reip. vel Ecclesite negotiis, 
occupalissimos esse scio, eos meis aut sermonibus, aut literis, 
sut denique quæstionibus obturbem : quod ea que summi 
homines libris à se eonseriptis posteritati accuratissime expli- 
carunt, semper existimavi ex eorum monumentis pelenda 
potius, quàm ut ipsi cadem de re obtundantur sepius : tamen. 
non potui hoe tempore me tenere, quin ejus quiestionis expli- 
cationem per literas à te. postulorem , quam non parum ad. 
nominis glorieque divin propagationem facere arbitror : 
prosertim quum jampridem ejus quasi quidam serupulus aut- 
aculeus animo mihi semper infixus hæserit, 

Equidem non ignoro quanta dexteritate quantoque successu. 
omnes, quæ de religione post homines natos extiterunt, contro= 
versias discusserit admirabilis ille Dei propheta Joannes Cal= 
vinus. Sed tamen est aliquid si non ortum his temporibus, 
at certé recens in lucem revocatum : de quo ex ejus lucubra- 
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tionibus, quoquo tandem eas studio evolverim, nunquam potui 
plene, ne quidem quid ipse sentiret, judicare, Sed rem ipsam 
paucis expediam 


Puto ad vos perlatum esse, nos his locis ab hominibus 
quibusdam et novis et impuris ita lacessi atque vexari, ut. 
eamsi à Principibus aliqua libertatis facies aliquando afful- 
geat, ab illorum tamen tum calumniis tum impiis commentis 
Ecclesin agré videatur posse asseri. Est enim genus novum 
"Ewenaest. qui tum ex illa, quam nosti, Theologia Germa- 
ica dudum à Castellione latin. reddita, tum ex Taulero 
délire sané Monacho, tum porro ex aliorum quorundam et 
veterum et recentiorum liereticorum s, eas consuunt 
Thapsodias, qua non jam superstitiosw ac rudi plebeculie, sed 
ipsis etiam viris, et mediocri eruditione, et non contemnenda + 
pietatis specie priestantibus , ita vehementer arrident, ut cer- 
dim omnes ad eorum libros, quasi ad reconditum aliquem 
AMoesaurum aceurrant. Omuia corum deliramenta percensere, 
simis foret longum, et ipse non potes pleraque ignorare, cui 
luerit eum hujusmodi: monstris (in quibus Castellionem ego 

infimo loco posuerim ) persæpe conflietandum. Unum est 
amen, de quo tuum judicium requirimus. Sebastianus Fran- 
^w, homo Germanus qui mirifica hujusmodi portenta conges- 

j farragines, ac in primis in eum, quem Paradoxa. 
; librum, Axioma illud Serveti de Dei reali vel 
li in omnibus et rebus ct loeis præsentin, ita urget, 

colligat non modo brutas peeudes, sed ipsa 
Ánanima, tamen anima quadam eommuni atque divina 
xegetari, quie nisi fallor à Virgilio mundi spiritus, 
» verbum internum, sermo spiritus, lux, potentia, vis 
Filius ipse Dei, nominatur. Eom eum hominum 
! animos eommuni quadam vi fovere, tum praesertim 
iris facultatem quandam præcipuam ac singularem 
reete illos vel deos vel certe el 

"sensu vult Christum ipsum dici Filium Dei, cui 
ttm ae Mereurium Trismegistum, aliosque hujus farince 
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nonnullos, tanquam æquales ac socios adjungit. Ejus infinitas. 
blasphemias statuerunt quidam refutare, sed hoc unum eus 
remoratur, quod haud satis illis constare possit quid de primo 
illo Servetico ex quo citera omnia manant, sit judicandum. 
Mihi certé haud dubium fit, quin ex co multa non modó falsa, 
sed prorsus etiam impia consequantur. 

Tamen neque Johannes Calvinus, neque ex veteribus ( quod 
quidem sciam) quispiam, argumenta ad illius ipsins refuta- 
tionem suppeditat. Quinimo vero, veteres illi Theologi viden- 
tur mihi praesentiam illam realem Divinæ essentiae in immen- 
sum plerumque extendisse. Etenim et Didymus, et Basilius, 
*L aliquot præterea alii , Spiritus Sancti divinitatem, ni fallor, 
ex eo colligunt. Ex nostris etiam in quibus est eum Ubiquistis 

. negotium, id ipsum à Christi humanitate dum tollunt, tribuunt. 
omnino divinitati, eoque, ut videre videor, adducuntar uno 
atque altero Scripturarum testimonio, quo Deum omnia replere 
comprobatur. Sed si hæe repletio debet essentialiter, ac non 
potius secundum ejus. potentiam accipi , non video profecto, 
«quomodo commode oceurri infinitis dogmatum porten- 
lis, quae in singulos dies ab impiis hominibus excogitabuntur : 
præsertim quum ab illis etiam faciat vulgare illud veterum. 
axioma, Deum id esse quiequid de eo diei polest. Etenim 
quum non cadat in illum accidens, quicquid illi vere tribuitur, 
id esse ejus essentiam. Ita esse non bonum, non bénevolum, 
non immensum, sed ipsam bonitatem, benevolentiam atque 
immensitalem. Ex quo sane mihi videntur (qui praecise verba 
ipsa sequi velit) absurdissima quieque consequi. Quicquid. 
enim à Deo erit in homine, idipsum erit Deus. Quo certe et 
Trinitatis illa doctrina tolletur, et simul quecunque in nos 
per Christum collata sunt à Deo beneficia penitus obscurabun- 
lur, et profunda ista vel Francica vel Servetica caligine immen- 
sitatis obruentur, 

Quare etiam atque etinm obnixissime te rogatum velim, ne 
mobis tuam hac in re sententiam graveris aperire. Video certe 
Joannem. Calvinum propemodum ubique ab hae disputatione 
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sludiose refugisse, quod existimaret nullum offerre fructum 
Essentiæ divine cognitionem, quam ipse celestis Pater nobis 
esse occultam voluit. Et non ignoro quaestionem esse ejusmodi, 
que mentis humani aciem perstringat atque obtundat. Sed 
quid agas in tanta hereticorum importunitate, qui non veren- 
lur alia ex aliis figmenta nectere, tantum ut religionis fanda- 
menia radicitus evertant? Quibus misi resistimus, vides in 
quantum discrimen vocetur res Christiana. Si omnino tamen. 
txistimabis rem esse hujusmodi, qu nullo pietatis incom- 
modo vel possit vel certe debeat ignorari, cupimus nihilomi- 
mus, ut nude aperteque vestra vestrarumque Ecclesiarum. 
sententia nobis explicetur. Sin autem putabis ad rem Christia- 
sam pertinere, ut non prorsus ignoretur, rogamus ut omnibus. 
rationibus argumentisque et vestram confirmatam et adversa- 
morum sententiam confutatam per literas ad nos mittas. Non 
quidem, quod hoc ipsum argumentum contentiosis volgi judi- 
diis et quiestionibus velimus objicere, sed nt ipsi et in rc tam 
quid sequamur, habeamus, et in argumento tam 
ad impiorum calumnias retundendas simus munitio- 
mes, Id si feceris, facies tu, mihi erede, magnum operi pretium 
dome sophismata prosternenda, et ad infirmiorum 
m serupulos levandos, et denique ad Ecclesite 
constituendam tranquillitatem. Itaque vehementer etiam atque 
Led le rogamus ne hac ex parte nobis desis. 
praeterea. certiorem facere te, quam hie sinistr 
interpretentur libellos isthic ultro citroque tum in 
tum in Heshusium seriplos, ex eoque homines 
gravem Evangelieæ weritati conciliari invidiam. 
| quoniam audivi te harum rerum ab aliis esse factum cer- 
, volui ab hoe argomento supersedere. Rogo tamen, 
lservande jm Christo pareus, ut vel in harum regionum 
gnitiam, in quibus non modó cum hypocrilis eo nomine nobis 
68 colluctandur , vérum etiom ab apertis hostibus gravia 
malta perpetienda (qui suam tyrannidem in contentiones 
- nostras derivant) non graveris stylum quam modestissimé in. 





— HR — 


Esangelicie veritatis Apostatas ac adversarios temperare. Non 
quidem quód parcendum illis censeam, qui nullum non lapi- 
dem movent, quà nos in invidiam graviorem vocent, sed ne 
(dum illis pro merito respondetur) quod suis illi vanissimis 
erga nos maledictis atque calumniis nequeunt consequi (nempe 
ut Evangelii lucem obruant, ejusque sectatores apertis verita- 
lis hostbus excarnificandos tradant) id ipsum nostris etsi 
justissimis ac verissimis, nen tamen, uti plerique existimant, 
Evangelica mansuetudine dignis, vel accusationibus vel res- 
ponsionibus adeptos se esse glorientur. Id si feceris, uli 
omnino statuisse te audio, et nos magna invidia levabis, et 
illis ipsis perfidis Apostatis turpem maledicentis notam inus- 
tam reliqueris. Itaque ut facias, vehementer hic omnes Evan- 
gelii studiosi (qui te plerique ut parentem amant et colunt, 
reverenturque ut. Prieceptorem) etiam. atque etiam te rogant. 
Vale, et has Ecclesias adhuc in luporum hærentes faucibus, 
quiso tuis vestrarumque Ecclesiarum precibus Deo Patri Jesu. 
Christi commendalo, Nos etiam summum illum Patrem non. 
desinemus precari, nt te tuosque æquales sux Eeelesit suique. 
nominis propagationi diu tueatur incolumes. Ex rure Buden- 
ghenio ad 1H Idus Januarii, Ne autem ignores quis has ad 
te scribat, puto te meminisse duos fratres solere apud D. d'Ai- 
gnon habitasse. Jam, ni fallor, quadriennium est. Hos quia. 
et D. Calvinus pie. memorie, et ipse tu, non mod? publicis 
vestris atque toti Ecclesie communibus beneficiis devinxistis, 
verum etiam humanitate privata complexi estis, non dübita- 
vit minor natu, qui et ipse à fratris nomine Budenguenius eo 
tempore vocabatur, hiec ad te seribere, fretus et illa tua huma- 
nitate solita, et maxime illo tuo erga Domini gloriam zelo. 
Ttaque ut et benigne interpretetis, et respondere non graveris, 
1e vehementer rogat. Herum vale in Christo Jesu. 





Frater in Christo cupiit te salutare. 
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IMHLIPPDS MANNIX DERNARDO DOEMIO SALUTEM IN CHRISTO PRECA- 
run (1570). 


Ex quo à te discessi, vir humanissime , nunquam desii tui 
dxxorumque memoriam cum summa voluptate retinere. Fuit 
«mim mihi non modo hospitii, sed etiam pie ac docte tu» 
*ensuetudinis necessitudo ita jucunda, ut nihil potuerit esse 
Jixacundius. Nec verd est necesse commemorare, quàm ego me 
AX tuisque devinetum sentiam, qui me meamque familiam 

mostro tempore omni genere oflicii ac humanitatis 
tu exeeperis. Nec etiam patitur necessitudinis chris- 
Arabe vineulum, in agenda gratiarum actione multorum ver- 

"orum inane oflicinm. Et dabitur fortasse aliquando tempus 
ken agendis lantum, sed referendie etiam graliæ : sed sunt 
sh in Domini manu posita. 

-Milud ver non possum prelerire, sæpenumero me eum 
"imo repetiisse ea, que in familiaribus nostris dissertatio- 
"ibus solebas producere ad confirmandam Schwenckfeldi de 

Christi nalura (et meo quidem judicio erroneam, 
"A omnium ceri Ecclesiarum, quw quidem hodie vigent, 
"ileulis damnatam) opinionem. Sed quo ego illa penitius 











introspicio, eo mihi semper levius momentum videntur obli- 
mere, él ex uno co fonte, omnia manare, quod alterutrius 
naturæ distinctam diseriminatamque considerationem eum ipsa 
persona ex duabus diversis naturis constante Schwenckfel- 
dius perpetuo confandat. a quo errore versatur totus ille 
libellus Langii, quem eum isthic essem, ostendebas, Ac 
proinde peto obnixissime, ut singula quique argumenta aceu- 
raté observes. Senties profecto nilil me affirmare non verissi- 
mum. Omnia enim propemodum in eo versantur, ul doceant, 
Christum non esse creaturam. Atqui nemo unquam, nisi 
Arianus, ita fuit amens, ut simpliciter aflirmaret. Christum. 
esse ereaturam. Seimus enim divinam ejus naluram sive 
siot, increntam ipsam ab :eterno ex patre genitam» omnium 
rerum ung eum paire eese ereatricem. Quare illa ejus firma 
menta : Qui est ab æterno, per quem omnia sunt condita, qui 
rerum omnium est principium, qui ad dexteram patris sedet, 
qui infinita gloria est præditus, qui est ipse fons vite, qui ab 
ielerno curn patre operatur, ac si qui sunt ejusmodi, is crea- 
lura. dici nón potest, Ergo Christus non est ereatura,, nullius 
penitus sunt momenti, eum ad rhombum prorsus niliil faciant: 
Etenim increata Christi @lernilas minimé vocatur in dubium, 
sed humanam ejus naturam dicimus non ab sterno fuisse 
eum patre, sed in tempore ex Adamo, ejusque semine el carne. 
prognatam, atque ex Davidis faetum semine, fuetsm, sive 
ereatam ex muliere, atque adeb creaturam esse profitemur : 
quod ut refelleret, ita erat illj argumentandum. Quiecunque 
natura ab æterno fuit, vel per quameunque naturam mundus 
est conditus, eadem erenta diei non potest. Atqui Christi 
humona natura ab celerno fuit, etc. Vides liie manifestam fal- 
&ilater, ita uLargumentum ad eomplexionem progredi nequeat, 
quare nou nostram sententiam, sed nescio quam à se confietam. 
umbram suis illis argumentis impugnat. 

Verum illo omisso, quieso te, vir mihi multis nominibus 
charissime, ut rem ipsam nonnihil penitius introspieiamus , 
eruamusque tum ex scripturis, tum cx optimis quibusque 











patribus, quorum authoritati multum dare te animadverti, 
eerta testimonia, quibus ipsam veritatem possimus et invenire 
el inventam confirmare. Etenim. plane statuo, tibi , dum per 
otium licet, nihil esse jucundius, quàm tjusmodi modestás, 
«& ad veritalis indagotioncm comparatas dissertationes. Quare 
aon dubito meum libi studium hae in re fore gratissimum. 
Primum itaque censeo omnem: controversiam duabus quies- 
lienibus eontineri, quarum prior est, An Christus secundum 
luumanam suam naturam sit ereatura? vel, An humana Christi 
matura sit creata. factaque? Altera : An humane ejus nature 
sive substantie origo sit ex carne, sive semine mulieris? seu, 
An Christus seeundum. humanam naturam, originem seu 
rium duxerit ex semine sive substantia mulieris? 
pots d priorem attinet, mod constet inter nos, quid sit 
ereatum sive ereatüram, haud puto quicquam restabit 
«eontroversim. Nos sane creatum esse, nihil aliud appellamus, 
"ul faetam esse, seu eonditum aliquid quod ante non fuerit, 
seu, ut vulg loquuntur, ex nihilo factum esse. Qui dictio 
Xx. wimito) non ita accipitur, quasi nulla ejus omnino fuerit. 
materia, unde desumptum sit (alioqui enim nemo nostrum 
reotura jure dici possit, eum omnes ex semine orli simus) 
1e Let ut notemus, quod ante non subsisterct, id in tempore 
aceepisse : Ia sunt non modo angeli et 
| Mem. sed quiequid est omnino in rerum natura, 
l que adeo quiequid non est creator ipse. Hine est, quod 
"onmes, ut probarent Dei filium, +6 4j», 3d est ver- 
ipsum etiam Spiritum sanctum non esse ereaturas , 
i0 argumento quod wellent effecerunt, quod nullum 
Be ievum fuerit, quo et verbum Dei et Spiritus sanctus 
-mos existeret. Est enim ipsa luce clarius, quicquid est, et 
$ non est, idem esse Deum, denique ab æterno extitisse 
ipsi écrin. Quod autem facium est, existendique. 
E id omne, qualecunque tandem est, cedit 


 ereaturi. Jam. porró humanam Christi naturam, vel 
seeundum humanam maturam in tempore, atque 














adeà In temporis plenitudine factum esse, ita evidenter docet 
scriptura, ut nisi impiè ae pervieaciter negari non possit. 

, Paulus ait secundum carnem factum esse ex Davidis 
semine , ubi, si contra optimorum quorumque exemplarium, 
atque aded totius antiquitatis fidem , legas esse genitum, nolo. 
vehementer pugnare : sed nunquam eludi poterit, quod ait ad 
Galatas, factum fuisse ex muliere. At quando? an ab æterno? 
minimé vero, sed postquam advenit temporis plenitudo, quod. 
sané nisi de humana natura non potest intelligi, Ea autern si 
est facta, et quidem in tempore, necesse est ut sit ereatura, 
Deinde quod Filius hominis dicitur, et vero quod filius Adami, 
quid aliud notat, quam ut ceteri omnes homines; ita et Chris- 
tum secundum carnem esse ereaturam? Adam enim, quod 
hominem notat, nihil designat aliud, quàm eum qui ex terra 
sumptus sit. "Terram enim Adamah, id est, ruffam Hebreæi 
nominant : si est itaque ex terra, ut eweteri homines desumplus 
Christus, non potest non esse ereatura. Adde, quod non 
potest esse filius ereaturie, nisi qui ipse sit ereatura, quan- 
quam non filius tantam hominis et Adami, sed homo et 
Adamus ipse aperte nominatur. Praterea humanam ejus natu- 
ram esse id omne, quod verbum Dei sive 2s» in incarnatione. 
assumpsit nemo orthodoxus dubitat, authore Spiritu sancto, 
qui testalur verbum carnem factum esse, Atqui docet Apos- 
lolus, id quod assumpsit, non esse aliud quam Abrahami 
semen, Semen aulem Abrahami ercaturam esse, nemo nescit, 
Eflicitur itaque humanam ejus naturam esse ereaturam.. 

Sed malo totam hane eontroversiam verbis Augustini quàm. 
meis decidere. [s ita seribit in Enchiridio ad Laurentium, 
cap. 58 : Quoniam Dominus noster Jesus Christus, in quan 
tum Deus est, omnia per ipsum facta sunt : In. quantum. 
autem homo est, et ipse faclus est, sicut Apostolus dicit, fac- 
dus est ex semine David secundum carnem. Sed quum illam 
ereaturam, quam virgo concepit et peperit, quamvis ad 
solam [ilii personam. pertinentem, tota Trinitas. fecerit 
meque enim separabilia sunt opera trinitatis, cur in ea 
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facienda solus. sanctus nominatus est? ete. Idem ín. 
lib. de fide, cap. 2: In forma Dei cum Patre et Spiritu sancto. 
amt est. solus formator omnium Deus : secundum formam 
servi, solus ipse sua ct Patris et Spirilus sancti operatione 
formatus : quia qua creator est commune habens naturaliter 
tum Patre et Spiritu sancto : qua autem creatus est formam 
servi, secundum quam creatus est, solus habens personaliter 
dn seipso. tem : Sic. ille omnium spirituum, omniumque 
corporum, id est, omnium naturarum creator, et dominus 
erravit virginem, creandus ex virgine. EU mox : Sic eum. 
terum hominem crede, ut ejus carnem non colestis, non 
aire, won alterius cujusquam putes esse natura, sed ejus 
ous est omnium. hominum caro, id est, quam ipse Deus 
domini primo de terra plasmavit, et ceteris hominibus plas- 
mat, quos per propagationem ez hominibus creat, ete. Hoc. 
| ÀMle, quibus profecto nihil clarius, nihil evidentius dici vel 
llngi poterat, ad totam hane decidendam controversiam. 
His astipulatur Ambrosius, libro de fide 5, ca. 4 inquiens : 
véntelligimus, illud. quod de incarnutione Domini 
est: Dominus creavit me principium viarum sua- 
n in opera sua, id significare, quod ad redimenda opera 
mee Jesus ex ne sit creatus. Et paulo post : 
£n Esaia habes : Puer natus est nobis, [ilius dalus 
6 nobis, ila hic quoque ante promisit creaturam carnis, et 
nssertionem divinitatis, ur scires, non duos Chris= 
aed unum esse, qué et ante secula generatus sit ex patre, 


temporibus creatus ex virgine : hoc est, ego sum 
ex homine, creatus ad causam, qui sum genera- 















et per omnia creatura. Nalus ex patre supra Legem, 
Maria sub lege. Et capite quinto : Postremo ipse 
ad Philippenses ait, quod in sinilitudincm homi- 
| est, specie inventus ut homo, humiliacit semetip- 
obediens. usque ad mortem. Vide ubi factus 
» inquit, hominis, non in potestate Di 





[actus obediens usque. ad mortem, ut obedientia. quidem 
hominis. fuerit rognum dignitatis. Quantis igitur adhnc ute- 
mur exemplis, ad incarnationem, vel ad aliquid referendum 
esse quod factum est? Quod autem et faclum est, idem est et 
creatum. Dixit enim, et facta sunt : mandavit, et. creata. 
sunt. Dominus creavit me, secundum carnem dictum : crea- 
tum quoque supra ostendimus libro primo, de Incarnatione 
dictum videri. Ipse etiam Apostolus asserendo serviendum. 
mon esse creature, significavit ex Deo filium non creatum. 
esse, sed genitum : tamen etiam alibi, ut manifestaret, quo- 
modo in Salomone sit lectum, Dominus creavit me, quid in 
Christo creatum esset, ostendit. Propter quod fratres sanctis 
simi vocationis celestis participes, intuemini Apostolum, et 
principem sacerdolum confessionis nostra Jesum fidelem esse 
erealori suo, sicut. et Moses in domo ejus. Hac nempe verba. 
sunt Apostoli. Videtis in quo ereatum dicat, in quo assumpsit, 
inquit, semen. Abrahæ, corporalem utique generationem. 
asserit, etc. 

Hactenus ille, quie sane ita sunt manifesta, ut nullis neque 
Langii cavillis, neque Sch wenefeldii eludi queant effugiis. His 
tamen adjungam Vigilium, qui lib. contra Eutychen hane 
questionem ila breviter definit. Unus Dei filius idemque fae- 
ilius, habet initium ex nalura carnis sues, et 
non habet initium ex natura divinilatis sua : creatus est per 
maturam carnis sua, et non est creatus per naturam divini- 
tatis suæ, ete, Et denique Fulgentium, ut totius antiquitatis. 
hac in re consensum intelligas. Is in libro contra Arrianorum 
objectiones, hane quaestionem fusius persequens, et quomodo- 
Dominus noster Jesus Christus idem sit increatus, et à Patre 
ab eterno. genitus secundom divinilatem, idemque creatus et 
jn lempore ex virgine factus secundum humanitatem docens, 
ita tandem coneludit : A gnoscitur itaque in Christo proprie- 
tas utriusque natura, ut sine errore possit intelligi, et crea- 
tus el fundatus, et genitus. Genitus quippe est, et fundatus. 
secundum quod de Domino inenarrabiliter natus est Domi- 
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“us, creatus autem secundum humanam generationem, qua 
de ancilla natus. est, elc. Sed quid opus est testimoniis? 
Universa antiquitas in eo non consensit modo, sed quasi 
ravit, ut creaturam fateretur esse Cliristum seeundum 
humanitaiem, increatum autem, et ab zeterno extitisse secun- 
© dam dixinitatern. Fuerant, qui natum negarent, qui veritatem 
torporis adimerent, sed qui humana carne concessa creationis 
weniatem infieiaretur, inventus est ante Sehwenckfeldium 
memo. Nec enim vel imoginatione quiequam concipi polest 
Ton ereatum nisi quod eternum est, alque adeo quod est 
ipse Deus. Hine est, quod in Synodo Chaleed. quando dici- 
Aur nobis esse éussèmss, id est, ejusdem nobiseum substan- 
dim quoad humanitatem, quemadmodum Patri est. ijoctrtat, 
quoad. divinitatem, nihil profecto. dicitur, quod quemadmo- 
dum ratione divinitatis filius increatus est et immensus, non 
secus quam paler, ila humanilalis ratione creatura est, non 
Secus quam eieteri homines, Nam si illius ratione est ejusdem. 
eum patre substantie, sane vel pater ipse creatus, vel ne filius 
quidem. vreatura censeri potest. Hujus autem ratione si non 
MESE hrs, Vel nos certe creatura non sumus, vel ipse vere 
xereatura dici eredique debet. 
—— ique we laetenus : Sequitur altera, in qua si voces ipste 
muni sublata ambiguitate recte intelligantur, vel ex prima 
n pagina omnis controversia facile decidetur. Mulieris 
"nim semen serpentis caput contriturum promittitur. Seminis 
wocabulo originem naturre notari, nemo est qui ambigat. 
ex muliere duxerit ortum sive originem Christus necesse 
malo te, quid est nasci aliud, quam originem ae natu- 
sive nascendi principium ex aliquo trahere? Aut quid 
- aliud nativitas quam ortus : et ortus. quid est nisi eausa ac 
— principium oriendi, id est origo ipsa? Natum autem Christum 
"EE Yirgine, memo unquam Christianus dubitavit. Quare eum 
orm ei iribuamus, quid est, eur vocabulum rem ipsam 
explanans reformidemus? Quid autem est majus, ex semine 
"Davidis factum esse, an ortum sive originem ae principium 












ex eodem accepisse? Videmus enim faetum esse, niliil esse 
aliud, quam originem existendi aliunde accepisse. Quum 
igitur Paulus testetur, ex semine factum esse, quis dubitahit 
€x eodem semine, tanquam ex causa, ut vocant, materiali, 
originem atque existendi principium ereante Spiritu. sancto, 
seu, ut ait Augustinus, lota trinilate accepisse, presertim 
quum ipsum seminis vocabulum etiam manifeste originem 
ortusque materiam denotet. Universa deinde Seriptura'elamat, 
in Abrahami semine atque adeo in ipso Abrahamo residere 
gentimm benedictionem. Cedo, quid est hoc semen, misi 
Christus ipse ex Abrahamo oriundus? nisi volumus ejusmodi 
promissiones ad Mariam referendo, Paulum falsi arguere, qui 
dicat, semen hoc promissum esse Christum ipsum? Quis autem. 
sanus dixerit, quempiam esse Abrahami semen, quem idem 
ex Abrahamo traxisse originem perneget? Sed non est osci- 
tanter prietereundum, quod non tantum in Abrahami semine, 
sed in ipso Abrahamo consistere dieitur benedietio, Nec 
tamen Abrahamus perfect sanctificare nos potest, nisi quoad. 
in ejus lumbis jure propagationis ipse sanctificationis. fons 
inbereat. Hine est quod fructus lumborum Davidis idem 
Christus appellatur, quapropter et in ipso Davide, populo 
salus promittitur. Fructus autem lumborum esse quis potest 
alius, quam qui ex cjus lumbis nascendi originem acceperit? 
Prawsertim eum apud Hebreos fructus nomen propagationis 
vim ac facultatem manifeste exprimat? Fruetus enim illis dici- 
tur à verbo Parah, quod est germinare sive propagare, ita ut. 
veritas promissionis nequeat constare, nisi ex Davidis lumbis. 
propagatus credatur. Christus. Jesaiæ verd vaticinium, quo 
pacto constabit, clamantis fore virgam ex trunco Isai, et sur- 
culum de radicibus ejus? Quo quid clarius dici queat, quid 
ad declarandom originis rationem aptius? An est ullus sureu- 
lus ex radice ortus, qui originem ex radice non habeat? An 
virga potest, vel imaginando cogitari ex trunco proditus, in 
quem sui ortus initium minimé referat? 

Et ne tanquom alienum hoe repudies argumentum, audi 
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"Tertullianum ita. ratiocinantem in libro de carne Christ : Si 
Maria non filium, sed hospitem. in ulero gestabat Jesum, 
«quomodo dicit, Beatus fructus uteris twi? Quis hic fructus 
uteri, qui non ex utero germinavit, qui non in utero radicem 
egit? Qui non ejus est, cujus est uterus? Et quis utique. 

| fructus uteri? Christus. An quia ipse est flos de virga pro- 
jecta ex radice Jesse; radix autem Jesse genus David : virgo 
er vadice, Maria ex David, flos ex virga, filius Marie, qui 
dicitur Jesus Christus ipse erit et fructus. Flos enim [ructus * 
quod. per. [lorem et ex flore omnis fructus erudilur in fruc- 
tum. Quid ergo? negant (intelligit Marcionitas ) et fructui 
auum florem, et flori suam virgam, et virga suam radicem, 
quo minus suam radix sibi vendicet per virgam proprieta- 
Aem, ejus quod ex virga est floris ot fructus, etc. Hoc ille : 
4m quibus etsi virgom ad Mariam refert, contra manifestam 
-Jesaiw sententiam , nostrom tamen roliocinationem multo 
manifestissime confirmat. Et ipsum jam audivimus Augusti- 
num, asseverantem , non aliam , neque allerius esse naturae 
Christi carnem, quàm eam quam Deus ex Adamo plasmavit, 
et cweleris hominibus per propagationem creatis ex Adamo 
-plasmat : Quare non potest profect? propagationis verbum. à 
Christo tolli. Alioqui enim quomodo ad nos nostramque 
maturam salus à Christo, quasi quodam uberrimo fonte dima- 
mavit? sane. mon alio quàm carnis sute ex nostra carne propa- 

© Sed fatetur, inquies , Sehwenefeldius carnem illi ex 
-mosira esse, atque os ex ossibus nostris : originis tan- 
momen exhorrescit. Quo quid est absurdius? Anubaptiste 
rofeela graviter errant; sed tamen in suo errore constant ipsi 
tihi, Aiunt originem vel & eclo delatam, vel ex aëre, vel ex 
it , vel denique ex Patris essentia exlilisse, ac 
i dou mostram naturüm mostramque carnem illum 
hic eum quee vera sunt, fateatur, mox quasi sui 
evertit. Ait, naturam esse nostram , carnemque 
sed originem ex Spiritu saneto. Quod sane nibil est 
quam si dicam, naturam esse nostram, et non esse nos- 



















tram. Natura enim quid est, aut unde dieta? An non est origo. 
nascendi à verbo nascor desumpta? nasci autem quid est aliud 
quam oriri? Sed hiec ante vidimus, quare ad rem redeamus, 
Paulus ait : Quemadmodum per unum hominem permeauit 
peccatum , atque exinde mors omnes. invasit homines, dla 
per wnwm gratia, et per unum hominem resurrectio. Jot. ** 
fibi hic propone quempiam hominem, qui ex Adamo originem 
non hauserit, an putas eum fore morti obnoxinm? Hand sane. 
Dimanavit enim in homines mors propagatione seminis morli. 
obnoxii, ac nascendi serie. Ea sublata mors loeum habere non 
polest, Quare et Christi gratiam et resurrectionis vim os 
propterea attingere necesse est, quod Christus propagatione 
atque origine ex nostra natura sumpla sit factus noster, Sed, 
inquies, ea ratione et Christus fuerit peccato obnoxius. Fateor 
sane, nisi Spiritus saneti vis et gratia intercessisset , ut illum. 
non à morte, non à carnis infirmitatibus, multoque minus à 
carnis origine, natura, seu nascendi propagatione, sed à solo 
peccato vindiearet. Alioqui mulla vel Christo nobiseum vel 
nobis cum Christo relinqueretur societas necessitudoque, ta. 
enim ratiocinatur Tertullianus : Porro si non nostram carnem. 
liberavit, nihil ad nos, quia carnea non est, non nostram. 
liberavit. Sed nec liberanda erat, qua non erat wostra, ete. 
At fatemur, inquies, fuisse carneam. Audio, sed carnem ex 
Spiritus sancli essentia desumptam, et origine nihil minus 
quam nostram sibi proponit Schwenckfeldius,, ito ut omnino. 
nostra esse nequeat, sed potius Spiritus saneti caro dicenda. 
sit, quandoquidem jam non ereditur Christo asseveranti, spi« 
ritum carnem et ossa non habere : et quiequid ex spiritu nas« 
citur, id non esse carnem, sed merum spiritum. Quod si ila. 
est, an pulamus insanum fuisse Paulum, qui tantopere ineul- 
cat : Si Christus resurrexit, et nos resurgemus, sin autem non 
resurgimus, ne Christus quidem resurrexit. Hic enim aliquis 
Sehwenefeldiano imbutus dogmate continuo excipiet. Etiamsi 
Christi caro resurrexerit, quie ex Spiritu saneto traxerat origi- 
mem : ae materiam existendi aliunde certe hausit quam ex 
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Adamo : mon recte propterea concluditur, et nostram debere 
resurgere quie ducit ab Adamo, atque aded ex terra originem. 
Sed. Paulus nihil tale moratur, quin potins appellat ipsum 
Christom Adamum , ut intelligamus, originis ipsius commu- 
nem esse illi nobiscum ralionem. Sed ait : Adamum qnidem 
!woenri à Paolo Christum, sed cœlestem Adamum. Fateor : 
sd colestem dici non ratione originis (alioqui enim et nos 
ratione originis celestes futuri sumus), sed ratione donorum 
spiritualium. Docuit id ipse Tertullianus, qui dicit : Legimus 
plane, primus homo de terra: limo, secundus homo de celo, 
on famen ad materie differentiam spectat, sed tantum ler« 
remm. retró substantie carnis primi hominis, id est, Adm, 
cælestem, id est, de spiritu substantiam opponit. secundi 
hyminis, id est, Christi, et adeó ad spiritum non ad carnem. 
Leelestem hominem refert, ut quos sic comparat, constet in. 
Jae carne. terrena. cœlestes fieri, spiritu scilicet. Quod. &i 
| Mewndmm. carnem. quoque cœlestis Christus , non compara- 
rentur. lié non secundum carnem cœlestes. Si ergo qui fiunt. 
| enlestes , qualis est Christus, terrenam carnis. substantiam 
es hine quoque confirmatur, ipsum eliam Christum in 
 tarne terrena fuisse colestem, sicul sunt qui ei adæquantur. 
Pretendimus adhuc nihil, quod ex alio acceptum sit, ut aliud. 
Ait, quàm id de quo sit acceptum : ita in totum aliud est, cui 
Mn suggerat. unde sit acceptum : omnis maleria sine testi- 
nonio aua non est, etsi demutetur (n. novam pro- 
psum certe corpus hoc nostrum. quod de limo 
est, etiam ad fabulas nationum veritas transmisit, 
«originis elementum con[itelur , carne terrenam, 
quanam, elc. 
ille quie multo lotius prosequitur, sed hac satis sint, 
locum illum Pauli à nobis stare ostendant, sed 
eliam Christi carnis esse ex nostra carne, atque adeo 
» terraque constare palam faciant. Cui et Ambrosius in 
eum ita seribens assentitur : Notandum est, quod. 
4 Adam dicit, ejusdem nature utrosque. demon- 
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strat, etc. Item : Calestis dicitur, quod non humane fragi- 
litatis ritu, sed divina majestatis nutu et conceptus. est et 
enixus. Nam usque adeo naturam nostri habuil, ut secundus 
Adam dicatur, et homo. Si ideo, ut lueretici volunt, nostri 
generis assumptus homo non fuit, quia colestis dicitur gene- 
ratio, nec isti natura nostra: sunt, qui cœlestes appellantur. 
Si veró de his nemo dubitat, nec de illo est ambigendum, etc. 
Ubi manifesté audis utriusque Adami terrestrem esse carnis ac 
substantie sive materi originem. Quod si tibi à filii Dei 
majestate videtur esse] alienum, cogita cujusmodi sit, quod 
de eo testatur Paulus, quum esset in forma Dei, fuisse exina- 
nitum accepta servi formu. Cogita eujusmodi sit, quod de 
*o priedixerat lesaias (LIH. 3). Non forma ei neque decor, 
videbamus eum, et non est in eo aspectus ut desideremus eum. 
Despectus et rejeetus inter homines, vir dolorum, peritus 
infirmitatis, quasi abscondimus faciem, et nihili repulà- 
vimus eum. Ae illud denique, quod ipsa de se per spiri- 
tum Davidieum pronunciat (XXI, 7). Et ego sum vermis, et 
non vir, opprobrium hominum, et contemptus populi. Hine: 
si tecum cogitaveris, haud profeeto originis veritate sublata. 
singularem ejus erga nos amorem ae misericordiam imminuetz 
el sane. nisi ejus humiliatio exinanilioque tantopere à Paulo 
praedicata in eo consisteret, ut qui origine et naturá ab æterno 
Deus essel, idem assumpta humana carne factus fuisset 
origine el natura verus homo, quomodo posset primitim. 
sónetorum appellari? Scimus profectó fructuum. eujusque- 
generis primitiis omnes ejusdem generis fruelus totamque 
massam fuisse sanetificatam, sed in fructuum quorumeunque 
diversa origine unius cujuspiam sanctificationem transire ad. 
alterum, ne fando quidem est unquam auditam, et non modo 
à veritate scripturarum abhorret, sed etiam ab omni ratione. 

Quid veró quod frater noster Christus appellatur, an non 
abundè testatum facit ex una eademque. Adami mossa origi- 
mem traxisse? Apostolus eerte ad Hebræos tradit non eru- 
buisse eum nos fratres compellare, quod nostrie carnis nostri- 
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que sanguinis esset similiter atque nos particeps. Si autem. 
jam ex colo vel omnino ex Spiritus saneli teterna divinaque 
essentia illius carnis hausit originem, quid habet obsecro 
nobiscum eommune, quamobrem fratres nos debeat appellare? 
imb werà quo jure Maria virgo ejus genetrix haberi possit, 
plane uon video. Idipsum et Cyrillus ita testatur in epistola ad 

Joannem Antiochenum : Si de calo, et non ex ipsa, sanctum 
corpus omnium nostrum salvatoris Christi actum esse dica- 
mus, quemodo jam intelligatur. Dei genitrix. esse? Quem 
mim omninó peperit, nisi est verum quod peperit secundum 
tarnem. Immanuel? ete. Si autem corpus ejus factum est ex 
virgine, jam profecio virgo earni materiam præbait, atque 
adeo originem ex sua substantia dedit. Quare originem ejus 
earnis aliunde velle petere, est (mihi erede) non modo absur- 
dum, sed etiam eum scripturis, eum ratione, cum pietate 
denique pugnans. Sel urges, fuisse ex Spiritu saneto eoncep- 
Tum, sine semine virili. Fatcor : verüm an propleren etiam 
Spiritus sancli essentiam, ita in seminis locum vis successisse, 
"wt carni coneipiendie quasi maleria quiepidm originem prie- 
Vueri? Hoc sane et à seripturarnm veritate, el à nostre 
silutis dispensatione penitus abhorret. Eo enim paeto dicen- 

dius fuerit Christus Spiritus saneti filius. Eo pacto non fuerit 

ejus verum corpus, sed spirituale, sed divinum corpus ; 
vero Spiritus sanetus atque adeo Deus ipse : est enim 

Ie essentia ita. simplex, ut quicquid ex ea constat, idem sit 
Meessorio Deus. Hinc eflicietur divinitas in tempore nata, et 
Xe diviailus earnea el caro spiritalis (quando quiequid est 
"X Spiritu est spiritus), necessario erit filius ipse Spiritus 
se filius. Qui quàm sint absurda, facile vides. 

Se est igitur quod et seriptura testatur, et omnes 
Patres inl, ex Spiritu saneto Christum fuisse conceptum? 
Huic questioni ipse respondeat Augustinus (in Enchiridio 
9d Laurentium, ca. 37) ita scribens : Nunquid tamen ideo 
Hicturi sumus, Patrem hominis Christi esse Spiritum sanc- 
lim, ut Deus pater verbum genuerit : Spiritus sanctus homi 
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intelligit) Dominum Jesum Christum non nostra esse natura, 
quia missus ad beatam Mariam Angelus ait : Spíritus sanc- 
tus. superveniet in te, et virtus altissimi obumbralit tibi, ut 
quia conceptus. virginis divini fuit operis, non de natura 
concipientis [uerit caro concepti? Sed non ita intelligenda. 
est illa generatio, alias singulariter mirabilis, et mirabiliter 
singularis, wl per novitatem creationis proprielas remota «it 
generis. Facunditatem enim virgini Spiritus sanctus dedit : 
veritas autem corporis sumpla de corpore est : et œdificante 
sibi sapientia domum verbum caro factum est, et habitavit in. 
molis, hoc est in ea carne quam sumpsit ex homine, et quam. 
spiritu vita rationalis antmavit, etc, Et paulo. post : Nova 
autem. nativitale generatus est, quia. inviolata. virginitas , 
qua concupiscentiam nescivit, carnis materiam ministravit. 
Adsumpta est igitur de malre Domini natura, non culpa : 
nec in Domino Jesu Christo , ex ulero virginis genito, quia 
nativitas ost mirabilis, ideo. matri. est natura. dissimilis ,. 
mostro est nature dissimilis, ete. 

Mec ille : ex quibus intelligitur, carnis in Christo materiam. 
sive originem non esse profecto ex substantia Spiritus 
saneti, sed lanlum per spiritus vim creatricem ex ulero ae. 
substantia virginis erutam in humanam sobolem admirabiliter 
coaluisse, Alque in co versatur omne discrimen carnis Christi 
à nostra earne, non quidem ortu neque natura, neque massae 
origine, sive materia, nec denique substantia; sed modo conei- 
piendi surpernaturali dilTerentis, in quo Spiritus sancti vis. 
atque unctio fait necessario, tum aliis multis de causis, tum 
vel maxime ut esset à primo conceptionis momento et Spiritus 
saneti perfecte particeps, et cum verbo alterno inseparabiliter 
ac perfecte in unam personam copulata. Alioqui ne in ezeteris. 
quidem diversus concipiendi modus materie originisque dis: 
erimen adfert : nam ut omittam quod in Sara extraordinaria. 
aliqua Spiritus sancti atque adeo totius Trinilatis vi ae supers 
naturali opus fuerit, quippe que sua natura esset. jam. plane 
Sterilis, sane alio modo facti sunt Adam et Eva, 

















in origine earnis. EM 
Eodemque sunt illa ini 








Apostolus dixit, proinde de terra, id est carne nondum gene- 
rationi resignata in spiritum vivificantem à Deo est prolatus : 
et tamen ne mihí vacet. incursus Ade, unde Christus Adam. — 
ab Apostolo diclus est, si terreni non fuit census. home 
ejus? etc. Originis deinde carnem ila explicat : Avudsisti 
inquit ex utero. Quid avellitur nisi. quod. inhwret, quod 
Infixuin, innexum est ei à quo ut auferatur, avcllitur? Si 
non adhæsit utero, quomodo avulsus est? Si adhæsit 
qui avulsus est, quomodo adhwsissct, nisi dum ex utero 
es, per illum nervum umbilicarem quasi folliculi. sui 
traducem adnerus origini vulvæ? Et mox : Ceterum que 
ubera matris sue nominat? sine dubio qua hausit. Respon 
deant. obstetrices, medici et physici de uberum natura , an 
aliter manare soleant, sine vulvor genitali passione penden- 
tibus exinde venis sentinam illam interni sanguinis in mam- 
millam, et ipsa translatione decoquentibus in materiam lactis. 
daticrem? Inde adco [it, ut uberum tempore menses sanguine 
vacent, Quod si verbum caro ex se factum est, non ex vulear 
communicatione, nihil operata eulea, nihil. functa, nihil 
passa; quomodo fontem suum transfudit in ubera, qua nisi 
habendo non mulat? Habere autem sanguinem non potuit. 
lacti subministrando, si non haberet causas sanguinis ipsius, 
avulsionem scilicet suæ carnis. Quid fuerit novitatis. in 
Christo ex virgine nascendi, palam est, scilicet solummoda 
hoc quod ex virgine secundum rationem quam edidimus, ete, 
Ex his profecto facile potes cognoscere, qu fuerit Tertul- 
liani ae totius vetustatis sententia. Nam quod idem eodem 
pene loco seribit ex Dei semine, spiritu nimirum, ortum fuisse 
Christum, non potest aliter aecipi, quàm quomodo est à nobis. 
explicatum, alioqui non modo ipse sibi contradicet, sed, nt 
ante ostendimus, faciet Christum Spiritus sancti filium, faciet- 
que, quod est absurdissimum, Spiritum sanctum Dei semen, 
et quidem tale, ex quo carnalis generatio fuerit constituta. 
Quare quoties ejusmodi duriores phrases in patribus oceur-- 
runt, debemus profecto illas non ex unius verbuli proprietate, 
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sd ex tolius orationis serie :estimare, ita enim ipsa luce 
omnes uno ore Christi earnis originem in Abra- 
lis semen atque in materiam humane carnis ac 
relulisse. Sed restat unus preterea scrupulus, 
plerisque in origine earnis Christi, Mari semen 
Ee te Tta fere in locum seminis 
carnem substituerunt, adeo ut nonnunquam eis exciderit, 
n ullo semine, ex sola virginis carne fuisse Chris- 
e + Verum ego profeeto et hae in re, et in 
" omnibus leuge facio pluris unius scripturae 

cem ae minime fucatam veritatem, quàm omnium 
| anxiam ae ce ses religionem. Quis enim dubitet 
teslari, ipsissimum mulieris esse semen eum 
L It serpentis eaput, et cum ipso Paulo atque adeo 
 Seriptura profiteri, Christum non esse modo faetum 

n sed ipsissimum esse semen Abrahæ, exci- 
 lumnhis Davidis, atque adeo esse fructum ejus renum, 
? Quod quidem non Mariæ ratione, sed ipsius 
semine per vim Spiritus sancli creantem. 
ie orli, proeul dubio dietum est. Nam cum 
ipsi semen Abrahæ, non polest intelligi 
Mariam, esset enim hoc absurdissimum, sed 
, seu, ut loquitur promissio, mulieris semen, 
co ee factus esse, et simul Abrahæ 
L , eum alioqui ne Abrahæ quidem 

n, set Apr malus ex ea qua» esset. Abralue semen, 
posset. Et nequeo equidem intelligere qui serupu- 
movisse potuerit, eur minus auderent pro- 
wine ortum Morie, misi quod videntur cam 
refugisse, utrum haberent mulieres semen, nec 

re meluebant se ab hereticis essc vellicandos, si 
ra fuissent aperle sententiam eloculi : Verum 
nihi persuadeo, nemini unquam sano fuisse 
ial semen mulieres, cum et natura, et 
, eL ipsa rerum experientia, el totius deni- 


































que vetustatis. testimonium manifeste clamet ita se rem 
habere. Quod est quidem usque adeo verum, ut ex ipsius 
muliebris seminis una eum sanguinis in uterum affluxu 
copioso, soleat interdum. carnis moles generari, accedente 
nimirum calore vehementiori, quee mola à medicis appellata, 
uterum ingenti tumore attollit, alque imprægnationis 
refert, ut vel octimestris aliquando parins subesse existi 
metur. 

Fateor equidem non esse seorsim ad generalionem aptum 
ipsum mulieris semen, sicut ne viri quidem semen per se 
aptum ad generationem dici potest. Sed quid tum postea? Est- 
ne vero mulieris caro per se ad generationem apta? mullo 
profeeto minus, Est enim à naturie ordine longe alienius, ex 
mulieris carne sola, quàm ex solo semine feum concipi : et 
tamen accedente Spiritus saneti vi ereatrice carnem ereationi 
effeclam idoneam non dubilant uno ore patres ufirmare, Quid 
est igitur cause, quominus eadem Dei vis creatrix possit et. 
ipsum mulieris semen per se alioqui infæcundum, fecundum. 
reddere? quod profeeto eonjunetum virili semini, natum est 
aptum generationi, quum semen mulieris Clristum nominet 
scriplura, et ex semine faetum identidem inculcet, ex earne 
autem factum vel avulsum fuisse, ut scrupulosorum hominum. 
Vimidum commentum : Tum etiam manifeste testantur divina 
oracula, nulla alia in re à nostra nativitate Christi nativitatem. 
diserepare, quàm quod semen viri, eujus vi naturali muliebre 
fecundum esse volet, desideratum in virgine fuerit, ejusque. 
defectum suppleverit Spiritus saneti vis extraordinaria, non. 
quidem ex se, suave substantia ullam. materiam affundendo,. 
sed virginis utero (quemadmodum Leonem testantem audivi 
mus) fecunditatem prestando. Que intereà virgo, ut idem 
lestatur, carnis materiam (quod nihil est aliud quam promis 
sum illud mulieris semen) ministravil. In cxteris omnibus fuit 
per omnia similis fratribus, excepta, non origine, sed culpa, 
quæ ex viri conjunctione concupiscentiaque solet in fastum. 
propagari. Nam alioqui quid opus erat tolos novem menses 
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ceterorum feluum more utero gestari, si non ex semine 









faetusque, sed à carne avulsus? vel unde manabat 
lae, quo natus infans educaretur? Scio equidem omnia 
Deum posse : sed in fœtus gestatione, inque lactis generatione 
nihil novum nihilque inusitatum prodit seriptura : quieq 
,, id omae in conceptionis modo extraordina 
versatur, Quare non est nostrum miraculi 
miracula, nova. dogmata ex nostro cerebro comminisci. 
- Atque hiec non co dico, quod vel Tertullianum, vel vete- 
€— € velim inseetari, sed scripluraru m simplicitati 
insistere, ab eoque nullius hominis ae ne angelorum 
authoritate, vel latum unguem dimoveri. Videat ipse 
us, quomodo constent ea, qui de uteri sanguine lac- 
lione tam copiose disputat, si non est ex semine 
factus Christus. Et ne semper hominum authoritati 
ius, quomodo constabit, quod Mariæ filius nuneupa- 
Christus? Sane qui non ex semine alterius propagatur, sed. 
ex carne, vel ex qualibet olia substanti cjus filius 
lo jure potest, nisi forte volumus Adami filium fuisse 
propterea quod ex carne et ossibus Adami fuerit pro- 
uem non modo est. absurdam, sed omnem humano 
lis rationem. penitus. evertit : qua» profecto nisi in 
pagatione omnino ne intelligi quidem potest : ita. 
, ut pleraque alia, ila et seminis vocabulum. pro- 
eefferatur. voce 4», quod dicitur, genitura, co quod 
ne omnis gignendi vis ae ralio consistat : quód autem. 
uam ex semine oritur, id neque genitum, neque filius 
E nisi volumus , quiequid ex hominis carne 
rontinuo. diei hominis filium, quod non modà 
! experientia confutatur, sed authoritate etiam Augus- 
Non igitur concedendum. 
de aliqua re nascitur, continuo. ejusdem rei 
ci z ut enim omiltam alia, aliter de 
ci filium, aliter capillum, pediculum, vel lumbri- 


quorum nihil est filius, etc. 
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Quare prudenter ab eo statuitur discrimen, quod aliud nas- 
eatur tanquam ex patre matreve, aliud non tanquam ex patre 
matreve : [llo modo docet Christum natum de virgine, hoc 
posteriori eundem de Spiritu saneto natum asseverat, Nasei 
autem tanquam à paire vel à motre uihil. profeeto est aliud, 
quàm ex propagatione seminis nasci, atque inde filii nomea 
patrisque seu genitoris et geniti mutua relatio indubie prof- 
eiscitur. Quod si seminis propagationisque considerationem 
tollis (ago tantum de rebus ereatis, non de ipso ereatore, in 
quo ejusmodi carnalem generationem intelligi nefas est) jam 
nulla patris, nulla matris, nulla filii denominatio potest 
amplius relinqui. Sublata enim genitura , ne genitoris quidem 
momen residuum esse polest. Quare si non est ex semine 
matris notus Christus, ne filius quidem matris dici poterit. 
Quod autem nonnulli hoe refugiunt, quasi filio Dei contame- — - 
liosum, non est (mihi erede) religio, sed vera pietate vaeans — 
superstitio. In hoc enim immensa Dei erga nos benignitas se M 
misericordia aMuenter se exeruit, quod qui erat in forma Dei, | 
exinanitus est, accepta servi forma, et infra angelos se demisit 4 
assumpto Abrahami semine, eL humanam naturam assumens — 
uno peecato dempto, nihil priterea humani à se alienum — 
putavit. Et sane qui mortem, peccati stipendium, nostri causa. 
non horruit, qui vermis, et opprobrium populi esse nom er 
buit, qui denique execratio maledietioque atque adeo peccatum 
ipsum fieri non reformidavit, eundem et mulieris semen fuisse: 
et ex hominum semine faetum esse, ut humanum genus i 
imaginem Dei conditam atque à morte vindicatum in. 
rel, haud est negandum iis qui se Christianos profitenter, 
unumque Deum ac patrem cum Christo primogenito suo fratre. 
capite ae principe habere gloriantur. 

Quare, obsecro te, vir mihi ae frater in Christo. charis- 
sime, et obtestor per viscera illius immense Dei misericor- 
die, qua nos in Christo filio suo , fratreque nostro amplexus 
est, noli te bac tanta tamque singulari consolatione, que me 
profeeto in rebus afflietissimis vel solu potest erigere, ani- 
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mumque admirabili letitia et gaudio Spiritus saneti perfun- 
dere, ipse mescio quo hominum præjudicio spoliare. Scio, 
magnum hominem fuisse Schwencfeldium , sed tamen homi- 
mem fuisse ipse fateberis. Quare omissis semel hominibus, 
verbi Dei simplicem veritatem amplectere, ac in ea Christum 
Jesum verum Deum Deique filium et generatione et eeterna 
origine, vernmque hominem Maris filium origine, natura, 

ioneque, ae semen mulieris semenque Abrahæ faetum 
ex Davidis semine, et factum denique ex muliere, toto animo 
mobiseum exoseulare : ut quemadmodum ipse nostram assump- 
St humanam naturam, ita et nos aliquando posthac ejus 
diving naturæ possimus fieri participes. 

Hec sunt que volui tecum ad hane materiam libere et 
Christiano more communicare : quie tu non modo ut Christia- 
sum decet, in optimam partem interpretabere, sed meum 
ttiam studium boni consules, et rem ipsam propius intuebere, 
acut spero nobiseum in Christo senties. Vale. 

T. D. addictis. 


Pu. Mansixivs, 





Iv 
















Legit mihi tuas literas Gasparus Verl 
loco minister, quibus, quia me oblique videris notare, hospi- 
quod ego certe atrocissimum crimen judico, non 
putayi omnino me posse uti silentio, tametsi profecto statu» 
eram, quemadmodum cupere le satis animadvertebam, ne 
verbum quidem unum per literas commutare. Sed quando 
jam plane literas hasee extorsit mea innocentin, que eerte 
purgationem aliquam suo jure flagitat, non inique. feres me 
aliter agere quam vel te cupere mihi [ i, vel ipse agere 
jamdudum apud me constitui. Primum itaque, vir clarissime, 
hoc tu apud te statue, tantum abesse, ut ego te apud alios 
quasi male de religione sentientem delulerim, ut etiam non 
nullorum suspicionem ea de re imminuerim, nonnullorum 
euam certam sententiam prope labefactarim. Affirmavi enim. 
apud omnes qui quidem hac de re mecum egerunt, ita sentire 
me, magis in verbis quam in re ipsa nostram versari dissen- 
sionem. luque non esse te rejiciendum in eorum numerum 
qui ab orthodoxa fide resilierint. Imo vero ego le semper 














plurimi feci, et id ipsum non obscure præ me tuli. Quod vero 
existimas neminem iuam sententiam ad amussim potuisse 
«liservare praeter Petr. Antonium, et me, longe profecto falle- 
ris. Ego enim ab aliis innumeris te ejusmodi opiniones reli- 
mere jampridem audivi. Hlud tamen minime dissimulübo , 
nunquam existimavisse me, tum tenaciter libi eas esse infixas, 
ac ubi nuper eoram tecum egi, Præsertim cum viderem 
(ignosce quaeso si libere apud te quod sentio eloquar) , omnia 
tua Érmaments in aucupio quodam verborum ae sente 
potius quam in rerum ponderibus versari. Quod ut intelligas, 
patere quieso, ut breviter et amice exponam, in quo. putem à 
te hac parte peccatum fuisse. 

Primum quidem quod ad dissensionem de Christi persona 
attinet: video Le semper, nescio quid , aucupari in hac locu- 
lione, OTUS PT INTEGER. CURISTUS, quam ego puto in nostra dis- 
putatione esse prorsus otiosam, atque extra oleas , ut aiunt, 
penitus vagari. Nemo enim est nostrum ita vel imperitus, vel 
male sentiens, qui nou fateatur totum. Christum ex Maria 
matum esse, tolum Christum de colo descendisse, totum 
Christum esse ab «terne Dei Patris filium, totum denique in 
Summam atque ineffabilem gloriam assumplum esse, neque 
dhoeunquam venit in controversiam, in quo tamen totus Lan- 
Bilibellus versatur. Aliud enim est totum aliquem aliquid 
ficere, aut esse, aut pati, aliud ratione totius. id facere, ete. 
Sine totus homo est mortalis, at non ratione totius, sed tan- 
lum ratione corporis. Anima enim morti non est obuoxia : 
dotus homo intelligit, at non profecto intelligit ratione ventris 
T » sed mentis atque animi. ratione. Ita totus homo 
mon esurit totum id, quod est in homine, vel potius 
a esurit ratione totius, quod in co est : nec enim 
aures vel oculos esurire, ut nihil dicam de 
ima. Et üt congrediamur propius; totus Christus est crea- 

MAS meque tamen propterea efficitur ratione huma- 
Ne ereatorem ab æterno : totus Christus est pro nobis 

mec tu lamen propterea. credo dabis, eum ratione 
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divinitatis esse mortuum, vel divinitatem in eo esse mer- 
uam, 

Hic si ego deinde inferam, dividi à te Christum, et duos 
eonstitui Christos, alterum qui sit mortuus, alterum qui mori 
non potuerit, an tu non respondebis injuriam tibi fieri, et me 
adcupia verborum nectere, qui nolim claram et perspicuam 
distinctionem recipere? Et tamen vos hie semper impingitis. 
Quoties enim dicimus, Christum ratione divinitalis esse natu- 
ralem, essentialem, id est, genitum ex essentia Patris filium, 
ratione autem humanitatis non esse naturaliter ab essentia 
Patris genitum, sed gratia et unione naturarum, que Spirit 
saneto intercedente faeta est indissolubilis, adoptatum, coati- 
nui clamatis, nos duos facere filios, et Christum à nobis dis- 
cerpi. Item, si dicimus, eundem Christum ratione quidem 
divinitatis esse Patri naturaliter coæqualem, coælernum, glo- 
ria ac majestate prorsus parem, ratione autem humanitatis non 
item, sed tantum haetenus quoad per gratiam illa humana 
matura in divin naturæ societatem seu potius unionem 
copulationemque suscepta est: iterum aceusatis, quasi Chris- 
tum discerpamus, et duos consütuamus filios, alterum 
naturalem , alterum adoptivum , alterum Patri, et gloria, et 
majestate æqualem, alterum inferiorem. Et vestrum illud, 
totus Christus est Dei filius, totus Christus est in gloria 
Patris, usque ad nauseam inculcantes, nostras rationes scrip-, 
turis fundatas rejicitis, etvestras opiniones in verborum aucu- 
pio positas mordicus retinetis, Vide quaeso libros Schwenc- 
feldii, perlege libellum Longii, observa denique quiequid 
unquam in hane sententiam ab ullo mortalium scriptum est, 
ét si opinionis. præjudicatæ velum depasueris, planissime 
videbis it» se rem habere. Quod tu itaque scribis, memon 
potuisse solidis rationibus tuam opinionem convellere, nihil 
müror ila tibi videri, cum eo præjudicio tenereris, et quoties 
go te urgerem, tu semper ad illam formulam rorus cnnsres 
XST DEI FlLiUS, ele. tanquam ad sacram anchoram te conver- 
teres. Quod vero aliquoties addidisti (quod etiam non raro 
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adiit Schwencfeldius) etiam secundum utramque naturam esse 
Dei filium, te plane non potest expedire, et nos enim libens 
der damus seeundum utramque naturam esse Dei filium. 
Sed hic est duplex paralogismus, quo soletis tanquam. 
effusa arena nobis oculos opplere. Primum enim si intelliga- 
lis secundum utramque naturam esse Dei filium, idem valere 
ae utraque natura conjuncta, et in unam hypostasin unila eum. 
esse Dei filium, nemo est nostrum, qui id vobis non dabit, sed 
apertus est paralogismus. Quum enim dieimus, secundum 
utramque naturam, intelligimus ratione aut respectu utriusque 
matura ab alterutra cogitatione. distinctie, et per se conside« 
rate, ul nimirum quemadmodum divina. natura per se consi- 
derata est genita à Patre, ita eliam humana matura per se 
considerala, ques corpore et anima continetur sit à Patris 
substantia genita, quod cerlo ab omni et verilate et pietate 
abhorret : ita enim esset corpus Christi ex divina Patris sub- 
stantia genitum, quod est profecto falsissimum : est. enim 
genitum ex Marie suhstantia, non ex substantia Patris, quis 
quum sit Deus, non potest ex se gignere, nisi id ipsum quod. 
est Deus, «quum sit eterna, non potest gignere ex se, nisi quod 
tst selernum, quum denique sit spiritualis, non polest nisi 
spirituale quicquam ex sese gignere. Corpus autem Christi vel 
Deum esse, vel ab æterno genitum, vel spirituale, seu spiri- 
Tum, ne vos quidem, nisi plane fallor, unquam concedetis, 
"isi vultis omnem Evangeliorum oraculorum veritatem res- 
tindere. Alter-paralogismus est in verbo filii : Quum enim 
di Christum secundum utramque naturam esse Dei 
Patris filium, recte quidem dicimus, non tamen proprie, neque 
Evangelicam veritatem explicamus : verbum enim filii 

| ratione accipitur, quum de divina natura loquimur, 
Mis quim. de humana. Ilic enim filium esse idem significat, 

|. 9p ex Dei Patris essentia genitum, ortum, ac natum esse : 
| lie vero non aliud significat quam per gratiam, ac ratione 
"'onjunetionis virtute Spiritus saneti facte glutinatwque adop- 

|. ulum. assumptumque. esse in (ilium, ae proinde à veteribus 


| L] 








ratione divinitatis dictus est 2»4«s;, ratione vero humanitatis 
étre 

Quare recte quidem ac perspicue dieitur totum Christam. 
esse Dei filium : at vero totum Christum secundum utramque. 
naturam Dei esse filium, recte quidem fortasse, at non certe 
perspicue dicitur. Quum enim notamus utramque naturam , 
jam aperte nascendi diversam rationem declaramus. Naturam. 
enim à nascendo dietam omnes seiunt. Quum itaque in Cliristo 
dure sint nature, eaque inter se diversæ, necesse est profecto 
etiam duas nascendi rationes in eo considerari. Has si fateris 
esse diversas, uli profecto suni, jam non poles eas una 
loquendi forma, aut una filii dictione (quae profecto. nihil nisi 
qpvorw, aut, si ita licet dicere, nascituram aut genituram signi- 
ficat) involvere. Si habet Christus naturam humanitatis, 
sane natus est homo, natus est ut homo, natus est ex homine, 
ac proinde est filius homi Si habet autem idem Christus 
naturam divinam seu divinitatis, est profeeto idem ille Chris- 
tus, natus Deus, natus ut Deus, et natus seu. genitus. ex Deo, 
atque ex Dei substantia, ac proinde Dei filius. 

Quod ut intelligas rectius, converte paulisper oculos in alte- 
ram nimirum humanam naturam. Sane mon negabis, nisi 
Evangelium velis abnegare, totum Christum esse filium homi- 
nis, atque hine est, quod orthodoxè veleres synodi sanxerunt 
Mariom ex oraculis seripturarum reete atque orthodoxè diei. 
Vecisss, et Dei matrem, quod nimirum pepererit unum illum. 
Christum, qui esset verus Deus. Et tamen, si quis hine ratio- 
einetur, Christum secundum utramque naturam esse hominis 
filium, an non hie vos reclamabitis? Ego sane arbitror, et qui« 
dem optimo jure. Scio quidem aliam poulo esse rationem in 
liie loquendi forma, atque in illa superiori : non enim quemads 
modum Christus à Deo Patre secundum humanam naturam. 
in filium adoptatus est, ita etiam secundum divinam naturam. 
à matre. virgine in filium adoptatus fuit. Nihilominus tamen 
in eo perpulehre consentiunt, quod quemadmodum natura 
divina, ex divina essentia ab ælerno mala est, ità natura 
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humana ex humana essentia in tempore natà esse creditur, 
aque orthodoxè dicitur, et quemadmodum ratione unionis 
larum naturarum idem ille, qui ex humana natura ortus est, 
Uam est Deus ortus ex natura divina, ac propterea totus 
Uhristus et Deus et homo dicitur Dei filius, ita profeeto ratione 
tjusdem unionis, qui ex Deo aeternum ortum accepit, idem 
etim in tempore ex homime natus est, ac proinde unus et 
idem totus et integer Christus et Deus et homo dicitte homi- 
mis fülius. Nec tamen propterea una ac simpliei ratione 
protest diei seeundum utramque naturam Dei filius, omnino 
iodum una ac simplici ratione seu consideratione non 

proles diei hominis fius, secundum utramque naturam. 
NC ides, vir clarissime, quomodo hare à nobis perspicue distin= 
Emilie, que si vos malletis placide intelligere, quam verbo- 
rua tendiculis irretita exagitare, haud profecto vel tantillum à 
mobs dissentiretis, neque plane existimaretis, nos, vel Chris- 
|. Xum discerpere, vel duos Christos daosque Dei filios cousti- 


ad csetera attinet, quae tu in tua Epistola commemoras, 

sunt de quibus mecum eontulisti, quae et ipsa ego 

e in verborum contentione versari potius, quam in rerum. 

né existimo ; nonnulla, quie ex te audire ne memini 
quidem. Num quod ad Ecclesiam nostram attinet, non puto nos 
| fecisse, cum satis constaret non posse te nostram. 
habere pro cota eo éxtra quem non sit salus, eum. 
mostre Ecclesi in salutis doctrinu errores identi- 
ltque primum in doctrina consensus esse 

tu eam posses pro tali cœtu agnoscere. De 

Juskificatione seio nos multa verba commutasse. Sed non in 

Miam meo certe judicio, quam ta tuis literis expri- 
im proponis. An non cum imputativa simul requi- 

justitia? Quod nemo certe est nostrum qui non 

0 ut recte intelligatur. Sed quid est? Hic iterum 

bis ac voeulis necli tendiculas. Traducitis nos, 

m justifiam negemus esse necessariam, Hiec 
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qui audiunt, neque verum à falso possunt discernere, existi 
mant bona opera ac vitam inculpatam pro nihilo à nobis 
haberi, In quo certe atrocem nobis injuriam faciunt. Quin. 
vos igitur perspicue atque uti se habet omnem rem proponitis? 
mec enim inter nos coptroverüitur, au inhwrens justitia una 
cum imputativa simul requiratur ? sed primum quidem, an 
ulla sit justitia imputativa? id vos enim non raro inficiamini. 
Ita autem intelligo. An omnino zà pé ipzazsplvp, susridorre 8t ist vv 
duaonbrex và» dob, à lonis Joys sl; Pesos? quemadmodum 
loquitur per organum suum Paulum Spiritus sonetus. Deinde, 
an hiec justitia sit integra, necne? id est, an ejus virtute et e; 
miren GussnSivetg cighone Eure pis vi» Div, el AN vera atque inje- 
gra faelicitas «oi pump eoD ivfpimo» in. 0 CONSISTAL, éri Lerpitrema 
oorr gogieEgyen? an vero aliud quippiam in nobis requis 
ratur antequam simus beati, et cum Deo pacem habeamus? Id 
vocetur quo voles nomine, sive insila, sive inhaerens, sive. 
essentialis justitia, sive regeneratio seu. sanctificatio, Sane si 
meeessario requiritur in mobis antequam possimus habere 
paeem cum Deo; et omnino efficit ut pacem habeamus, ae beali 
justi, filiique Dei simus, jam non poterit plane consistere illud. 
Pauli ac Davidis jaxkpioi Gr pins si dungear, parñpieg dde dei 
Jeyitersi ipio Spspriss, neque omnino consistet nostra. salus ae 
beatitudo in sola remissione peccatorum, neque erimus plane 
JouzenStrras üuptiby ej veo open. ink ei amour pito eie lv Noureg Ioa 
Nec denique erit Christus vere iasráges Jik esc miris ly e$ abre 
aps, Sed polius partim quidem üzs/ges tid +35 mûres D» 
ades ax, PAPUIM VErO Jd cic Jocxosiong vig iv ipte : partit duae 
Aeris, Gupuks ej simi yhp dut eg ürrlorporns riy in Xpureb ‘anis 
partim autem Juswives; ie tio equo ej dut dacsisties Jil rie ae 
qiias mát do ipio, 

- Mlud. praeterea. controvertitur, an hic sanctificatio, rege- 
meralio seu inhærens justitia, sit causa efficiens, an potius 
electum. nostre. salutis ac justificationis? propter Spiritum. 
sanetum qui datus est nobis, neque aliter in nobis, quam pra 
sua nalura potest operari. Item, An perpetuo verum sit illud 
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Pauli etiam in iis, qui regenerationis spiritum acceperunt, ei 
py spar relin v6. duy 705 Ve, +5 Di apud v vip rs pags. 
PPosiremó, An nostra vel earnis vel animæ essentia per 
regenerationem pereat, et in ejus loeum succedat essentia vel 
carnis vel anim Christi, que premium tetern:e vite aecipiat, 
An vero Dominus in sua euique carne retribuet, prout quis- 
que vel bene vel male egit, et an unio illa quam eum carne 
€hristi habemus potius fiat virtute Spiritus sancti, qui vel lon- 
gissimo intervallo queque dissita potest individuo nexu copu- 
Tare, ac proinde Christum eflicit nostrum eaput, et nos ejus 
membra ; ita ut eaput sui spiritus vi sese in illa effundat, eaque 
pro suo arbitrio regat ac moderetur, suæque glorie ae beatita- 
tis participia faciat, potius quam ut capitis essentia transeat in 
essentiam caeterorum membrorum ut plerique vestrum contra 
emnem et rationis, et scripturarum fidem imaginantur. 

De exaltatione Christi jam ante satis dietum. Eadem enim 
st utriusque natura: consideratio in exultatione, quie est in 
generatione. De bellis Religionis causa suscipiendis puto nun- 
quam mos verbum commutasse, saltem in postrema nostra 
Missertatione. Et sane mihi videtur esse inutilis. quiestio. 
Potins enim quier debebat, an legitimus magistratus, qui à 
Deo gladium aeceperit, possit suos eives ae subditos vi atque. 
armis tueri ab injusta vi eujuseunque rei nomine illa inferatur, 
Scio nos multa de magistratus officio disputasse, et an Chris- 
Hana liceret esse magistratui inquisivisse : sed quia videbam 

hon constanter à te illa propugnari, et re ipsa ac dignitate 
quiam sastines etiam refelli, existimabam disputationis potius 
Era, quam quod ita sentires esso proposita : quam meam 
opinionem conlirmavit bec tua Epistola, qua nullam hujus 
Espilis mentionem facis, De persecutione, si tu vocas perseeu- 
quoiies iis qui nomen Domini atroci blasphemia 
Proscindunt, qui populum à Dei culta ac timore abdueunt, 
qui falsis doctrinis docent adulterari, latrocinari, seditionibus 
"espublias concutere, nomen Christi horribiliter blasphe- 
Mare, siepius commonefacti , ac vero etiam convicli à magis- 
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tratu ex præscripto verbi divini, vel capite, vel alia muleta 
puniuntur, fateor sane me probavisse persecutiones, sed si 
recte memini, tu ipse fassus es, csse aliquas brereses ac blas- 
phemias, quas non minus putes à magistratu puniendas quam 
vel adulteria vel latrocinia, nisi quod mulia perplexe con- 
texuisti de diserimine hominis interioris et exierioris, quie 
meo certe judicio, neque scripturae veritati, neque sibi ipsa 
consonabunt : itaque non fuit nobis magna hac in parte dis- 
seusio, et vero eliam si fuissel, ego tamen existimo, si semel 
posito præjudicio velles rem ipsam recte ac serio expendere, et 
mon hærere in vocularum nonnullarum inutili ac fastidiosa 
ineuleatione, posse amice ac pie componi. Hwec sane men est 
de nostra dissensione sententia, Quam ego ita semper proe me 
tuli, ut nunquam aliter apud quenquam locutus fuerim, et vero 
Dominum etiam sæpius ex animo rogarim, nt vellet te in 
veram animi ne sententize unjonem et veritatis cogitionem 
nobiseum reducere, Quod certe etiam hoc tempore ex animo 
opto, et tibi sane quam optime cupio, teque ex animo complec- 
Aor ac plurimi facio, meque tibi plurimum debere, tum tue 
erga me benevolentiie nomine, tum hospilii necessitudine con- 
fiteor. Tu tamen propterea non est quod ægre feras, si que- 
ties audio vel tui, vel tua» sententiæ mentionem fleri, me à te 
in multis dissentire aperte præ me fero, id enim Christiana 
fidei candor ommino poscere mihi videtur, Non desinam 
lamen propterea tui memoriam summa benevolentia quoad 
vivam complecti. Vale. 











AMPLISSIMO VIRO D. AGGAO ALDADE JURIECONSULTO ET ADSESSONI 
Y CAMENA INPENMALI, SPIRÆ NEMETEN (1570). 


Reddita est mihi hodie tua epistola, vir clarissime , que 
me ceete hoe nomine mirificè oblectavit, quod viderem meam. 
ciere tibi non ingratam fuisse. Videas enim hodie ple- 
rosque , qui omnino nolunt sibi contradiei, maluntque alieno 
projudicio errare, quam ipsam rerum veritatem investigando 
discere. Haque paucis respondebo ad tuam epistolam, confisus 
'adem animi wquitate hiec te interpretaturum qua es inter- 
Mpretatus superiora. Equidem vel ego admirabiliter hallucinor, 
vel tu semper in eodem luto hires. Dicis tu quidem, esse 
rerum pondera, non verborum aueupia que per epistolam 
npud. me deponis. Sed observa queso tumetipse. Nec enim 
te ipsum, si paullulum esses jam imbibitæ opinionis praju- 
dicio levatus, nostrse controversie judicem facere dubitarem : 
Tantum ego tme, tum pietati, tum doctrine atque. acumini 
ingenii tribuo. Sed tamen vide an non iterum ad eundem 
offenderis lapidem. Quæstus sum tecum in mea priori epis- 
tola, vos quoties de naturarum distinctione agitur, toties ad 
Persons descriptionem atque :/o«s«« recurrere; ae propterea. 
semper ineulcare, rorvs cunisrus rer ri riis, item, Torus 
(CHRISTUS EST PATRI QUALIS, ele., diserteque asserui à nemine 
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nostrum id negari, tantam distingui utrius naturse ratione ac 
respectu Lola persona id habeat. Tu tamen hic iterum ineul- 
cas, eum quem pater filium suum nominat, quem Paulus 
primogenitum ex mortuis dicit, Thomas Dominum et Deum. 
suum confitetur, Petrus Dominum et Christum faetum ait, 
eum tibi non posse persuaderi, per graliam in filium assump- 
tum esse. Eadem deinde multis verbis amplificas, quae tameu 
omnia eodem referuntur. 

Hic tu quieso, per ipsum Jesum Christum de quo nobis est 
dissertatio, paulisper te collige. Et cedo mihi locum ex serip- 
lura aliquem, in quo seeundum naturam humanam dieatur, 
Christus esse naturaliter Dei filius, in quo natura humana. 
distinctè considerata , vel Deus, vel ex Deo genita, vel 
splendor glorie et character substantie patris esse perhi- 
beatur, vel denique sui ralione, ac respectu ommia verbo 
potentias sustinere. Scio equidem à mullis proprietatibus quas 
Christo tribuis, humanam naturam excludi nequaquam posse. 
Sed primum quidem id pace dicam tua, multa hie à te esse, 
neque satis sinceré, neque sads distineté coacervata. Nam, 
quid dicis splendorem gloriw et characterem substantiae patris. 
Christum faetum esse, quis tibi Orthodoxus dabit? Apostolus 
inquit : à J» dxxzyzzpx cic Jekes rat gzpuevip viz vrertüzrii uvnqU, elt. 
non aulem 34er imxzxsps, quemadmodum. Paulus. eum 
gqséjutyos ix yuyzctós OL aviperes ie extppazes 3&0 sand cames, Nec €i. 
lbi potest esse ignotum diserimen inter ivo €t oistas, quippe 
qui minime ignoras, quantopere contra Arianos desudarint 
Patres, ut discrimen illud distinctè enuelearent, Deinde, 
quod ad naturalem generationem refers, Ego hodie genui te, 
nescio quam distinctè faeias. Scio quidem Patrum plerosque. 
hoc ad :eternam generationem retulisse, quod etiam si faetum. 
esset optime, nihil te tamen juvaret, qui in carnis ac naturse 
humanæ non æterna sed in tempore facta creatione nobiseum 
dissentias. Sed sané haud convenit illi cum Apostolis, qui 
potius ad declarationem seu manifestationem, qua in resur- 
rectione ipse se filium esse Dei, ab zelerno genitum manifes- 
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tavit. Possem alia nonnulla. Hs té testimonia eodem 
modo examinare, sed malo ad rem ipsam venire, teque rogare 
«quam possum obnixissimé, et semel in universum memineris, 
A inficiari, Christum esse Dei filium. naturalissi- 
1 ». , majestate, zelernilale Patri penitus æqualem, 
tolum Christum constantem ex utraque natura, 
et humana et divina. liaque non est necesse ut producas 
ejusmodi testimonia, quibus id evincas, quod nos tibi damus 
quàm libentissime. Fatemur enim Christum vtraque natura 
conslantem naturaliter à Patre genitum ab eterno, splendo- 
Tenue esse glorice, et eharaeterem substanli:e paterne, omnia. 
"verbo potentie sue sustinere, etc. 
— Sed si queritur, an secundum humanam naturam omnia 
condita sint, omnino asseveramus, humanam. na 
laram ia tempore. factam, creatam et per gratiam in unionem 
divinæ nature, communionemque unius persons assumlam 
faisse, Esse enim humanam Christi naturam vere humanam, 
non divinam, quo ad essentiam atlinel, genilam ex humana 
Yirginis, non ex divina Patris substantia , creatam ex nihilo, 
ex carne, quie ex nihilo atque ex terra semel ex 
sumta erat, Hoc si tu potes falsum esse scriptura 
ego libenter tibi cedam, et veró etiam 
is agam gratias. Sed si tu quum de altera natura dispue 
m desinis eongerere lestimonia, qum vel de altera 
werlilur in controversiam, vel certe de utraque 
runt, prefecto nihil nisi aclum agis, neque ad rem 
ipso quod aiunt vagaris extra oleas. Et vide 
hiec spectent. 


TU St INCOLCES : ARLANUS ALIQUIS CONTIA INCULCABIT à 









« mie ham oum — f. Spirilus sanctus vocat. Christum. 
" pit, füllus meus —  — /ürum hompuis, nominem natura- 

mtu. cy node genui te. dem, Adamum, Adami furum, Da» 

T vidus fum, atirpem Isat, fruce 





be 


3, Paulus vocal eom primogenlum —$. Malin, vocat eum primogenitum. 


«x mortuis. ftum Mara. 
3. Thomas compellat eum Deum ae 3. /pwe se compenat, homumem, et 
Dominum suom. filium hominis. Imo vero vermem. 
'et non hominem. 
d Josnnes verum Deum el vitam 4. Tota Scriptura ciumat esse homi- 
terne. nem, ei vero eliam. hominem 
Tori atque oumibus humanis 
calamitatibus obnoxium. 
& Pelrus Dominum et Ghristum fac= — 5. Zesaías sercum Domint evse ait, et 
dum ene ait. dpse sc Patrt esse minorem Conf 
tetur. 


ec vos si ad ravim usque contendatis, sane utrique ve- 
rum pronuntiabitis, utrique nihil nisi verbum Dei proferetis. 
Et omnes profecto orthodoxi in vestram utrorumque senten- 
tiam pedibus libenter ibunt. Sed si Arianus inde concludat, 
Christum. seeundum utramque naturam esse ereaturam , ae 
hominis filium, non autem Dei filium ab æterno secundum 
maturam divinam, neque Deo ac Domino qualem, sed mi- 
norem esse nobis velit persuadere, nemo profeeto nostrum est, 
qui non ei reclamet, et à veritatis orbita eum quàm longissime. 
aberrare asseveret. 1ta si vos ex illis vestris axiomatibus, quie 
quidem de Christi persona verissime dicuntur, velitis confi 
cere, etiam humanam naturam Christi, vel Christum secun- 
dum humanam naturam esse ab wterno Deum , Dei filium, 
ex Dei essentia natum, Deo Patri wequalem, sane non modo 
nos, sed ipsum Spiritum sanetum in Seriptura saera habebitis. 
reclamantem. Nam quod ad gloriam attinet, ae majestatis 
splendorem, facile nos quidem concedimus ejus esse partici 
pem naturam humanam, sed non ex naturx human proprie- 
tate, sed ex gratise ac muneris liberalitate id ei evenire testatur. 
Paulus, qui dicit ei datum esse nomen supra omne nomen, et 
id quidem à Patre. Nec vero etiam simpliciter inquit (eser. 
seb Ivan, Sed. lysplero nisi spe, quod quale sit, tu, qui in 
Seriptura es exereitatissimus non poles ignorare, Est igitur 
pures DOn sore, quod in eam majestatis dignitatem secun- 
dum humanam naturam sublatus est Christus. Alibi inquit 
Angelus , «xi tru ar nipios à Suis viv pére Axtid es mirpst abri 
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Apse Dominus, quum in medio proponit servum suum, David 
i sobolem pollicetur, ferà gratie sus atque electionis men- 
"ionem faeit : ut sciamus, quod Davidis semen, seu Mario 
proles filius Dei fuit, id non ex nature proprietate, propterea. 
quod semen illud Deus esset, vel ex Dei essentia faetum : sed 
propterea quod Spiritus sancti vi et gratia, Deique aeterna. 
-electione semen illud cum ipso Deo in unam personam vere, 
personaliter, atque individu& conjunctum esset, Atque hine 
est, quod Ecclesiæ lumen illud Augustinus, quem hae parte 
secutus est Bernardus ait, Electionis fontem ae speculum luci- 
dissimum, in Christi humana natura refulgere. Potuit enim 
Deus aliud semen eligere, si ita ab æterno ei placuisset; sed 
quia ab seterno. decreverat, filium suum efficere eum qui ex 
lumbis Davidis erat excitandus, ideo bic unus ab eo electus 
js m huic uni ac soli jus illud ac dignitatem conces- 


Nec tamen hoc ita velim à te accipi, quasi nos non aliam 
gnitiam aut dignitatem in Christo imoginemur, quod ad huma- 
Tam ejus naturam attinet, atque in alio quovis homine vel 
"iam in Adamo ante lapsum, nec enim hominum ullus 
Aquam fuit, eritve eum Dei filio atque +534 in unam hypo- 
Atasin individuo nexu copulatus, nemoque vel est, vel fuit, 
el unquam erit, preter unum Christum in quo ssi; Sesrnese 23» 

Jd mid pupx. muuerude  reromion. Itaque si quis eum velit etiam 
"Secundum humanam naturam appellare naturalern filium Dei, 
| Pespectu nostri qui tantum. sumus adoptivi, et longe certe 
Æalia ratione, omnino non repugnabimus, modà id fiat ratione 
anionis hypostatiem nature humans eum divina, el non 
Ceatlone proprietatis humans naturw, aut generationis per 
mese, ubsitque omnis imaginatio terns, divinwque, atque 
owessenlialis ex Dei essentia. generationis carnis Christi. Caro 
venim Christi ex Maria est, ex Adamo est, ac denique ex terra 
vest. Quod si mihi non credis, crede Athanasio, ita apud Epi- 
-ghanium contra «55 joies: disserenli , Ge 45 dizi» inis garni 
a qi ave pets Be yis lp dicüw jccisr csl dos 151 Thpatis por. 
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Et pauló post z pioreres dpa porn c6 de Mapinz vae t3; Scis; -empdz 
vai d)nSuéy sux +33 curipor! Sade Ji T» Exudà saûres de dv T dpt 
ley. "AbOga "ydp dps 6 Mala Imi wal ive de vov. "AJku cos El 
MOX 2 "Ae Srizeo prets ortos, aal $vgude poor Vvspptunds wal ix. 
fis pda vhs süpeless Tia mins, ete. Crede Tertulliano: qui 
libro De earne Christi aperte ostendit, multisque argumentis 
confirmat, carnis Christi substantie originem. fuisse terre- 
nam, et mox in hanc vocem prorumpit : Adeo nec umane 
honestatis corpus fuit, nedum celestis claritatis , tacentibus 
apud vos quoque prophetis, de ignobili affectu ejus ipse pas- 
siones ipsaque contumeliæ loquuntur. Et mox : Quid dicis 
celestem carnem quam unde celestem intelligas, non habes? 
Quid terrenam negas, quam unde terrenam agnoscas, 
habes? etc. Et postea : gitur sí primus Adam terra traditur, 
merito sequens. vel novissimus Adam, ut Apostolns dizit, 
proinde de terra, id est, carne non generationi resignata i 
spiritum vivifitantem à Deo est prolatus, ete. Crede denique 
universe anliquitati quie apertè clamat, Christum secun- 
dum humanam naturam ex virgine, ex Adamo, ex lerra, ac 
denique ex nihilo ereatum esse, orlumque suum, ac nalivi- 
latem accepisse. Nam, quemadmodum ait Fulgentius, gené- 
tus est, et fundatus secundum quod de Domino inenarrabili- 
tor natus est Dominus, creatus autem secundum humanam. 
generationem, qua de ancilla notus est servus : ut quem ante 
omnia secula pater genuit ex natura, pro nostra salute gene- 
rarel ex gratia, sic quemadmodum preclare scriptus est ab 
Augustino, ille omnium spirituum ac corporum, id est, 
emnium naturarum. creator, et Dominus creavit virginem, 
ereandus ex virgine, et cujus ipse factor est, matrem sibi. 
fecit, quando de ojus carne conciptendus atque paréendus, 
veram materiam carnis Deus immensus ac sempiternus noces 
pit: Ut et'secundum veritatem forme servilis, Deus homo 
misericorditer fieret, et secundum. formam Dei, natwrali 
veritate, idem Deus homo permanens, non careret. Sic igitur. 
Christum. Dei filium, id. est, unam ex trinitate personam, 
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Deum verum erede, ut divinitatem ejus de natura Patris esse 
natam non dubites ; Et sic eum verum hominem crede, ut 
«ejus carnem. non cœlestis, non arem, non alterius cujus- 
aquam putes esse natura, sed ejus cujus est omnium hominum 
aro; id eit, quon. Deus homini primo de terra plasmavit, 
æt cœferis hominibus plasmat, quos per propagationem. ex 
hominibus creat. Hactenus. Augustinus; cui ad amussim. 
æssentitur Concilium. Laodicense, omnesque qui in eo fuerunt 
paires, quemadmodum integris voluminibus à Leone Epis- 
| <opo, à Flaviano, à Theodoreto, aliisque infinitis probatum 
«est. Quid, quod ipsum Athanasii symbolum disertis verbis hoc 
"utriusque originis diserimen, profitetur? inquiens , &:; «s 
iiSpuses Bei da exc sitis eo met pàt mph démas tuns, val épars lei 
| itin rk ornée ab alé cvyfiats, ztittoc Debs, nai rideise dul puros, be Que 
| eui rk gutes mph Gpurréueres, Troc t murpl vatà riv abra 
(— Rierur 205 mrt phe and mis épurorens. CIC. 
- Possem ejusmodi. infinita ex Patribus congerere, sed nihil 
| *Sinecesse, quando. vel ex sola scriptura satis constat, diver- 
sim esse originem humanitatis Christi atque divinitatis : illam 
Adamo, ex terra, atque ex nihilo ereatam, hane esse 
infinita ieterna atque immensa Dei essentia, ab æterno 
genitam. Sed hic tu fortasse dices de glori- 
carne non de nata primum te agere. Videris enim, 
x tua epistola. possum conjicere, hiec inter 
t aliquando confundere, dum ais, glorificatum esse gloria 
X verbi, dum. primogenitum ex mortuis. nominas , 
dextram Patris profers , dum gloria et honore 
1 + aliaque ejusmodi quie ad nostre con- 
im nihil plane faciunt multa producis. Debebas 
dixerim, meminisse, quod ego te jam etiam 
re pre oculis, disputare nos de origine, seu ortu ae 
pue maturae : filium enim esse naturalem seu 
est aliud, quam naturam seu nascituram, si 
4 i lie ac originem ab aliquo essentialiter accipere. 
ire si filius est Christus naturaliter Dei patris, secundum. 


















humanam naturam, necesse est fatearis humanam naturam. 
genitam, ortam, natam ex zeterno, infinita, immensa et erea- 
trice essentia Dei patris, ac proinde esse eternam, infinitam, 
et ereatricem. Maque virginis partum in phantasma nobis eon- 
verlas necessum est, vel ipsam rerum veritatem evertos. Toi 
scriptura, et omnes patres perpetuó urgent, secundum divi- 
nam naturam matum esse ex Deo, vel natum esse Dei, seu 
filium esse Dei ips rat oiv ceo 07, AC proinde -Onev Bav. 
Secundum humanam autem naturam, esse ex Marin ac esse 
ginis eal ibo eoo dolpozse, 00 proinde cines to6pnss. PU, 8i asse- 
veras seeundum atramque naturam esse Dei naturalem filium, 
id est, ex Dei essentia natum, oportet etiam addas seeundum 
utramque naturam esse stinse 6c», ae proinde, seeundum neu- 
ram naturam erit rec Epures, nist forte tu nataralis. filii 
nobis aliam delinitionem trades quam ipsa natura, rati 
tura, ac rerum veritas manifeste proponit. Hic si tu 
ad gloriam ae majestatem acceptam convertis, nihil agii 
Querimus enim de origine, nativitate, natura, filiatione, üt 
liceat ita loqui, Quare hoe necessario eMicimus, Christum vel. 
secundum utramque naturam Dei esse filium, vel secundum 
alteram esse filium Dei, alteram autem filium hominis, vel 
denique secundum neutram esse filium Dei. Hoe pestre- 
mum ab utrisque nostrum ex ploditur : vide igitur an velis tueri 
Christum secundum utramque naturam esse naturalem filium 
Dei. 

Quod si pergas asseverare, aut tu nos doee filinm esse natu- 
raliter, aliud significare, quam ex alieujus essentia matum. 
Orlnmque esse, aut nos ex tuo sermone conficiemus, te huma- 
mam naturam, humanam s», ortum, ac filiationem perne« 
gare. Ego enim, ita sum ingenio simplici, ut aliad intelligere. 
non valeam. Nee enim video tertium. aliquid. Nisi fortasse 
voles dicere, humanam naturam partim quidem esse natam ex 
Dei essentia, partim ex hominis, atque ita im Apolinaris 
laqueos te irretire, quos ita. manifeste dissolvit, ille, quera tur 
laudas Epiphanius, ut ego eum unum nostre controversia 
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judicem esse facile paliar. Dic igilur, si partim est humana. 
tatura ex Dei, partim ex hominis essentia nata, quæ pars erit 
Dei, ques hominis? An fortasse, anima erit ex Deo naa, cor- 

ex homine? Credo, nou dices : saltem, si quic- 
aram eredis Epiphanio, alioqui enim necesse est, dicas ani- 
mam. Christi nullis doloribus, "nullis anxietatibus fuisse 
obnoxiam, atque ila rursus Marcionis phantasma nobis intro- 
«luces, Au fortasse Ium anima, (um corpus, partim cx Deo, 
partim ex homine nata sunt? ut scilicet fuerit Dei substantia 
Xoco Patris, hominis autem substantiae matris vicem subjecit? 
He ego sone non possum mihi persuadere te diclurum, cum 
ego ad tankze impietatis atque absurditatis cogitationem exhor- 
ream. lia enim fiet Christus neque «iue Sue, neque «ius 
pense Ha quod ex Dei substantia, natur ortumque erit, id 
noa erit immeosum, non erit sempiternum, xm erit spiritus 
mon erit denique creator, Sane quicquid generat, id sibi simile 
æeuerat, et quicquid generatur, id substantia simile est ci, cui 
| generatur, Hoc enim est non modo naturæ invictum axioma, 
liec fidei, quam contra Arianos Patres ortho- 
V firmissimum propugnaculum. Haque, si 
natura, vel tantula sui parte ex Deo, Deique. 
!, erit profecto Dei essentiæ, sua essentia 
per omnia, ae certe hactenus, quoad ex patris 
sentía genita. st. laque, non erit Christus integre ac suatue 
issus, non erit integre mortuus, ae proinde, non erit integre 
necem quemadmodum Petrus docet, 
E sb pipi, nisi forle divinitatem , scu divi- 
i tl passam, et mortuna, quod non modo 
,, sed penitus impium. 
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va obpapiéelons Brie yer dai rés ierkpusw raprvates en ri midi, lO. 
Viden" igitur quiequid in Christo passum est quiequid mor- 
tuum est, non constare natura à«eiero, 3-366, val e vacpl Spreeotin 
atqui carnem universam, integram, omnibusque suis partibus 
constantem. passam esse, inter omnes Christianos est indubi- 
tatum. Quare non potest ejus caro ulla sui parte esse 22254, 
degesees, ost rarpt éuostmoc. Non est igitur ulla sui parte ex patris. 
Dei essentia nata, Quod igitur quidam ex iis qui se Swene- 
feldianos profitentur, existimant, Patris Dei essentiam id. 
contulisse ad humani nature propagationem in Christo, quod: 
solet conferre terreni Patris semen, ita est absurdum atque 
impium (da quiso veniam, pro rei dignitite loquenti quod 
sentio) ut non egeat refutatione, Eo enim dogmate omne 
salutis nostre fundamentum penitus evertitur, quum à Christi. 
corpore atque anima ipsa humanitas tollitur, et in ejus locum. 
divinum semen, seu divina essentia subslituitur. Omitto, 
hac ratione ipsa divinitatis majestas penitus convellitur z jt 

enim slatuetur Deus aliquis in tempore ereatus, faetusve, qui 

ab «terno Deus non fuerit, sed in utero Mariæ esse eceperit. 

Quibus quid potest cogitari magis vel impium vel absurdum? 

et tamen necesse est, huc prolabatur quisquis eum universa 

esia unieum illum ès 67e, ab aeterno. 

à Patre genitum in utero virginis, ex ipsa virginis substantia, 
et carne penitus humana, ac nihil habens ex sese aut in sese- 
essentie divine, corpus sibi humanum tota essentiae origines 

assumpsisse non confiletur, Sed quemadmodum apud Epiplia— 
nium loquitur Athanüsius, gedégersr sspirmots t Xocrel gnat 
jmaginatur +6 1e, ab seterno genitum unitum esse homini, 
seu humane naturz, qui sit ipsa ex Dei essentia genita, 
alque ita vel duos sibi ex Dei essentia genitos fingit, vel certes 
adr yov dli aûpez cpazivex : AC proinde cj» 2prv wai remi val valere 
sai sgesróv Sibi somniat. 
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Quie salé à pietate Christiana penitus abhorrent : quemad- 
modum praeter universam scripturam etiam omnis antiquitas, 
tL maxime quem tu laudas Epiphanius abunde docet, Quod 
itaque tu illum à te facere existimas, pace tua dixerim , longe 
flleris : quod ut intelligas perlege quiso. diligenter totum. 
illud capot quo swptse confutat. Comperies profecto eum 

i ad amussim consentire in distinctione: naturarum 
Christi, Nam quod ad corporis ejus transformationem attinet, 
quam lu ex eo videris velle stabilire , dabitur fortasse alias 
agendi locus. Primum velim in generatione seu filiatione carnis 
Christi nos consentire. 

Quod tu me hortaris ad legendum librum Reuchlini de 
werbo Dei mirifico, ego cert? tibi verum fatebor, semper mihi 
wehementer displieuisse inanem illam et ventosam in characte- 
ribes ac syllabis literulisque aucupandis philosophiam, in qua 
wersatur totus. Reuchlini liber. Video enim ejusmodi specu- 
Mañones ad ostentationem potius quàm ad ædificationem com- 

pésitss multos bonos viros ab Evangelii simplicitate et Apos- 
Aolica fidei veritate abduxisse, elfecisseque ut dum suo sensu 
Abundantes vana. mysleria consectantur, et ut inquit Paulus, 
pl lima kpieteónveme, densi poresigavor, Tb voi vobi vie tris morle, 
. hepite Christo excidant, et ex uno errore in alium prola- 
| hunur, Quid enim sunt aliud Judaica et Platonica mysteria, 
- qum inania magorum deliramenta, ab. Evangelii veritate ae 
Sinplicitate quam alienissima? Admiratur ipse sese in eo libro 
Reuchlinus, admiraturque suum Sidonium et Baruchiam , 
| homines admirabilis acuminis qui ex. philosophia. Platonica 
| -JEgypioca, et simul ex charaeterum ae syllabarum 








Wlulis mirifien aucupantur mysteria. At ego profecto huc 
"omnis nihili faciens ei« £«eerx aibve ec ei qu "Inst X perm sext voor 
Ámeeniens, et ipse te etiam, vir clarissime, quantum. possum 
Cosmae nostra amicitia, ut ejusmodi asia cst 
pm as sxsxiémus ví dips ri viv drirw riy giropisi 
Mserons, Christum Jesum Dominum non ex Plotone aut Pla- 
"ticis seetotoribus, non ex Judaicis aut Thalmudicis myste- 

" 








ris, neque ex prophanis Philosophis, sed ex ipsis ae solis 
Apostolorum ac Prophetarum fontibus, omnino qualis nolis. 
proponitur diseas agnoseere. Metuo enim, ut verum fateor, | 
ne te hoe philosophis Platonicze studium. quo animadverti te 
delectari abi. Evangelii simplicitate ac vera waturarum Christi 
eognitione abdaxerit. Quamquam interea ingenue faléor, me 
nihil posse videre in Reuchlino, quod contra. nos faeiat, EL 
vero etjam plane statuere, illum hae in parte nobiscum per- 
pulere consentire : licet enim paucissima reperiam de Christi 
incarnatione, hoe certe aperte tradit, quod sexus fomineus abs- 
que concubitu, sine viri complexibus, sed Deo solo non faciente. 
modo, sed etiam creante virum perfectum in utero gessit, ele, 
Ex quo evincitur, eum agnoscere Christum secundum hums- | 
nam naturam non esse ex Dei essentia genitum : ae proide 
Dei naturalem filium, sed factum ereatumque, praesertim emm | 
eapite superiori docuissel, Patrem nihil. esse aliud, quam 
eim qui essendi secundum similem aibi ipsi natiram initium 
prabuit : filium autem qui nativé ab altero essendi originem. 
sumet : et paullo post tradidisset, gigni, hoc esse seítizet, ex 
substantia generantis. produci genitum secundwm taturam. 
simile. Ex quo sane perspicue efficitur, vel Christi: humanam 
maturam nou esse à Paire Deo genilum, neque Patrem esse. 
Christi Patrem naturalem quoad. humanze- naturae generatio- 
nem àltinet, vel certe, humanam Christi naturam nog -esse- 
humanam naturam, sed divinam, nisi forte Deum. Palreme- 
humana natura atque essentia constare velimus confiteri, — 
De Amelio eum ejus opera neque habeam neque legerim «s 
nihil possum dicere : nisi quod facile res ipsa, ac justum Def 
judicium in Porphyrio et Origene comprobarit, quam perieu-. 
losa sit eorum temeritas, qui simplicissimam Christi sapien 
liam, Platonicw philosophiz decretis non verentur permis - 
eere. Itaque iterum. te, elsi me longe prudentioreqm, temen 
pro mea in te benevolentia rozatum summo studio velim, ut 
ab ejusmodi philosophorum speculationibus ad. Exangeliesm. 
simplicitatem potius totom te conferas, ne fortasse idem tii 











lixus : quis enim nescit, neque Dei naturam habere sangui- 
nem, neque essentiam illam æternam Domini glorie eruci 
affligi posse? Christum autem ipsum esse vel Deum, vel Dei 
filium, vel wternum creatorem. communicatione tantum , non. 
sui natura nemo unquam nostrum somniavit. Quanquam quid 
est quaeso, quod ais in se, et sui natura? Sane necesse est, ut 
in Christo vel duas esse naturas nobiscum fatearis, vel cum 
Nestorio aut Eutyche alteram naturam tollas. Hic ego velim te 
libere tuam mentem eloqui. Agnoscas ne in Christo, duas 
naturas, nec ne? Si agnoseis, utrum eas sois, atque integras, 
et originis nativitate, et essentit natura confileoris? Ego enim 
non possum intelligere , quorsum illa tua testimonia speetare 
possint. Qui eredit Jesum esse Christum, eurn esse natum ex 
Deo : Neminem posse dicere Jesum Dominum, nisi in spiritu 
sancto ; neminem nosse nomen ejus, nisi qui illud acceperit, 
aliaque ejusmodi quae tu hic congeris. 

Quin tu potius ad rem venis et calegorice respondes, an 
duas in Christo diversus, et origine, el essentia naturas agnos- 
cas? an eum fatearis ysvsurves quidem àe oxigascos Aat xard eigen, 
Rollgeetoy nat Dos solitos, enl ler Moglas, nai be xbpmeu vic AppÜRp Tes 
Aid vé rami ekpux, Gwasriwro omi Ww) cmieperhs Dess mue imer 
iqugsivrs, at mapstüatioc vic apris vat eei aipams, tv meds pensée. 
val angel kv Davarodtrrs, vb Jt xytbpatt Gourembivrs, exi rari rte. 
eyuróvng Spira. der sv, mul déyov B, de dr gp] mods cie Seb, &€ de 
mers bybvero vo yupl a2 éyévero coliv  qiyori. An verb existimes, 
vex d'a pal vul tveü ums ivagym "pejeobvai, wal. swaci vul moll jaere reri meclée, 
ssl aupul xl tvüpueme Glppa Aa eom, al xen vnl reine, la dg 
orba wO maris rivi. (Rom, 1, vers, 5; Aet. 2, vers. 50; Act. 18, 
vers. 13; Hebr. 2, vers. 14; 1 Pet. 5, vers. 10; Rom. f, 
vers. 4; Johann. 1, vers. 3). In hac enim questione, versatur | 
omnis cardo nostrae disputationis. Quàd veri ne hoc «pcdprees 
videaris prorsus dissimulare, in tua epistola adjicis, sed et fn 
statu carnis sue, in quo argumenta tua polissimum versun- 
tur, eum, qui ex spiritu sancto conceptus qui ex virgine natus 
est, qui Immanuel, qui toties filius patris indistincté dicitur, 
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qui natura sua sanctus est, plenus graliæ et veritatis, qui, tt 
filius. hominis in. calo est, adoratur, judex omnium consti- 
duin est, non video quomodo te absolvat, quin. potius mihi 
*ideris magis ac magis te involvere, Quorsum enim gratia? 
quorsum veritas? quorsum sanctitas? ubi de origine, non de 
dotibus ae sanetificatione nature humane disputatur? quor- 
sum etiam attinet quae ad personam integram speetant , et ad 
officium mediatoris quod ex duabus naturis individue eonjune- 
"is constat, ubi de altera tantum natura, non de persona est 
quiestio, quem ais indistinete diei flum patris, eur non 
attendis, eundem indistinete diei filium hominis, ac filium. 
Mariw? An tu propterea conficies , «« ay naturam. atque. 
essentiam, ex naturae essentia desumptam esse? 

Vides quam absurde sint ejusmodi ratiocinationes. Exposui 
enim in superiori mea epistola, indistincte quidem multa tribui 
toti persons, que tamen alteri naturæ indistincle non pos- 
sunt convenire , quod si non vis fateri, responde quiso cate- 
goricé, atque uno verbo, vel aias, vel neges, utrum Christus 
indistincte non possit dici ab æteruo à patre genitus, et rerum 
emnium cum patre creator? et si fateberis, uti sat. seio, res- 
ponde, utrum propterea, humona Christi natura, ab eterno à 
patre fuerit genita, rerumque omnium cum patre ereatrix recti 
censestur® Sed urges. tamen in statu carnis, id est, quantum 
ego possum intelligere, respectu ae ratione carnis esse concep- 
"um ex spiritu saneto. Fateor. An vero, propterea erit filius 

saneti? eredo non dices. Nou est igitur ex substantia 
spiritus saneti genitus, ae proinde conceptio ex spiritu sancto 
-mihil facit ad naturalem (ut it dicam) ex patre filiationem. 

- Bed malo Augustini verbis isthæc quam meis explicari. Is 
in Enchiridio ad Laurentium, capite 58, quwrit, An quia 
"Christus ex spiritu sancto conceptus est, ideo spiritus saueli 
filius queat nuneupari, quasi eum spiritus sanctus tanquam 
poter ejus de matre virgine genuisset? Qués Aoc, inquit, dicere 
mwdebit? nec opus est ostendere. disputando. quanta. alia 
sequantur absurda, cum hoc ipsum jam ita sit absurdum, ut 














nulle fideles aures id valeant. sustinere. Paulo post. iterum. 
subjicit : Hunc ergo. fateamur natum de spiritu. sancto e. 
Maria virgine. Quomodo autem non sit. filius spiritus sancti: 
et sit filius virginis Maria, cum et de illo, et de illa natus sit, 
explicare difficile est : proculdubio quippe non sic de illo; 
ut de patre, sic autem de illa ut de matre natus est. Et lau-- 
dem ito concludit: Profectó modus iste, quo natus est Christus. 
de spiritu sancto non sicut. [ilius, de Maria virgine. sicul. 
filius, insinuat nobis gratiam. Dei, qua homo nullis prave- 
dentibus meritis in ipso exordio nature sud, quo esse eapil,. 
verbo Dei copularetur in tantam personm unitatem, wt ídem. 
ipse esset filius Dei, qui filius hominis, et filius hominis, qui 
filius Dei, ac sic in natura humana: susceptione fleret ques 
dammodo ipsa gratia illi homini naturalis, quaxnullum pec-- 
catur. posset admittere, Qua: gratia propterea per spiritum. 
sanctum [uerat significanda, quia ipse propric sic est Deus, 
ut dicalur etiam Dei Domino, etc. ^ 
Quibus Augustini verbis, omnis nostra controversia facile 
eomponetur, si t tanto viro docilem prabere non dedigneris: 
Docet enim hic primum quidem conceptionem ex spiritu. 
saneto non innuere generationem essenlialem seu naturalem, 
alioqui necesse fuerit. non corpus, sed spiritum , non erealu« 
ram, sed ereatricem, non in lempore natam, sed ab-cterno- 
genitam fuisse humanam Christi naturam : sed indicare vim 
illam ae grotiam supereelestem spiritus sancti, quad ge 
cum bumana natura individuo nexu ab ipso conceptionis 
momento fuerit copulatus, qua per spiritum sanclum ab omni - 
peccato. immunis. facla fuerit caro, eui se à 25ys; junxit, qua - 
denique illa ipsa caro sine viri semine ex mulieris earne, sane 
guine, semine, ae substan eontra commune nature ratio 
nem, ortam alque essentia: originem acceperit. Quod si itaque 
queris, an Christum. fateamur. eliam secundum humanam 
naturam esse Dei filium naturalem, respondemus , respectu. 
quidem doni spiritus sancti, quo à primo momento: concep- 
lionis fuerit in onam personam copulata ea humana esseptia — 
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cum Dei filio, recte dici naturalem: Dei filium, presertim 
autem, si ea natara eum eeterorum hominum , et vero etiam. 
cum integri Adami natura. conferatur. Sed si ad originem 
essentialem respieimus, omnino pernegamus Christi humanam 
naturam, vel ex Patris vel ex spiritus essentia suam essentiam 
desumpsisse, ac proinde ea ratione, Dei neque Patris, neque. 
spiritus saneti filium naturalem, quoad humanæ naluræ origi- 
nem attinet, dici nequaquam posse. Deinde vides hic aperte 

| Augustinum, id omne quod vi spiritus saneti accepit humana 
amtura, tribuere gratiw ae dono gratuito. Quare, si iterum 
quieris, an agnoseamus. Christum secundurn humanam natu- 
Tam naturaliter esse Dei filium, respondebimus : si intelligas 
, à nalivitate sui essentiae, omnino 
in autem refers dictionem naturaliter, 
al gratiam et dona spirilus sancti, quie ideirco human 
iure naturaliter competunt, quod et à primo conceptionis 
monente, Deus eum illi gratuito eoncesserit, et simul ipsa in 
am personam eum matura «s 36j«« fuerit conjuncia, reete. 
Jose dici naturaliter esse Dei Patris filium. etium quoad. 
lmawam paturam, sed id flt non sui ipsius ratione, sed per 
iliam, ac donum spiritus sancli, ratione conjunctionis copu- 
hiisnisque, qua natura humana cur. Dei filio. inseparobiliter 
Sboipulata : qued eum minime habeat cum ullo sanctorum , 
Qi umquam vel fuerant vel futuri sunt commune, non est eur 
"itas me Christum in ceterorum hominum ordinem rediga- 
ns. Est enim Christus verus atque unieus Dei filius, eritque 
j, etiamsi caro ejus hoc beneficii, non ex sui ortus 

Jatury, sed ex copulatione où «à 1e per gratiam consecuta 
itil. Quod sane nemini unquam mortalium à Deo tributum 


































-eleri enim homines sunt quidem Dei participes, vi atque 
days, at certe iere nequaquam : quemadmodum puleer- 
Time est ab. Epiphanio definitum, dum ita seribit : *0ee & 
Hty kenirredeg. spit Gb voor Xpurroë Dorv Xpwqi m depoduelzs dye cis 
v mo erro? ippnecüptwno vous j tdv us Elus drriSpLUTO, 





oy t Ngurect ges vri vot idieo s où rkvrus, soupslsytent lp Iaureec aruit 
Besuéyrus, dec sde abs Mio dye, reûre Xpurreë brtyapdtto, où 42d lakes 
abris sad viv Suoribuay, sai rào, val Suri zlcreles Unpspioers, El voie 

be Vu» (ges vor Neri dep veio, ipei vol. parie wins à Mtt 

ve sir, idt irs bye, étui nari vite Unde voi aida ni 
(Attende quao hac.) 'Egà i ei» wi viv duree sig Urine 7 
Syoüpon, dvlk vu s lay dy baconntag, 33 veg prre mo d Sra oii 
Jelopkrys vul Dem, vèn dt Xpiorés Üméeranrs bye, dp nl veuf mue 
dpeierptn, «xi Suds dpeies, wi ven rüpion be mur pit ryivenlerw, rite 
de rodeles, eat gs de. puris, nt Seéy de Su, ele. Ex quibus verbis 
facile potes intelligere, quis fuerit in his nostris controversiis 
velustioris Ecclesiæ sensus. Et quantopere omnes pii abhor- 
ruerint ab ea sententia quam vestrum plerique ex "Thuuleti 
"Theologie Germanice , atque aliorum. monachorum lacunis. 
haustom iterum in lucem revocatis, dum statuitis pios in. 
Christi mentem atque essentiam transformari, ac proinde (uti 
solent vestri loqui ) deificari, Qui vester error hunc de Christi 
naturarum confusione errorem vobis peperit. Dum enim inter 
diorum, el blgquss ülque yxpops discrimen non videtis, vullissse 
novo conficlo discrimine naturalitatis , filii Dei carnem atque-sme- 
humanam naturam à nostra disjungere. Et ità ex Seylla vos 
in Charybdim, quod aiunt, conjicitis. Quod si possetis evitare. = 
haud esset necesse ejusmodi argumenta ex Adie comparatione e 
cum Christo colligere. Quod itaque urges wivifieationem — 
justitiam, veritatem, gratiam in Christi carne esse naturalitercmmm 
nos quidem libenter damus, sed tamen ejus virtutis originem 
ad Dei gratiam, ad copulationem c +6 267» personalem indmmee. 
bitanter referimus, où ap pds Aus purs à Seed, ul Emme 
phanii verhis utar, 4324 iéyse luréreures, Doragesi, st Dodd ip 
auporis Ve oua, pin pl. dero eir Dita iw" dvlpune, at d cm 
Sen, ete, quod enim caro Christi vitam et salutem note & : 
tribuit, id habet quidem naturaliter, id est, ut primum na- 3— 
coneeptaque fuit, sed non habet naturaliter, id est, ex smecm 4 
virtute naturali, sed ex gratin ae dono spiritus saneti, cujas 7 
Virlute facla est caro «e 36r y ÿ eve à Qué mt opte d IN mtm 
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lamen propterea cunctamur Christi carnem adorare, Christum- 
que hominem, seu Christum secundum humanam naturam 
nostrum servatorem confiteri, cum idem ille Christus, qui est 
homo, sit etiam Deus, et ea ipsa caro sit Dei veri ac viventis 
caro, in qua salus nostra perfecta absoluta fuit. 

Hiec est mea, vir clarissime, sententia, in qua explicanda 
longior multo fui quam proposueram: tu tamen pro tua æqui- 
tate, ac animi facilitate mihi ignosces, et animi mei erga te 
propensioni ac benevolentiæ, si quid peccatum est tribues : 
cupio enim ex animo, te nobis in Christo conjungi, atque in 
uoam fidem, unamque ecclesiam copulari, ut omni errore 
sublato, Christum Jesum verum Deum verumque hominem 
communi consensione adoremus : Vale, tuamque conjugem 
lectissimam matronam quieso ex me saluta. 


D. T. amicus perpetuus. 
Pu. Marnixits. 





Pauvee pr Mans, 5* or Sr. AvoeGonDe, Au conte Locis pe 
Nassau (1 avril 1572). 


Monseigneur. Come ainsi soit qu'il à pleu à Monseigneur le 
Prince d'Oranges me donner charge de me trouver iey à la 
foire de Franckfort, et entre aultres choses me commander de 
m'adresser au présent porteur, pour le prier de la part de son 
Excell. de vouloir s'acheminer par delà vers vostre Ste, ensui- 
vant la lettre que son Exe. a escrit à vostre Ste pour responce 
sur la siene, je failly, estant arrivé en ceste ville, de faire 
mon devoir, et aprés lui avoir baillé lo lettre de crédence que 
j'avoye pour cest effect, lui ay déclaré ma charge; surquoy il 
s’est résolu pour la honne affection qu'il porte à la cause com- 
mune et au service de son Exe., de se mettre en chemin, Ce 
que je n'ay voulu qu'il fist sans estre accompagné de ce mot 
de letire, escrite bien de moy, mais toutesfois au nom de son 
Exe. ,affin qu'il plaise à vostre Sri* l'avoir pour recommandé et 
l'ouir en ce qu'il vous proposera , voire et mesmement, selon 
que vostre S'ie trouvera les oportunités, l'employer au service 
du bien commun, D'autant que je me suis assés apperceu et ay. 
clairement compris par la commission que il a pleu à son Exe. 
me donner, tel estre son désir et intention, selon que vostre. 
ri^ polra veoir plus amplement par la lettre de son Exe., que 
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Nicolas du Bar, hier envoyé exprès vers vostre Srie, vous 
apportera. A laquelle me raportant, ne feray ceste plus longue, 
ains aprés avoir présenté à vostre S'i* mes bien humbles recom- 
mandations, prieray Dieu vous donner, Monseigneur, en 
santé, vie bonne et longue. A Franckfort, ce 1° d'apvril 1572. 


De vostre Sri 
Trés humble et affectioné serviteur, 


P. 0e Manvix. 


A Monsieur, Monsieur 
le comte Lodvic de Nassau. 





vu 


P. 0e ManwiX, SEIGNEUR DE ST. ÁLDEGONDE, AU CONTE JEAN DE 
Nassau (10 novembre 1572). 


Wolgeborner gaediger Herr.,... Das ich E. G. nichmehr 
geschrieben habe von der gelegenheit und standt der gemeinen 
sachen alhie, ist ausz der ursachen geschet heo das die wege 
von hinnen aulf Coeln zu gontz geferlich und unsicher sind... 
Mein gnediger Herr der Printz gehet nur von einer stadt in 
die ander die sachen zurecht zu brengen, und alles was zu 
versicherung dieser landtschaft vonnoeten zu verordnen. Der 
Herzog von Alba liegt zu Niemegen, und leszt sich mercken 
als wolle er den gantzen win! elbst zubringen. Er ist ein 
weuig schwach, und man sagt er seye vonn der sucht gerüret. 
worden, eben wie er den Hertxog vou Holtzstein zu entgegen 
ausz der stadt war gezogen. Er hatt ettliche knecht auff das 
schlosz Ulfft zugeschickt dasselbig, wie es sich anleszt, zu 
belaegeren. Die Spanier haben die statt Middelburg provian- 
diret, jedoch drey schifle daselbst verloren, deren eines 
gebrennet, die andere in den gründt sind geschossen worden. 
Das ist alles was ich fülir diszmal E. G. koendte schreiben. 
Ich wolte gern ettwas hoeren von den oertern ob auch die 
fürsten und herren nit einmal werden ausz ihren schlaif 
erwachen. Wen E. G. ihre schreibern einem wolte gnacdigtich 
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befehlen mir ettwas wie es ob dem seye zu schreiben, das 
wolle ich in aller underthaenigkeit mit fleiszigem dienst an 
E- G:allweg verschulden..... Datum, eylends, zu Dordrecht, 
den 10^ Novembris 1572. 


E. G. underthaeniger und dienstwilliger, 
Pn. vos Marnix. 


Dem wolgeborn Graffen und Hern , 
Hern Johan Graffen zu Nassau... 
meinem genedigen Hern. 


DuLLENBERG. 
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Pu. Dk MAR, SEIGNEUR D'ALDEGONDE, At COWTR JEAN DE 
Nassau (5 mai 157 





Monseigneur. Ores que par la lettre que son Exe. eseript i 
Monseiga. le conte Lodovie, vostre S'* enten bien parti- 
eulièrement l'estat des affaires de purdecà, si n'ay je voulu. 
foillir d'y adjouster encores ce mot, afin que vostre Sie soit 
tant plus informée de toutes les particularités. [celle aura 
maguéres entendu le succès des navires de Zélande, partye 
par les lettres de son Exe. et partie par celles du secrétaire 
Bruniex, Aujourdhuy est icy arrivé le S' de Terlon, admiral 
de Holande, lequel a esté présent à la (teste), et nous a rap- 
porté les noms des principaulx qui y sont demeurés du costé 
des ennemys, àscavoir des gentilshommes, le Sieur de Bliequy, 
le Sieur de Hennyn, le Cappitaine Carvelz (auquel on avoit 
donné la compagnye du Cappitaine Tor, Espaignol), le Sieur 
de Glymme le jeune, le frére du Cappitaine (Lirvaeq), ung 
Cappitaine enseigne et Lieutenant de Blicquy , et ung aulire 
Lieutenant, Sur le bateau appellé "t Land van belofte, le Cap- 
pitaine don Francesco Cardon, sur le bateau appellé St. André 
le Cappitaine Adrien Cracht de Bruxelles, sur le bateau Anglois 
le Cappitaine Bartelt van Bremen, sur le bateau nommé l'Oli- 
fant le Cappitaine Jehan Boorle, sur le bateau appellé Catha- 

















Pn. pz Manvix ac core Louis pr Nassau (8 juin 1573). 


Monseigneur. Vos lettres dates du 97 du passé ont esté 
fidellement livrées à son Excellence, eta esté marry de ce que 
les affaires se trainent ainsi à la longue, sachant trés bien. 
toutesfois qu'il ne tient à la bone diligance et affection de vos 
Seigneuries , et pour autant faut prendre la volonté de Dieu 
en gré, espérant que par Sa miséricorde Il aura pitié de Son. 
pauvre peuple affligé , puisqu'Il cognoit les tamps et saisons M 
oportunes. Son Excellence eut extrémement désiré que le | 
seccours de cavalerie et l'infanterie eut esté ici envers ce l 
présent, veu que nos affaires sont en extrémité. Ceux de Har- i 
lem ont mandé qu'ils ne peuvent passer le terme préfix, lequel | 
a esté desjà escheu vendredy dernièrement passé, à l'occasion || 
de quoy son Excellence est party hier vers Leyden, pour 
illee adviser des moyens que l'on polroit tenyr pour aider ceste | 
pauvre ville, estant résolu de mettre le tout pour le tout. 
Toutesfois à cause qu'il a pleust à Dieu nous envoyer depuis | 
quelque temps en cà quelques deffaites, et que les entreprises \ 
que penssions faire sont par plusieurs fois réussies en vain, 
et mesmes que les ennemis ont saisiz la Harlemmer-mer, en 
ayant deschassé les nostres, il est grandement à craindre que | 
tout l'effort que l’on y polra faire, ne servira pas guère, si ce 
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est qu'il nous viene seccours d'ailleurs et mesme de la caval- 
lerie, de laquelle l'ennemi est fort avantagé sur nous. Toutes- 
fiis depuis trois ou quatre jours encà s'est Sonoy saisy du 
Diemerdyek, et le tient encores, Dieu mercy, non obstant les 


anis que l'ennemy a faict et fait encores pour le présent, 
afin de le recouvrer à quelque prix que ce soit. Le diet Sonoy 

est trenehé entre la ville d'Amsterdam et la tranchée que 
| l'ennemi avoit faicte sur la dicte dieque envers Diemerdam, et 
("aide de prendre la diete dieque au mesme endroict pour 
qusser nos galères et bateaux de la Suderzce en la Diemermeer; 
wire je tiens que desja il a passée, et que Ie dits bateaux sont 
jassés, au moyen de quoy, si Dieu nous faict la grâce de le 
tenir, l'on auroit moyen par là de couper les vivres à l'ennemy, 
de là l'on polroit se mettre à l'encognure où la Die- 
"regorge dans le Amstel; mais l'emmemy tàche par 
ls moyens de l'empescher, mesmes de se venir jetter 


jues toutes ses forces vers le mesme lieu. Le 








| Die le donner ce que nous est salutaire. 
|a affaires de Zélande estoyent en tels termes qu'il estoit 
sssible que les ennemis eussent tenu plus haut de 8 jours, 
ies uns de nos bateaux venants d'Angleterre trans 
Flandern , ont quité leur garde pour les poursuy- 
que 12 bateaux ennemis ont passé vers Tergau 

tres qui estoyent demourés de reste, et de là en 
utres furnies de vivres et munitions, de sorte que 
mous à esté schade pour ce coup; toutesfois 
nosires auroient depuis assally la flote, mais 

e d'Orange, ayant esté 

‘aura rien peu effectuer 





" , 

ingleterre, y à envoyé pour l'induire à ce que 
troupe il se vienne jeter pardecà à nostre 
si Dieu nous donne succes, nous puissions par 
es nos forces les aller secourrir à la Rochelle. 
^e qui se passe par decà; tout le monde 
"u 
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est en grande attente de secours que doibt venir d'Almagnie; 
pour, tant s'il pousoit estre bientost prest, ce seroit un singi- 
lier aide pour tout ce pais. Vray est que devant Ja ville de 
Harlem la cayallerie ne. polroit guère servir par dech, mais 
premièrement nous espérons bien que, si on les pouyoit asseu« 
rer bref secours, ils. tiendroient. encor. bien. trois. ou. quatre 
semaines, mais le tout gist à l'asseurance et non pas les tenir 
en suspens; puis après la cavalerie, en nombre de mille eu 
douze cenis, serviroit encor ci en pour affranchir.les, pas: 
sages, mesmement en esté, quant les dieques sont sèches, 
Touchant d'asseurer les reytres du payement de Ia vieille dette 
et d'avancer quelque chose de ce qu'il eschéra à la. Sainet- 
Michiel, V, S. peut tenir. pour asseuré que c'est, une, el 
impossible pour le présent, et pour tant sera nécessaire d'ad 
viser à austre remède. Au reste je me suis advisé a c 

Estats sur le payement des reyters et leur selle, que ee 
seroit bien le plus expédient que ils arrestassent, tan! 
magne que allieurs, tous les fugittiffs de Hollande, 
mestre à priz, et.en advisassent Jes Estats pour estre insl 
d'eux à combien ils les davroyent rançonner. Certes p 
nous recouyrions un double bien, car eux seroyent payés , e 
nos fugyliffs contraints de retourner à la maison. V. S. pole 
penser si elle trouvera ee moyen bon. Il luy plaira Ie ( 
aiquer aveeq ceux qu'il appartient. Qui sera. l'endroit, | 
Escrit à Del, ce 8 juny 1573. 










De V. S. trés humble ot affectionné serviteur, 
Pu, pz. Mannix. | 
Son Excellence partant hier d'icy m'a enchargé de vous 


présenter ses bien affeclueuses. recommandalions à vosire 
bonne grâce. 


* 
A Monseigneur le Comte Lodvic. 3 
de Nassau Catzenelnbogen, etc. Dillenberg. 








Pr. Mint, sricsrén pr Sr. ALDIGONDE, AU COMTE JEAN DE 
Nyssiv. (3 juillet 1573.) 


















l'estät des affaires de pardeck est encor aux 
À es que j'escrivis par ma derniére, c'est à savoir en 
extrémité: Fb ni a moyen de secourir Harlem. Les 
sont arrivez; nous avons bien aussy quelque renfort 
vet Anglois que Monsieur de Lorges a amené, Mais, 
i, cela nie nous aidera guère; si nous avions seu- 
nombre compétent de cavallerie jusques à sept 
"mous polrons aucunement faire teste à l'ennemi ; 
le Prince d'Orange est délibéré de mettre le tout 
prenant Dieu pour son aide. Voilà, Monseigneur, 
ice q pour le présent je vous sauroye mandér, suppliant 
neurie le prendre de bonne part, où feray la (in; me 
iL trés humblement en la bonne grâce de vostre 
, prieray Dieu vous donner, Monseigneur, en santé, 
ine et longue, Eserit à Delft, ce 2 juillet 1573. 
De Vostre Seigneurie trés humble 
et affectionné serviteur, 


Pu. og Mannix, 


m Mons. le Comte Johan 
kN "Catzenelnbogen , ete. ou, en son 
ce, à Monselgneur le Comte Louis son 
. Ducesnenc. 


yT 


Xt 


PuiLipPE De MARNIX , SEIGNEUR. DE SAINTE-ALDEGONDE , AK PRINCES 
D'Onanc (7 novembre 1573). 


Monseigneur, je ne faiz nulle doubte que le commun bruyet 
n'ait desjà donné à entendre à Vostre Excellence le: 
dent quy nous est survenu. Je dis triste, non pas fant pour - 
l'événement en sy, puisqu'à un homme vertueulx 
Dieu ne peult rien survenir de triste, comme pour | 
grande laseheté des soldatz, et singulitrement des g 
cheval, quy ont occasionné les soldatz de s'oublyer sy 
comme ilz ont faiet : mais j'espère que le mesme. 
certain tesmoignaige de ceulx qui s'y sont trouvez pr 
aura desjà (convaincu?) Vostre Excellence non. men 
ma disculpe et innocence, mois aussy du fidel debyoir. 
ay faiet, lequel je ne taseheray d'imprimer à Vostre E 
par paroles, affinqu'il ne samble que je me deffle de la 
opinion qu'icelle at toujours eu de moy; mais plus 
m'advaneheray à la supplier très humblement que. 
















nous faict ceste faveur et grâce, pardessus une infi 
courtesies et gracieuselez qu'en nostre endroict il 
qu'il nous donne espérance que, là où Vostre. E: 
vouldrat entendre à changement d'auleuns prison: 

quil en y a quelques ungs quy luy sont 






t nosre endroict, qu'elle monstre par effect qu'elle nous 
ut pour ses fidelles serviteurs : ce que je supplie d'autant 
plus voluntiers, que j'estime que une facon de mener guerre 
Ton at, par ey devant, du temps passé , accoustumé 
luser allendroit des prisonniers, est non seullement plus 
humaine et beaucoup meilleure que ceste barbare eruaulté 
» Wy desj a commencé prendre pied d'ung costel et d'aulire, 
mais aussy est plus conforme au debvoir d'homme chrestien, 
t sioguliérement à la profession que nous faisons, voyant que 
 sülirement nous tomberons en juste blasme de inique eruaulté : 
t qui eausera que nostre querelle deviendra odieuse, en lieu 
quelle est bonne et favorable, et mesmes nous fermera les 
Amrilles de nostre Roy à ne vouloir entendre à nulle pitié et 
L envers ses pouvres. subgectz, desjà tant de temps sy 
mblement affligez. Par quoy je m'asseure que Vostre 
cé userat en cest. endroict de sa doulceur et. béni- 
mon-seullement le respect de nous, ses fidèles ser- 
amais aussy son jugement et prudence accoustumé , 
ment, et pourtant la supplie vouloir envoyer homme 
"u lettres, audiet mestre de camp, pour traicter réso- 
ient et fruetueusement sur l'entrechange des prisonniers, 
et d'aultre. Et dadvantaige, je m'advanceray de sup- 
ement Vostre Excellence de vouloir de plus prez 
quelques bons et propres moyens que icelle aultres- 
lis en avant, pour traicter quelque bonne paix, veu 
que Sa Majesté n'en sera par adventure sy trés 
e, comme nous eslimons bien, présupposant qu'il 
^h pitié et miséricorde, plustost que de permectre 










subjectz soyent ainsy pitoyablement ruynez. De ma 
que je vois que nostre religion, par laquelle nous. 
simplement et seullement sur la parolle de Dieu, 
ssible qu'en ce monde 












ditez de la patrie et des biens de ce monde, el vivre en ln 
pays estrange, possédant son àme en pacience, que non pus 
estre en guerre continuelle, laquelle ne peult amener qu'un 
ravage de touttes impiétez, malheuretés, et de tout ee qui pro- 
voque l'ire de Dieu. 

Vostre Excellence at desjà monstré le zèle qu'elle at d'adran 
cer ceste cause, Il est temps (je vous prie de ne 
mauvaise part ce que je dis) de monsirer à Lots ceulx qu) 
blasment voz actions, et taschent de les opprimer par cálump- 
nies, de monstrer évidamment que n'avez oncques désini dé 
rien empiéter sur la Majesté du Roy; voires que, aprishi 
gloire et honneur de Dieu, avez tasché d'advanoer en Joutd 
partout la grandeur d'icelle. Quant au peuple, sy l'on. 
obtenir asseurance qu'il ne sera molesté ny inquiété po 
choses passées, ce que j'espère que l'on obtiendroit bi 
resteroit une seule difficulté pour ceulx quy veullent en. 
consciences maintenir ceste. religion tant haye, san 








(ce qu'à grand'paine je me puis persuader), ou bien qu'ils 
pourront retirer en pays estrange, avecq quelque peu de leun. 
biens. Et, sai il ne leur vouldroit laisser suyvre les 


Debe ne — estre aultre que "n" et misère 

de tout le pays; et, par adventure, nous estans retirez, 
nous donnera quelque occasion de faire quelque park s) 
service au Roy, qu'il sera content de nous prester une. 

plus bénigne, ou bien par adventure de nous souffrir en son 
pays : à quoy ne fault espérer, tant. que ceste guerre 
cur, ores que nostre intention ne soit nullement de mener li 
guerre à Sa Majesté, toutesfois jumais nous ne le. 

persuader aultrement à ceulx quy n'entendent le fondem 

nostre cause, et jamais ne vouldront y entendre, 7 ape 
ment qu'ilz auront ceste persuasion. 














ler à Vostre Excellence, pour la bonne affec- 

il vous at porté, espérant que cela pourrat 

‘ostre Excellence. Que s'il estoit pos- 

ire personne en dangier, je le désirerois 
Vostre Excellence très 





vancher de pour rien luy conseillier, 
ra ce que j'en ay escript, de bonne 


iant aux faveurs accoustumez de Vostre 
3s me conscience me déclare; en ce mal. 
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beur quy est survenu, n'avoir par auleune miesne faulle 
mérité de perdre, je la supplieray de me vouloir faire tenir 
quelque argent, pour nous entretenir icy en prison, veu que, 
monsieur Julian Romero se parlant d'icy, et venant pour gou- 
verneur d'Hollande monsieur de Noircarmes, je crains que 
mous soyons mis en oubly, et que personne ne portera nul 
soing de nous. Lediet sieur Julian m'a promis de nous faire 
tenir ce que Vostre Excellence m'envoyera : par quoy je la 
supplie trés humblement nous vouloir assister, affin que nem 
périssions de pouvreté et de faim. Et à tant, après avoir trés 
humblement baisé les mains de Vostre Excellence, prier 
Dieu vous donner , monseigneur, son saint esprit, pour comme - 
duire toutes ses actions à sa gloire el consolation de sa pouyr—e 
église désolée. Escript en prison à La Haye, le VA: Se 
novembre 1573. 


De Vostre Excellence trés humble servileume.r, 
Pu. oy Mani. 

Ceulx quy sont iey aveeq moy en prison, sont : Winter | 

den, lieutenant de Wilcke, Bon Augers , Putman, Berengseer, 

mon enseigue et quelques autres officiers. Les aulires tous 

sont ailleurs, à part. 





XI 


Pu. pt Manux, smcxeun pr Sr. Atpecoxor, ac Prunce p'Onanee 
(4 décembre 1373). 


Monseigneur, mardy dernier, qui estoit le premier du mois 
» présent, je fus par ordonnance de Monsieur de Noircarmes 
transporté du lieu de la Haye à Harlem, et puis d'illeeq à 
Amsterdam, dont hier au matin j'arrivay en ceste ville 
AVUtrecht. Là où aiant esté mandé devers Monsieur de Noir- 
armes, il m'a mis en mains la lettre qu'il avoit pleu à Vostre 
Excellence m'escripre en date du XXVIII novembre, respou- 
sires sur les deux miennes, pour le resgard de laquelle je ne 
scuroye assez humblement remerchier Vostre Excellence, 
usemble et Messieurs des Estats, de la faveur qu'il vous plait 
Ine faire à continuer tousjours en la bonne opinion qu'avez 
jusques ores eu de moy, sans m'imputer à lacheté la faulte 
qui, à mon trés grand regret, et sans que j'y peusse remédier, 
'est advenue; joinct aussi qu'il vous plait avoir le faict de ma 
délivrance en recommandation. En quoy je supplie Vostre 
Æxcellence de vouloir continuer, l'asseurant que toute ma vie 
Je tascheray de desservir une telle grâce et faveur par tous 
trés humbles services. 
Et, au regard de l'autre point principal, ores que Vostre 
Æxcellence rejecte la conclusion de mes dittes lettres, comme 


ie 





préjudiciable et attirante plustost une ruine entière qu'une 
conservation du pays, si ne puis je sinon remerchier Vostre 
Excellence et mesdits Sieurs des Estats de ce qu'il leur a pleu 
prendre égard aux raisons que j'y avoye alléguées pour les 
balancer ainsi avec meure considération. Ce que me donne 
mesme quelque bon espoir que Vostre Excellence, aiant encor 
de plus prés examiné le tout, ne me trouvera si eslongné de 

la raison, comme du commenchement il luy a semblé, Et en 
cela je me fonde d'aultant plus que je voy que toutes ces diffi- 
eultez que Vostre Excellence allégue en sa ditte lettre, pour 
lesquelles l'on ne doive accepter mon advis, tombent principa- 
lement sur ceseu! poinet que, n'y aiant nulle ferme ou bonne 
asseurance, nous serions pour tomber par là enbeaucoup plus. 
grands inconvéniens que oncques auparavant, à quoy aussy se 4 
rapportent les exemples alléguez en la ditle lettre, Or, parlant 4 
avec toute révérence, je ne puis entendre que cela puisse pré— 
sentement estre aucunement démise, puisqu'il est seulement 
question de trouver moyen d'entrer en communication, et quest 
j'avoy mis cela en avant comme une chose que nous eussionsse 
peu supplier, tombant sur le poinct que j'estime devoir estre 
le plus difficile, assavoir touchant ceux qui font professions 
d'une autre religion que n'est celle que tient le Roy, avec le 
plus grand part du pays; et quant aux asseurances, l'on vien— 
droit par aprés à en trailter, comme du sceau ou confirmaliorz 
des poinets de costé et d'aultre; et en eus qu'alors l'on ne 
trouvast les asseurances suffisantes ou au contentement des 
parties, un chacun seroit aussi en son entier, comme dés le 
commenchement, hormis que le justice et équité d'un ehaeun 
en seroit d'aultant plus manifestée. De ma part, je ne puis 
dissimuler que, selon. mon petit jugement, s'il plaisoit à Sa 
Majesté user de ceste grâce en nostre endroict, 

proposé en mes dittes lettres à Vostre Excellence, et que nous 
en eussions bonne asseurance, j'estime que de tout le reste 
n'y auroit nulle on bien petite difficulté; veu que, qui eonsi- 
dérera toutes choses de prés, trouvera à la vérité que Ja 
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grande et continuelle rigeur que l'on a usée à l'extirpation de 
ste religion pour laquelle si longtemps nous avons esté per- 
Sécutez, a esté, aussi bien pardecà comme par toute la Chres- 
tienté, la seule et unique source et le motif principal de l'alté- 
ration du peuple, au moien de laquelle consécutivement ont 
esté causez-tous les désordres, dont la lettre de Vostre Ex- 
æellence faict mention. Ce que mesmes l'on a par cy-devant 
euet trouvé par expérience du temps de noz ancestres, toutes 
et quantes fois que l'on a voulu par moyens si violents remé- 
dier à une chose qui de sa nature ne se peult extirper par 
*ielenee, sins seulement par persuüsions et enseignements. 
Etau contraire a l'on veu par plusieurs exemples, que là où 
Ae poinet que j'ay tousché en mes dittes lettres a esté accordé, 
lout aussitost ont esté les guerres et dissensions assoupies et 
ous désordres remédiez. Car quant à ce qu'il semble que Vostre 
Excellence accuse la conclusion de mes dittes lettres comme 
moloirement préjudiciable à la gloire de Dieu premièrement, et 
quis aussi au salut et bien de la. patrie, je la supplie de bien 
*onsidérer le cours de tous les siècles passez, et le confronter 
soigneusement avec l'ordinaire des jugemens de Dieu et le 
haturel corrompu des hommes. Elle trouvera indubitablement 
qu'il n'y a eroix ny persécution, quelque grefve et horrible 
qu'elle soit, qni tant obscureisse, voire et foulle aux pieds la 
gloire de Dieu et efface toute cognoissance et vraye erainete 
Al'icelluy, comme faiet une semblable guerre, pleine de tous 
-desbordementz, dissolutions, énormitez et licences, el. par 
æouséquent mère, procréatrice, el nourrice de toules impictez 
«1 horribles blasphèmes, Et de faict quant est-ce que nous 
mous plaiguons que toute religion a esté prophanée, toute 
piélémise soubz les piedz, et toute vraye cognoissonce de Dieu 
»esteincle, sinon lors que la barbarie des Gothes, Vandales, et 
autres nations a ravagé par toute la Chresüenté comme un 
"torrent impétueux, et, par le moyen de longues guerres, a 
comme ensevely toutes sciences et toute humauité; nous 
Temenamt un chaos et confusion au monde, dont encores 
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aujourd'huy nous ne pouvons nous en despétrer, Ce que je 
prévoy de rechef, par un juste jugement de Dieu, pancher sur lu. 
teste de noz enfans, si de bonne heure nous ne taschons d'ar- 
raeher les semences de ces guerres intestines , qui desji- sont 
esparses par toute la Chrestienté, avec un dommage irréparable 
de la piété et cognoissanee de Dieu que nous prétendons de 
planter. 

Et touchant l'autre poinet du salut et conservation de la 
patrie, si. par supplication et intercession nous pouvons 
obtenir de la clémence du Roy quelque party aucunement 
tollérable, ores qu'il ne fut pas grandement à nostre advan- 
tage, certes, en parlant soubz correction de Vostre Excellence, 
je suis d'advis que le pays en polroit estre conservé et appa- 
rentement relevé de ceste désolation, en laquelle il est prest 
pour tomber. Et, quant à nous, nous monstrerions par effect 
que nous désirons obéir au Roy et servir à nostre prochain, 
voire quand ce seroit avecq nostre incommodité, Et par aven- 
ture qu'avec le temps Dieu fleschiroit le cœur de nostre Roy ü 
quelque plus grande grâce, ou bien qu'il nous présenteroit 
quelque occasion de luy faire quelque trés-humble service, 
qui lui polroit oster partie de la sinistre impression qu'il 
eonceue contre nous. Et, ores que rien de tout eecy n'adweint, 
si voyje presques par toutes les histoires tant anciennes que 
modernes, qu'à l'issue de semblables guerres civiles se monstre. 
évidemment qu'il eut mieux valu du commenchement eme 
brasser quelque party aucunement tolléruble, qu'après s'estre 
précipité aux extrêmes désolations de la guerre, tant domma- 
geable à deux costez, estre finallement, ou du tout ruiné, qu 
bien contraint de recevoir party sans comparaison plus 
désavantageux que n'estoit celuy que du commenchement l'on 
pouvoit obtenir. Je ne raffreschiray icy les playes de moz voi- 
sinz, voire de nostre nation mesme ; aussi n'allégueray-je l'an- 
cienne guerre de Péloponnèse descrite de "Thucydides el 
vogneue à Vostre Excellence, qui nous peut servir d'un trés 
clair miroir de ce que je vien de dire. Seulement touseherays 


p 








je les Romains, lesquelz, quelques amateurs qu'ilz fussent de 
leur liberté et république, eussent beaucoup plus faict pour 
eux-mesmes d'avoir quitté à César auseuns pointz qu'il de- 
mandoit, ores qu'ilz ne fussent conformes au pied de la lettre 
de leurs loix, que non pas, après avoir mené une grande et 
pernicieuse guerre civille, venir à la parfin entiérement des- 
soulz son joug, sans nulle réserve. Et mesmes encor alors 
valoit-il mieux supporter sa domination, qui retenoit encores 
quelque image et forme de république, que non pas, après 
l'avoir massacré au Sénat, s'envelopper de nouveau en cruelles 
guerres civilles et proseriptions horribles, et venir finalement 
À perdre, et le nom, et toute la trace ou apparence qui leur 
resioit de liberté et de république. Ce que je n'allégue pas 
pour faire aucune comparaison de tamps à tamps, ou per- 
Sonnes à personnes, mais seulement pour confirmer l'opinion 
el advis, auquel j'ay tousjours esté, qu'il vault mieux en tamps 
* heure venir à quelque accord tollérable, que non pas 
Allirer par la continuation de ceste guerre une ruine tolalle 
Sur ce pays. 

Mais par avanture que Vostre Excellence dira cy-dessus 
qu'elle est du mesme advis, mais que l'on ne nous présente 
rien qui soit tollérable; là dessus je supplie Vostre Excellence 
me vouloir ouir et croire, que j'ay veu en Monsieur de Noir- 
*earmes une telle et si bonne affection au bien et conservation 
le ce pays, que j'espère, voire et n'en fay nul doubte, que, si 
"Nostre Excellence et Messieurs des Estatz l'en requièrent, il 

très volontiers et fidellement pour intercéder vers 

Sa Majesté, et trouver voie à quelque bon appoinetement, qui 
*soitau contentement de Sa Majesté et de ses pouvres subjectz. 
Xt quant aux asseuranees , on en parlera par après lorsqu'on 
ura projecté quelque pied; mais il fault premièrement que 
mons supplions eelluy lequel, eomme trés bien diet Ja lettre de 

Vostre Excellence, inspiré du Seigneur nous le peut promp- 

tement donner. Et pour cest effect je supplie trés humblement 

Vostre Excellence que, pour le bien général de la patrie, elle 
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ceste affaire, et vueille au plustost envoyer vers mo | 
dit p de Noircarmes pour avoir asseuranee, afin de 
venir proposer noz doléances et entrer par ceste voye emn eom- - 
munication. En quoy Vostre Exeellenee se peut asseurer qu'il 
baillera la dite. asseurance si ample que ceulx que Vostre- 
Excellence y eommeetra, auront matière de contentement pour 
aller et venir seurement, de quelque qualité ou condition qu'ile 
puissent estre. Et au reste j'ay grande espérance au Seigneur 
Dieu que la chose estant une fois encheminée par Sa divine. 
clémence, Il. ourrira des moyens, meilleurs que nous seau- 
rions adviser, pour soulager cc povre peuple. Et pourtant je- 
supplie de reehef Vostre Excellence et la supplie autant lume | 
blement et affectueusement que faire je puis, que, ensemble 
avecq les dits Seigneurs des Estats, elle vueille prendre ceste 
affaire à cœur et la diligenter, affin que bientost on en puisse 
veoir quelque bon et heureux commenehement, lequel, à tout 
événement, servira tousjours pour tant plus manifester Ia jus-- 
lice de la eause d'un chacun et acquerra: réputation envers. 
tous hommes du monde à Vostre Excellence, qu'icelle désiré 
à bon escient le bien et tranquillité de ce pouvre pays, lequel 
semble piécà tendre les mains vers Vostre Excellence pour la. 
prier que, tant qu'en icelle est, elle tasche de remédier à tant 
de misères et calomitez. Je prieray le Seigueur- Dieu qu'il 
veuille donner à Vostre Excellence l'esprit dé conseil. et- 
supience pour se gouverner en ce faict icy et en tous. autres 
selon Sa sainete et divine volonté, au plus grand advanche- 
ment de Sa gloire et soulagement de Son pouvre peuple. Sup- 
pliant Vostre Excellence prendre ce mien eserit de bonne 
part, comme procédant non pas d'aucune passion inconstanté, 
causée de pusillanimilé où crainte de plus grande adversité, 
mais d'un vray et entier selle et affection constante , premié- - 
rement à Ja gloire de Dieu, au service de Vostre Mxeellenté; 
et puis au bien et soulagement de nostre povre patrie. Comme - 
je me confie que Vostre Exeellence croira et continuera dme - 
tenir au rang de ses très humbles serviteurs, dont je la prie - 
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d'aussi bon cœur, comme je prie mon Dieu qu’il vous main- 
tienne, Monseigneur, en sa trés saincte protection et sauve- 
garde. Escript à Utrecht, en la prison ce IIII* de décem- 
bre 1573. 


De Vostre Excellence trés humble et 
affectionné serviteur, 


Pn. DE Manux. 


A Monseigneur, 
Monseigneur le Prince d'Oranges, 
Conte de Nassau, etc. 





xn. 


Le s or Sr. AÁtbzGONDE AC CONTE Jeux DE Nasser 
(2 mai 1575). 


Monseigneur! Suyvant ce que dernièrement j'en déelaray 
à Vostre S., j'ai continué, depuis mon retour, de poursuivre 
l'expédition de l'affaire cogneue à icelle, sur laquelle finalle- 
ment la résolution a esté prinse que déans quatre où cinq 
jours je la pourroye mener avecques moy ; qui est cause que, 
comme je suis merveilleusement pressé de retourner et ne la. 
vouldroye nullementlaisser aller sans l'accompagner, j'ay esté 
contraint de changer entièrement de délibération; ear mon 
intention estoit de venir trouver vostre S. à Dillenberg et luy 
communiquer fort part s'est passé en 
mon voiage (lequel, ores qu'il n'ayt sorty l'effet du tout tel que 
je désiroye, n'a pas toutesfois esté du tout infructueux), avecq 
autres poincts que je vous eusse très volontiers discouru, 
mesmes sur ces propos qu'il pleut à vostre S. me tenir au cha 
riot lors que partoy d'iey. Que pleut à Dieu que j'eusse ce 
bonheur d'en pouvoir faire un ample discours avecq ieelle, 
mais comme je n'y voy à présent nul moyen, si je ne. vueil 
faire faute au devoir que j'ay à Monseigneur le Prince età 
son service, j'espère que vostre S. pour ce coup m'en tiendra 
pour excusé, dont je la supplie trés humblement, voyant 

















mesmement que, si je ne haste ce voiage, il y pourra entre- 
venir quelque destourbier qui nous troublera le tout, car 
nous estions en ces termes que, pour l'instance que l'on 
me faisoit d'avoir préalablement sentence solennelle de jnge 
sur l'approbation du mésus d'adultére, j'estoy en branle de 
laisser le tout pour ce coup icy. Toutesfois à la fin nous 
Avoms remédié à cecy par ce moyen, assavoir que par ce pré- 
Sent porteur je prieroye vostre S,, dont je la prie trés hum 
el autant instamment que j'en suis obligé pour le 
Service de Monseigneur le Prince d'Oranges, qu'elle, au plus- 
lost. qu'aueunement faire se vueille dépescher par seure 
Yôye vers Monseigneur l'Éleetenr. Palatin toutes les. infor- 
matiens, documents, et procédures failes et tenues par vostre 
S. sur l'enqueste et. vérifiration du dit mésus; j'entends les 
Copies authentiques d'icelles; tant pour asseurer mon dit 
ir de. son fait propre, comme pour luy servir 
ceux qui luy en voudroient demander raison : 
qu'il plaise poreillement à vostre S. donner les mesmes 
Copies authentiques au dit porteur pour me les mettre entre 
les mains, afin de contenter la Damoiselle et ceux à qui ce fait 
, eL quant et quant avoir pied sur quoy procéder, lorsque 
Rrions arrivés en Hollande. Les pièces principalles, à mon. 
vis, seroit : la confession de R....,; la lettre qu'il en a 
ÆGrit à elle; ce qui depuis par elle a. esté respondu à vostre 
$ 3 la lettre qu'elle mesme a escrit à Monseigneur le Prince, 
le vouloit requérir pardon de son meffait; et s'il 
Y autre chose semblable, singulièrement qui touche la 
Comfession d'elle, comme si elle en avoit escrit quelque chose 
S. ou à Monsieur le Lantgrave. Je me confie du tout 
bud et prudeuce de vostre S., et mesmes au bon désir 
AWelle a de aecommoder les affaires de Monseigneur le 
' je me suis obligé corps el. biens tot vers l'Exc. 
o TÉlecteur que vers la dile Domoiselle, que, 
Par le moyen et faveur de vostre S., je leur en doneroy pleine 
“heslière satisfaction el contentement, à laquelle condition 
[ 





aussy (el non autrement) m'a esté permis d'en user ainsy que 
trouveroye convenir pour le service de mon dit Seigneur et 
maistre le Prince d'Oranges. Pour tant je supplie très hum: 
blement et très affeetueusement vostre S. de ne n'esconduire 
et ne m'abandonner en une cause et requeste tant juste et 
raisonnable. L'on m'a fort pressé d'avoir, pour l'acquit de la 
Damoiselle et justification du divorce, une sentence donnée 
sur les dit informations et preuves par vostre S., où par quel. 
ques juges ordinaires vostres de Dillenberg, en. quoy ay 
jamais voulu entendre, pour ce que veoye les difficultés qui 
pourroyent tomber là-dessus. Que si toutesfois vostre S. le 
trouvoit aucunement faisable et lui plaisoit me: faire ceste 
faveur de m'envoyer quelque sentence, ores que ce ne fut que 
par forme d'aequit, autentiequée etratifiée par quelque manièrs 
judiciaire, je m'obligeray à vostre S. ne la laisser hors d« 
mes mains, ou bien en user d'avecq telle diseréeion et avece 
toute telle facon qu'il plaira à vostre. meconmander, Et certe 
je m'en trouveray vostre trés obligé, estimant avoir un aus 
grand bénéfice et faveur, comme j'entends que cela serviroi 
grandement pour l'expédition de toute l'affaire, et pour le plus 
grand contentement de mon dit Seigneur le Prince; ce que je 
prie d'autant plus instomment, que j'estime qu'il. ne. peu. 
aucunement estre préjudiciable à vostre S., à cause quil 
semble qu'estant décreté confinement déans la ville de Segen 
au dit R....., desjà In sentence a. esté aucunement données 
toutesfois je remets cecy à la bonne discrétion de vostre S. 
Touchant la personne qui a commis le mésus, voilà: ce que 
son Exc. m'en eserit, couché en mots formels : « Quant au. 
«conseil du Lantgrave d'emmurer celle qué savez, ct après 
* faire courrir le bruit qu'elle seroit morte, je ne le trouve 
« point mauvais, pour les raisons considérées en vos — 
* mais le lieu ne me semble point propre à Dill 

*« ce qu'il ne pourra estre tenu. secret, estant lieu. 

* quenté; davantage il seroit plus convenable que ses. 

* rens, comme le Duc de Saxe ou le Lantzgrave, la 
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= sent et meissent en quelque lieu plus caché et eslongné de 
— conversation (comme ils en ont bonne commodité}, et 
* qu'ainsy sensuyvist le bruit de sa mort; en quoy j'estime 
quil n'y a aucune difficulté, veu le conseil desjà donné par 
Je Lantzgrave. Vous en pourrez advertir mon frère le 
Comte Jean, auquel aussi j'en eseris à ceste commodité, 
æfin de moyenner discrètement envers eux ce que des- 
= sus, ete. » Voilà, Monsieur, ee que son Exe. m'en eserit, 
€t mne semble. bien raisonnable, moyennant qu'il fust aussy 
bien: exécutable, ce que je erains que non, à cause des difli- 
tultés qu'ils y pourront trouver. Il plaira à vostre S., y 
et en user selon qu'elle trouvera le plus convenable; 
sme si l'on pouvoit aucunement y induire M. le Lontzgrave, 
seroit sans nul doubte le plus expédient. Je suis seule- 

Tent marry que n'en puis discourir aveeq vostre S. en 


















Au reste, comme ainsy soit que bien souvent j'ay apperceu 
“entendu le grand désir que mon dit Seigneur le Prince a que 
5 fille, Madamoiselle d'Oronges, se trouvast par devers luy, 
*lon que son Exc. m'en a plusieurs fois tenu propos, lorsqu'il 

question d'amener ceste-ey par delà, me tesmoignant le 
Sramdeontentement qu'il reeevroit en eas que jela peusse mener 
Mecques moy, ores que pour le regard de l'incertitude de ce 
fit, et mesme pour ce qu'il pensoit que l'on le pourroit faire 
-seereltement eL avecq moindre ruse et despense sans 
*ela i] ne m'en ait donné nulle charge expresse, toutesfois 
Je m'ay fait difficulté, pour avancer le service de son Exe. et 
luy. donner contentement, de supplier vostre S., comme je la 
*ipplie bien humblement, qu'il luy plaise la envoyer vers 
" ou plustost vers Anvers, contre le tamps quand nous 
Wisserens par là, selon que vostre S. entendra par le présent 
le lequel j'ay envoyé expressément pour ce que dessus. 
si j'asoye prier vostre S. de la accompagner jusques là ou 

Müélque autre lieu, où j'auray ce bien de faire la revérence à 
Mostre S, et luy communiquer beaucoup de poinets fort impor- 


tants, j'estimeroye avoir fait un service trés agréable à mon 
dit Seigneur le Prince; mais comme je ne say s'il sera aucu- 
nement commode à vostre S., je ne m'advanceray pas plus 
outtre que de luy avoir représenté l'advancement que cela 
pourroit faire au service de vostre Exe. et les eauses urgentes 
qui m'empeschent de faire moy-mesme le devoir convenable 
de me trouver vers vostre S., remettant le reste à sa bonne 
discrétion et à l'affection entière et vrayement fraternelle que 
je say qu'icelle porte au bien et contentement de son Exe. 

Si le fils de son Exc., Auguste, lequel il avoit avant mon 
partement mandé par Hellinger, estoit encore là, son Exe. 
seroit bien aise de l'avoir aussy près de sa personne, m'ayant 
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pour cest effect donné charge de luy faire venir quelque mais- m 


tre d'écolle, à quoy j'ay aucunement donné ordre. 


Je suis contraint de dire de rechef le regret que j'ay de ne. m» 
pouvoir moy-mesme me trouver vers vostre S. pour, par le qj 
commandement, ordonnance, et conseil d'icelle, exécuter 1out-æ 2) 


cela, mais cependant je m'asseure que vostre S. en 


LL — ana 
comme elle entend estre le plus agréable à mon dit Seigneuum ae 


le Prince, dont aussy la supplie trés hamblement. 


Monseigneur, Dieu vueille maintenir vostre S. en Sa saints 
proteetion et sauvegarde, et me donner part en ses bonnes ae; 


grâces. Escript à Heydelberg, ce 2 may 1575. 


De vostre S. très humble serviteur 
Pu. ot Mannix 
S de Saincte Aldegonde. 
A Monseigneur, - 
Monseigneur le Comte Jéhan de Nassau 
Dicevpenc. 








hodie (ni fallor) item reversurus Mittelburgum. Negotium 
€um mercatoribus. Anglicis ed deductum est, ut ducenta flor. 
milia spoponderint se repræsentaturos, ae intra semestn 
spacium addituros milia quinquaginta (nisi collectam ex 
Anglia nobis confecerint) à quibus deducantur machinæ 
fusiles varii ponderis centum quinquaginta, et. nomina quie= 
dam aliis mercatoribus addicta. His conditionibus naves 
corum erunt liberæ, et legati nostras quatuor naves liberatum 
iri recipient : et daluros operam apud reginam, ne posthac 
pretextu sententie perperam judicatæ detincantur arrestis 
vel reprossentationum jure naves nostra, anteaquam senatus 
maritimus seu Admiralitas causam dixerit. De cœtero nt à 
nobis veetigal quodpiam navibus eorum imponi possit, dabunt 
operam ut à regina impetrent. Heri tres Anglorum naves in 
portum Vlissinganum advectie à nostris fuére, sed vix viden- 
lur jure vindicari posse : metuo ne idipsum apud nostros 
naulas et classianos turbam nobis aliquam concitet. Vale, 
et me lui amantissimum redama. Vlissinge X Julii An. 
MDLXXVI. 





Tuus 
Pure, Manxixius, 
Sanct. Aldegondius. 





XV 


Aussi onxarissimoque vino, D'omxo Anniaxo Mytio Arco 
men smvtuu. Drums Barau (20 juillet 1576). 


$. P. 


Accepi tuas literas , Myli amicissime, datas Juli XVI, 
post tertium inde diem, quæ me non tam metu aliquo, quam 
dolore, quem ex injecto plerisque metu eonceperam, libera- 
runt. Dolebam autem maxime, Domino Principi adeo grave 
illud faisse nuntium. Sed video culpam nonnullam fuisse ama- 
muensis, eisi possunt satis commode quæ scribit intelligi. 
Interea non possum praetermittere quin significem, literas me 
accepisse ex Belgio, quarum magnam partem plane nequeo 

Jn reliqua parte monemur, ut Dordraco provideamus. 
Habere enim hostes indubie. in ea urbe, qui novis rebus stu- 
leant, et monstri aliquid alant. Id ego etsi vanum prorsus arbi- 
Itor, putavi tamen ex re fore, si tibi indicarem. In ceteris rebus 
^ihil est novi, nisi quod pecuniam ad belli subsidia renuere 
tonslanter pergunt Brabantini : iis se adjunxerunt confæde- 
latione Flandri et Artesienses. Nunc tamen perscribitur, Flan- 
solvisse stipendia Hannibalis eomitis legioni, quz jam 

it missionem. Hispanos tumultuari et minari graviter 
meis popularibus, quod nuper inustam contume- 
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liam fœdæ repulsæ ulcisci cogitent. Ordines obstinate flagitare. 
finem helli, quod sibi videant esse perniciosissimum. Et jam. 
spem aliquam esse (sed hoc vide ut litteri dictam sit)armorum. 
contra Hispanos capiendorum. Nos literis et libellis quantum 
possumus eorum animos ad libertatis studium accendimus. Et 
quanquam ad servitutem patientius ferendam videntur obdu- 
ruisse, atque ex jugo contraxisse in humeris eallum : necdum 
lamen omnem abjeci spem, præserlim si se intelligant vanisà — 
rege de pace ineunda pollicitationibus ludificari. Is enim ad 
ordines quidem prescribit serio se illam eupere, et Haurieo 
brevi ad n0$ reversuro omne negotium eum. potestate commi- 
sisse : ad Senatum autem Quatuor-virorum (Nam si Rodam, 
Viglium, Morillonum et Berlaimontium excipias, eæteri omnes. 
umbra sunt polius quam viri) lileris dalis significat, ad 
multo acrius bellum et ad religionem nostram funditus eradi- 
eandam non modo animum obfirmasse, sed omnia etiam pra 
sidia necessaria jam apparavisse, et sane quadraginta auri 
myriades dicitur in lane rem ab Hispanis ordinibus atque. 
ecclesiastieis abstulisse. Joannem etiam. Ausiriacum: cum 
summa poleMale pro se missurus existimatur. Quod si 
fecerit, miror ni Angliw regina veternum sit exeussura tanta 
et fam vicino rivali, quem sciat sceptro universae Britanni, — 
per Reginw Scotiæ conoubium, et Babylonicæ meretricis 
bullas ae diplomata jam pridem aspirare. 

E Gallia needum quiequam habemus cerd. Ego quidem. 
spem non ita optimam habeo, quod audiam non minus Ducem. 
quam regem deliciis plusquam Sardanapaleis diffluere, et ado— 
lescentulorum assentatorumque consiliis redundare ae regi. 
Caluardum studiose et avide expectamus. Ejus mora videtur 
spem aliquam facere non irrilam forealiorum legationem. Sed. 
mora certe molesta est, præserlim hoc tempore, quo habemus 
exploratum, si copie usquam appareant civitates aliquot sese 
continuo dedituras. Interea non deest vit non postrema: nota 
in Gallia, qui defert Principi (sed et luec parieti dicta. exis- 
timato) eujus filiam in connubium petit, sumptus ad alendos 
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quingentos aut sexcentos milites veteranos, quos ipse ex Gal- 
lia sit udducturus. Sed Princeps anceps est animi, propterea 
quod avet primum intelligere quid Alenconius constituerit. 
Dein nondum audet ad Ordines Hollandiw istud referre + 
quod metuat, ne illi, si intelligant de quingentis tantum mili- 
agi, majora auxilia desperata statim suspicentur. Ego 
certe pularim eliam hoc illo fore utilius. Etenim non desunt. 
Tationes quibus hoc auxilio, etsi non ita magno res nostras 
Uueri possimus. Presertim aliorum non mediocrium commo- 
Worum accessione aucti, qunm non magno negocio videmur 
facturi, si prudenter et moderate rebus nostris consuluerimus. 
De connubio nihil agitur manifeste. [taque vide ne verbum 
. Sed heus tu. Jamdudum mihi aurem vellicat noster 
Culenburgius, à quo audivi, in Senatu vestro, et quidem fre- 
ueni, convitia mihi faetà, quie certe minime perferre certum 
*st. [taque pro nostra amicitia quam possum obnixissime le 
Eu se hoc negocium habeat, sigillatim ad me 
-Cupio enim cum bona conseientia et salva pietate. 
*Xistimationem meam ae dignitatem, uli par est, retinere. 
lMaque proximo quoque die tuas expectabo literas, quibus 
aim de celeris quae istie aguntur. rebus certior fleri cupio. 
Vade. Mittelburgi, XX Julii. 


Tuus quem nosti 
— * Piae, Mannix 
Soneto Ald. 





XVI. 


Nos gr cuanrssiwo vino D. Abnuso Mvuo, hi. Pam 
Anausixo 4 cowsmams (20 août 1576). 


Ad meas posteriores responsi nihil aecepi, Ex quo temp 
hie rumor, qui inerebuerat de consensione inter Ordines E 
bantie et Hispanos milites inita evanuit, hoc nomine, q 
hos aiunt ejusmodi pactis stare noluisse, propterea qi 
alioqui cogerentur Belgio excedere, quod illi Regis inju 
facere renuunt. Sanctius ab Avila superbas ad Senatum | 
ras dedil, neminem ut. preter se Proetorem aut Regium. Lc 
lum supremum agnoscant quamdiu hoe erit inlerregnt 
"Tumultus magis ae magis gliseit. Copie undique eom 
rontur. Ex Arthesia milites in Brabantiam se præcip 
conferunt. Nihil tamen audimus quiequam prieeipuum. f 
Antwerpia venit, qui narraret , nuntium eo venisse de Tu 
in Calabriam irruptione, ubi militum Hispanorum vexilla V 
dicitur obiruncasse : quod si verum est, haud est quoi 
intra annum Austriacus commoveat, Res Anglicanae loco $ 
ancipiti. Qui tamen sapere videntur bene etiamnum spers 
Regina magnum slomaehum pre se fert, Sed quid fa 
minus? ex nostris naves tres capte, eL in Angliam avec 
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in ter quas fuit illa Simonis Vree, quem illi odio plusquam 
Vatiniano oderant. Regina videtur poscere perwotx; signifi- 
cationem. Mercatores multa minitantur, sed interea non desi- 
nunt ipsi ad penitentiam properare, quod cérnant, in que 
Se incommoda induerint. Tempus rävra ämexopu. Ex his 
vestris audies reliqua. Velim autem ad me literas et crebriores 
des et pleniores : nescio, an desidia teneare, an argumenti 
inopia, quod tamen hoc tempore, quomodo vos isthic deficiat 
haud video. De nostris novem navibus halece onustis ab hoste 
captis, et illa bellica decima heri audivimus. Tumultus etiam 
Goudani rumor, nescio an plane verus, huc pervenit. Tu me 
velim hisce de rebus omnibus facias sigillatim certiorem. Ego 
libi vieissim quæ hic gerantur perscribam. Inter Brilanos 
Miror preteritum Carnesium. Puto Zoili nostri livore factum. 
Nec enim ex reliquis omnibus unum video, qui tantæ provin- 
Cize possit haberi idoneus. Ego tamen meum judicium aliorum. 
Judiciis minime præferam. Vale , Middelburgi, XX Augusti 
MDLXXVI. 





.Tuus 


Pau. Manuixivs. 





XVI. 


Onverissiwo. vino, Dx. Van pen Mur, BEuuusruissiuo: Puuxczcin 
Anavso à consiuiis, Rorenopawüw (3 septembre 4576). 


Postremis (uis literis nihil dum respondi, quod nihil Me | 
fuit seriptione dignum, nisi quod Angli multum nobis faces 
sunt negotii, et jam pene bellum needum indietum movent. 
Pacta omnia conventa habent irrita, quasi vi et metu. fuerint. 
expressa. Interea nautæ naves nostras deprædantur, eine 
Angliam avehunt. Nuper sex cœperunt, jam iterum septem 
aut octo ; ila vires nostræ ab amicis infringuntur, et à qui 
bus salutem sperabamus, gravissimam cladem accipimus, | 
Meri naves nostru cum aliquot vexillis in Flandricum lius. * 
exaerunt, eo animo ut Ostendim de improviso coperent,et * 
naves, à quibus nostrae piscator: damnum nuper acecpe- — 
runt, in suam potestatem redigerent : sed redierunt re ínfeeta, 4 
nisi quod pagum Blanckenbergam exussere, lymbis piseatos © 
riis qui erant in litori illiesis, causantur, in litore ubique. * 
speculas erectas, et signa fuisse dala, lymbos ignem capere # 
omnino haud potuisse. Præfait huic stratagemali Houtanius.— 
Res Brabanticæ quo in loco sint, sigillatim nihil intelligi— 
mus. Hodie ad Ordines Brabantie dedit Dn. P. literas 
quibus eos ad constantiam et concordiam exhortatur, sum 
operam defert, et animum ac voluntatem testatur. Ego etian 
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| P? mme ad nonnullos scripsi, quod spero haud fore inutile : 
sed X? landri frigent, et jam iste hesternus focus quo! Blancken- 
conflagravit, meluo, ut non modo nullum illis calorem 
3t Lerit, sed potius quicquid erat stomachi el'caloris absump- 
SeFiL, el iram in nos converlerit, Utut sil, factum cerle est, 
Dn. p. injussu, nec enim volebat quiequid exuri, 4334 +8 i, 
Tperirin lose agrée. De reliquo. providendum erit, 
omnino autem curandum, ne quid inter vestros isthie et Zelan- 
dos oriatur dissidii, quod certe non desunt qui moliuntur, 
datis ad Anglos literis, ut suam causam à Welcheranorum 
Causa abesse ostendant, quod cerle est. perniciosum. ltaque 
cohortandi sunt inprimis ad eoncordiam. Du. P. hodie dixit, 
Se brevi reversionem ad vos cogitare : sed sane deseretur haec 
insula immature, el rebus non constitutis : quanquam quid 
Comsiitui possit non video, his præsidibus tribunis ae navar- 
his, Sed alis erit querelis locus. Tu vale, et me, ut facis, 
Sun: teque à me et amari, et plarimi fleri tibi persuade. 
i, Calendis septembribus. Anno MDLXXVI. 

—. De postremis illis navibus captis needum quiequam certi 
habemus, tomen ex eo lempore nunciatum est, unam prie- 
Aerea navem ereptam esse ab Anglis. Nos, quoad fieri potest - 
"lanus opcram, ut res componantur, Quem doturus sit suc- 
fessum eins, illi notum est. Merum vale, IM Sep- 
embris. Anno MDLXXVI. 


- Quem nosti 


Puuerus Manixius. 


xus —R 


Nona kr cuanissiuo vino D. Apniavo Vax orn Myurx, Inc. Ont 
cw HottANpia Apc. Priscitegs Anavsiseu Sexarons, Rorsno- 
paxcu (15 septembre 1576). 


SP 


Heri rediit is, qui nuper dederat ad Dorpium literas, —— 
de ineunda, ut seis, pace. Attulit, habere se jam ab ipsis = 
Ordinibus mandatum, u petrel commeatum liberum, — 
quos in eum inem. deereverint ad nos mittere. Quod. si qui sei 
isthine ad eam rem miantur, da quiso operam, ut sin 
homines æqui et prudentes, et ut habeatur D, Principis ratio, 

+ qui duabus illis expeditionibus magno se zere alieno obstrinxil. — 
Et sane impia fuerit ingratitudo, pro rependenda gratia ctiams— 
in fraudem illum indueere. Asseverat, consensionem Flandre— 
rum eum Brabantis initom : quod si ita se habeat, videntur" 
Brabantorum res esse firmiores. Nam de Hannoniis et Arthe= 
siis nihil dubitamus. Addebat, Hiergeium Arnhemii etiam ex 
Ordinum. mandato captum detineri, Quod et ipsum Geldro- 
rum cum his consensionem certam indicat, de qua audivimus. 
pridem tractari, et quidem de illo capiendo mandatum factum 
certo accepimus, sed eequid consecutum sit, nondum audiera- 
mus, Captos Bruxellæ esse ad XXIH numero, ex quibus Del- 
rio, Finckium, et Bosscholinm in carcerem, qui Tresrpoort 
dicitur avectos esse. Viglium in suis ædibus data custodia 
detineri accepisti. Reliqui eo loco sunt quo fuere primum. 
deducti. Res à Glimeo perpetrata est fortiter cert, et ut spero 
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frwicitwose et utiliter. Arschotium aiebat Senatus Ordinum 
ipem deleetum esse, eique per Legatum adlectum Liker- 
Kim. fllud constat, arculas omnes et commentarios capto- 
Turn publieé ab Ordinibus inspici debere, & quibus multa 
Procul dubio arcam, «xt evizisse expiscabuntur, quie facti 
hujus rationem possint éxsoyarts, el jam quidem multas 
torum machinationes fraudulentas detects fuisse certum est. 
quidem Somerum, qui Gandavum se receperat ( est. 

homo obscurus, qui scribendo et Regis characteres imitando, 
opud Senatum erat groliosus) in vincula à 

Svibus conjectum esse nobis bis constat. Hispani consilium 
occulté inierant de capiendo Lovanio : sed re detecta, centurio 
Qquispiam Hispsnus captus fuit, et Bruxellam missus. llli 
MWälbruchum occuparunt et Tenremondam (quod est gravius) 
5 se habent, quod tamen ut primo quoque tempore in suam 
Potestatem. redigerent jam pridie nostros monueramus. Sed 
militum avaritia multum lac in. re obest, Tri- 

bunos militum Germanos tres habent sibi addictos, ac iupri- 
mis Polviterium, eui se adjunxere Fronsbergius et Fockerius. 
Comes Oberstenius, in quo maximum est positum momentum, 
amnem videtur fluetuare : Ordinibus quidem multi est 


" , Hispani tamen ipsi videntur confidere. Manupuli 
r iquot ejus militum custodias quotidie in arce Antwer- 
| Piama uns cum Hispanis agunt. Champaneio cum Zanchio 
Awälano tandem convenit. Data fuit apud Obersteinium eaa, 
L transegerunt : quod faeit ut male de Obersteinio suspi- 
isi mon desunt, qui stralagema hoc esse arbitrentur. 
d à plerique de illo bene sperant, et Ger- 
suam eoneredunt. Quid futurum sit, docebit 
» eL acla exitus probabit. Omnino rogandus 
omnia in sui nominis gloriam vertat. 
esse ab Hornano magistratu ad munus eccle- 
a Classe et reclamantibus reliquis ministris asci- 
credo te audisse, et quidem aliquo coneiones 
I hic ministri à Principe intercedi, et ipsum 












Bertoldum, atque aliquot, ad quos res pertinerent , buc, ad 
causas cognilionem , quit arbitris bonis viris commitlerelur 
evocari. Ego lamen dissuasi , fuique author, ut leniorem pri- 
mum viam tentarent, dato libello supplici ad magistratum, 
quem ratione, et blanda submissione ad æquitatem et officium. 
potius, quam imperio et Principis authorilate , eui fortasse ex 
animi wgritudine sint reclamaturi, revoearent, Hoc si non 
suecederet, viam esse plane in integro : quod mihi quider 
certe maxime hoe tempore consilium probatur, propterea, s 
quid illis renitentibus oriatur dissensionis, ea quantulaeunqus 
fuerit, magnum, et ad violandam Principis authoritatem, e 
ad discipline nervos infringendos (quos illi hae ration 
maxime volunt stabilire) habitura est. momentum, Seis enia 
quam invisum sit, et consistorii, et classis, et prope etiaz 
religionis nomen , et jam exacerbato animo boni illius. quem. 
nosti viri, qui suis se affectibus , et impotentia animi quovis 
abripi patitur, facile hiec res in nervum sit eruptura , si acw- 
biusculm adhibeatur imperium, quod certe necesse: fueril, 
si non continuo parnerint, Quid lileris meis nuper ad Sens 
lum vestrum datis actum sit, scire vehementer deside 
lectis ne sint, nec ne, et quomodo auditæ, denique quid 
ipse eujus nomen agitur, moliotur. Tuas literas datas X : 
accepi, ni fallor, nudius tertius. Tu erebro ad me 
pervelim. Gratum mihi feceris, si ex mea Bibliotheca miser 
ad me Platonem Græcum, et Philippum Melanchthonem | 
anima; puto enim, quum Dordraco venis Delphos , vel | 
abis Dordracum, ter Roterodamo viam facere, et rogo ut no 
graveris invisere meam Bibliothecam : audio enim tectum | 
pluere : quod si est, velim te rogatum , ut ancillae mese ne 
tium des librorum recondendorum, si qui sunt, qui 
queant accipere. Vale, mi optime Myli. Delphis, XV. 
bris. Anno MDLXXVI. 
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Dom rr camssso vino Ds. Avnuxo Van pen Myux 
Las. Ononux Housaxnie arvo Pinciex AnausiNon Stxa- 
on. Dononacus (6 janvier 1577). 


S.P. 


7I'enon hiuc fuisse ablegatum miror, et nonnihil indolui : etsi 
Satis scio (uam isthie presentiam haud fore otiosam, Rogo, 
"t gue rerum quae isthie geruntur, faeias crebro certiorem, 
*&0 vicissim si quid hic erit scriptione dignum ad te perseri- 
Moc quidem tempore varia sunt in expectatione plerique, 
"Mii. aiunt eum Joanne Austriaco convenisse Ordinum legatos. 
MA sunt Namurei, et idipsum à nostris perscribitur, non ita 
Jaen aflirmaté, nec ita sigillatim ut habeamus pro explorato. 
certé necdum adducor nt eredam. Aiunt Austriacum 
Yeniurum Lovanium vel Mechliniam, et selecturum ex Ordi- 
Tr Jegionibus quam voluerit pro custodia : ita enim perscri- 
mt quinque illi à Namureensibus delegali, homines certà 
Sbesie naris, si non àgunt hanc rem sinistre : et tamen miri- 
sibi gratulantur, cum nemo interea dubitet, quin aperta. 
Bubsit fraus. Quis enim nescit, legionem Mondragoniam eum 
Velecturum? Et jam se illi conjunxerunt plerique equites His- 
Dani, ex quo potes conjicere de reliquo. Qui Bruxelle hiese- 
u 
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runt, graviter hanc paciscendi rationem ferunt, et sein 
expostulant : omnino aulem nostrum Principem deposcunt, ef- = 
Slusas daturos in ejus potestatem recipiunt, Mirüf quo Same 
he vertent: ego omnino bellum vel flagrantissimum exspecto e, 
sel enim eum Joanne Austriaco communibus viribus er; 
ineundum, vel certe Ordines inter se conflictabuntur, Dominum 
largiatur. quod erit ex sui numinis gloria, et suis faustum y, 
salutare futurum statuet, Qui has tibi reddit, agit negolin zum, 
Teronii, viri cere optimi, et qui préclaram operam in reb. —q. 
nostris navavit. Quod enim belli hujus moles à nostris cer; 
cibus Hispanorum tumultibus aversa , provincias hasee Hmm, 
lempore pacatas reddidit : id ejus labori, industrite, vigil zuo. 
tie, non dubitabo pro magna parie ferre accepta. Ego ill quy, 
cum essem in Anglia ablegavi in Belgium eurn literis et mag. 
datis, nec unquam ex eo tempore destitit praeclara praestare 
nobis omnibus officia, ila cerle ut universa illi patria plus 
mum debeat. Inprimis autem hie nostra provinciae, Huic(pub. 

non le nescire) olim ereplx fuere ex navi quadam ments 

ia tamen ut Ordines re cognila receperint se reddituros pre- 
Uum. Cum autem animadverleret inopia Rempublicam sb 
rare, non modo quod jure debebatur non flagitavit, sed mil 
eliam de suo (quod certo. mihi compertum est) et prolixe ee 
vonstituendis rebus erogavit. Jam autem rebus ila ons 
tis, ut Dei beneficio ac munere nonnihil respirent Hollandi ges 
Zelandi, cupit non sibi fraudi esse hane suam patientiam z isse 
eo eliam illi ut operam naves etiam atque etiam quam possussse 
vehementissime obsecro : facies cerle Le dignum, et Recipes": 
blica: officium prasstabis, et me tibi cerle devincies, Vale, Yi 
pravstanlissime, et toum Marnixium ut (aeis conplectere, M 
delburgi, V1 Januarii, MDLXXVII. 
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Pins ox Mannix, $' pg SANTE ALDEGONDE, À Gasran Scnere, 
8' pe GnonotsposcQ (fia de février 1577). 


Monsieur de Grobbendoneq, il a pleu depuis naguerres à 
imenseigneur le prince me monstrer la lettre que uy avez 
æscrile. Sur laquelle je ne puis me que, par manière de 
discours, je ne vous en eserive ce qui m'est tombé en l'enten- 
dement, cependant que je la lisois, non pas du poinet qui con- 
perne vor exeuses sur le propos dont faictes mention, ear 
j'estime que Son Excellence en aura receu ample satisfaction , 
mais seulement touchant les devises que eusmes par ensemble, 
santa Bruxelles, sur lesquelles m'a semblé que le dernier 
poinet de vostre lettre tomboit, là où eonfesscz avoir tenu la 
| iin, tant qu'en vous a esté, à l'accord faiet avee don Jean, 
Lee, comme je puis recueillir, pour deux raisons : l'une, 
Jour avoir elairement veu que la difüdence qui empeschoit 
m si grand bien estoit mal fondée; l'aultre, pour ce qu'il vous 
pstoit asseurément que le roy d'Espaigne a changé d'avis à 
lendroit du gouvernement de ces pays, s'estunt résolu d'en- 
Suivre la voye de clémence, puisque celle de Ia rigueur n'y a 
Servi de riens, et ne luy est aulcunement odvantagieuse. 
Or, avant de pusser oultre, je vous prie de croire que je 
Way mulle charge de mondiet S' le prince, mon maistre, de 





le. 


vous escrire, et aussi qu'il ne m'a déclairé son advis à 
l'endroit de vostre lettre, mais que, de mon propre mouve- 
ment, j'ay envie d'en discourir avec vous, afin d'estre liquidé 
d'auleunes difficultez qui sur cecy se présentent en mon esprit, 
soubz espérance que, si vous m'y donnez satisfaction , eela 
servira pour en attirer. plusieurs à vostre opinion , et | 

estre cause d'osler une grande partie de la dillidence qui y 
reste, el nous faict encoir beaucoup de mal et d' 

mens. 

Or, je ne puis, en premier lieu, comprendre pourquoy vous. = 
dites que la diffidence qui estoit entre les estatz du pays et ae t 
don Jehan estoit mal fondée : car, au contraire, il semble à ame 
plusieurs que, si les estatz eussent voulu mesurer les choses imeem. 
la vérité, et non pas à l'affection préeipitée qu'ilz avoient dm 
veoir une fin des troubles, ilz debvoient, selon toutes raisons. - 
déclairer ouvertement don Jehan pour ennemy, comme mem A 
appert, par toutes ses aclions, suyvant la charge mia c 
du Roy, qu'il s'est tousjours tenu du party des Espaignols — 
bannis ei déeloirez rebelles, et a approuvé et. ratifié p 
actions, sinon en chasque poinet particulier, au moins en: | 
ral, ayant trouvé bonne la déclaration de la guerre et de. 
tilité qu'ilz ont monstrée aux estatz. À 

Car, que l'on considère toutes les lettres du Roy 3 
à ceulx du conseil, aux particuliers espaignolz , et 
ment à Roda, lorsqu'il dépescha don Jehan d'Espaigne, — «9t 
qu'on confronte particulièrement celles du secrétaire Gaya =» 
Albornos et plusieurs aultres, l'on trouvera anne 
que le Roy et tout son conseil d'Espaigne tiennent 
Espaignolz pour les meilleurs ministres de Sa Majesté, 
wont rien en si grande recommandation que leur salut — e 
conservation, à raison de laquelle le Roy, par lettre ex presses. 
leur donne congé et licence, en cas de rompement, de essc 
faire la guerre et tous actes d'hostilité contre les estatz, 
tont le jugement de cecy à Ia discrétion de Roda : en quoy t 
homme de sain jugement voit estre comprinse l' 
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] et PL, men rt villes, 








leur fissent du pis qu'ilz pouroient. Aussi 
sep , tnt d'Allemaigne Sedi France et 
Espaigne ont esté faiets publiquement des 
d la misérable désolation de la ville d'Anvers. 
ant y a que don Jehan, eserivant qu'il 
cela ne se pouvoit eviter ny excuser 
feit, monstre évidemment de l'approuver comme 
nécessaire, et, par conséquent, comme 
service agréable au Roy : mais, que plus est, le Roy 
itule et se resjouit de la deffaiete de Thil- 

tant récompense pour avoir si bien faic, et 
courir le chasteau de Gand, assiégé par les 
iuthorité du conseil d'Estat, et deffaire tous 

ent devant. 

il pii que don Jehan tiennent el ont 
&troiele correspondance aveeq toda et les 

belles, par cyfres et aulires voies secrètes : 
l'on a veu que les Espaignolz sont tousjours allez et 
y sans passeport et sauvegarde; que le Roy 
de céler, non seulement aux estalz, mais au 
n son advis et délibération touchant les 
(ou parlement) des Espaignolz, et que don 
charge bien expresse, a tousjours usé et use 
r conseil et advis en tont ce qui se présente. Il 
ent que ceulx-cy ne font rien sans le sceu 
Roy et de don Jehan d'Austrice. Eucores 
toutes ses actions et propositions ont 
I su se tenoit du party des Espai- 
estatz : ce qu appert Weste 


ire, en laquelle il n'a rien capitulé si 


A 
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soigneusement comme la satisfaction et contentement desdits 
Espaiznolz, ausquels ung peu paravant, il s'estoit sccommol== 
si avant que d'avoir donné par eseript que, pour ce que eulx 
ne vouloient sorlir, sinon par mer et accompaignez avec Ie. 
Allemans, il falloit nécessairement passer par là, en quoy | m] 
ne s'est nullement porté pour juge, et moins encore pou, 
médiateur, mais pour partie adverse des estatz, veu que aultres. 
ment il. debvoit avoir cogneu la cause, et prononcé 

en faveur de celuy qui auroit eu droict, eL eondamné l'aul 

mais, au contraire, approuvant en tout et partout le party dep 
Espaignolz, en leur procurant toute satisfaction et contem. y, 
ment, il a tousjours, jusques à ce partement des ambassadeus ar. 
usé, à l'endroiet des estatz, du terme et mot depardon, dés; 
rant évidamment qu'il tenoit lesdiets estatz pour rebelles. 4 
criminels de lése-majesté, auxquels toutesfois le Roy, par gy 
grâce et clàmenee aceoustumée, seroit content de pardoner; | 
ayant depuis, par le moyen desdicts ambassadeurs, changé | 
seulement le mot de pardon en ung mot d'oublianee , équipol= 

lant toatesfois en la grammaire tyrannyque de Machiavelle, et- 

au reste ayant tousjours monstré qu'au faict de la pacilicaliose* 

de Gand, il entend avoir esté commis par eulx erime de lise 
majesté, De facon que je ne puis comprendre comment To 
aceusez la defliance comme ayant esté mal fondée, puisqn 
semble, au contraire, que le phlegme de eulx du pays esee. 
plustost accusé de ee qu'ilz ont ainsi fraidement laissé esca. 99 
ler et esvanouir tant et si monifestes causes de deffianee enyer— 
celuy qui a tenu et tient encore manifestement Je party GE 
leurs ennemis et adversaires jurez, 

La seconde raison par vous alléguée est que le Roy ——^ 
changé de conseil et résolution, et veult d'ores en avant goussst- 
verner par elémence. Certes, s'il estoit ainsi, et que tous Ipse 
effects le monstrassent à veue d'œil (ee que non), si est-ce que 
Yon pourroit eonelure que, s'il a changé à présent, il poured 
encoir bien changer une aultre fois, et d'aultant plus vraysem- 
blablement, qu'il est plus aysé de se remectre à son naturel 










mweeoustumé, quand on s'en est desvoyé, que d'abandonner la 
*oustume en laquelle on s'est tousjours maintenu , pour 
embrasser une façon nouvelle : ear la coustume, comme vous 
eawez, est une seconde nature, principalement eu choses 
«I Estat, qui sont fondées en longues et meures délibérations, 
et ésquelles tous changemens (ores mesmes qu'ilz soient eu 
mieulx) attirent ordinsirement des grands et dangereux 
esbranlemens. Car, que le gouvernement rigoreux et par force 
luy a esté eoustumier et naturel, vous-mesmes le confessez, 
disant qu'après tant de remonstrances, il a finalement apprins 
de ne procéder plus comme il avoit tousjours faiet du passé, 
combien, certes, que je ne puis véoir que auleunes remon- 
siramoes ayent beaucoup servi eu cest endroit, jusques au 
poriement de don Jehan d'Espaigne, et son instruction toute 
furnie ; ear l'on peult recueillir, par les lettres du Roy, qu'il 
a»euecharge de réduire ce pays en une pleine ohéissance, par 
voye que ce füt, et de faire guerre à toute oultrance. 
à monseigneur le prince d'Orange et à eeulx d'Hollande et 
#relande, et cependant de dissimuler avecq les aultres sei- 
gneurs, jusques à ce qu'il auroit bon moien d'exécuter ses des- 
Stings : qui n'est, certes, sinon que l'accoustumée façon 
Aiquelle il atousjours auparavant usée jusques à l'heure pré- 
&tnle; et ne scay quelles remonstrances luy peuvent avoir esté 
hietes aveesigrande efficace ou éloquence, depuis le partement 
"le don Jehan, ne füt par don Jehan, ou pur les Espaignolz 
Mestnes : ce qui n'est vraysemblable, puisqu'ilz ont assez 
ielairement monstré par les effects l'opinion qu'ilz en ont. 
"Vous alléguez aussi qu'il s'est trouvé mal conseillé de 
Prendre la voye de force, et que pour cela il auroit changé. 
"encore ne voy-je en cela. grande apparence, veu que, à 
inon pelit jugement, sil s'estoit trouvé mal conseillé du 
Passé, il auroit changé de gens de conseil, ou auroit eerché 
|tonseil vers ceulx du contraire party, ou pour le moins donné 
iquelque. démonstration. par les effects de regret que ce luy 
veroit d'avoir suivy mauvais conseil. Dont encore l'on ne voit 


be 





que jamais; les aultres. du conseil d 
nulle apparente raison de changer d'ad 
ont unanimement tant loué et extollé 


ture, que vous estimez que l'atlestation 
Lee APE 
d'Estat au faiet de l'authorité du Roy, 

le conseil d'Espaigne. Mais je ne le puis 


puisque, à l'endroit de la religion, ilz estiment nos | 
docteurs chrestiens (rop grossiers et enfarinez de Luth: 


nisme, pour changer l'impression des dictateurs et « 
de la théologie et inquisition espaignole, et mesme 
presque aultant ou plus de eoulpe aux prélatz de ces 
qu'à aultre quelconque. Et, quant au conseil d'Estat, 
mesme seavez que ce conseil d'Estat qui a ordonnée 
lation n'est pas approuvé du Roy, car le princi, 
estoit dehors; les aultres ont élé prisonniers, ou | 
ou au moins sans authorité, et ceulx qui y onto] 
ou le duc d'Aersehot desjü sententié par la lettre du R 
tous ceulx de son humeur, ou ceulx qui ont esté, sai 
rilé du Roy, tirez du conseil privé au nee i 
nulle raison ny a] 
tion de ceulx-là aurait Bend 

à son conseil, d'avoir esté mal conseillez aup 

Mais vous alléguez que, pour le regard du succ 
affaires, luy a esté force de gouverner par 
certes, s'il en est ainsi, il est done forcé elén 
sçavez comment force, ou. contrainte, et. 


zm. — 











—saq- 


dent, Ung lion se trouvera bien forcé d'estre douls, estant en 
cage, bien enchainé et garoité, par toutes les mines ou caresses 


qu'il scust (aire. J'estimeroie mal conseillé celluy qui voudroit 
59 mettre dessoubz ses palles, espérant que, par force, il 
leviendroit doulx et paisible. 
Noire mesme, il semble qu'il n'y ait argument. ni raison 
qui puisse plus eflicacieusement conclure au contraire, ear les 
oys n'oublient jamais l'injure que l'on leur a faicte. A raison 
de quoy est très bien advisé par le saige Salomon 
du roy est. le messager de mort; et, plus grande est l'injure, 
Murs grand est aussy le couroux et la passion de vengeance. 
> il n'y à au monde injure plus grande que l'on puisse faire 
LU Tang roy, que de le renger à tels termes qu'il soit forcé 
Fa ses propres subjets d'user de bénévolence, malgré qu'il 
TU mit: car, si les particuliers estiment promesses extorquées 
Paæ force estre de nulle valeur, que jugerons-nous d'un roy 
"5E»aignol, nourri en telle grandeur et majesté? Pensons- 
moras qu'il se laissera amener là qu'il soit forcé de quitter 
ln force, pour embrasser la bénévolence de ceulx desquels 
il ve sent outraigé d'une injure plus grande qu'il puisse 
Té«seyoir? Vous dicles que vous en avez certains advertisse- 
d'Espaigoe et aultres. divers indices : mais, je vous 
"be, estimez-vous qu'il soit difficile au roy d'Espaigne de 
faire publier tels advertissemens comme il luy semble bon et 
vomwenable pour l'exécution de ses desseings, ayant mesme 
lot son conseil de son humeur? Qui est-ce, ou en France, 
ou qur. deci, qui eùt cru que le roy Charles n'eit gardé su 
Joy inviolable à l'admiral , lequel il ne nommoit aultrement 
We pére; au roy de Navarre, auquel il donnoit sa propre 
Aous les advis, presque de tout le monde, s'y aceor- 
Maïs je luisse les aultres, Le roy d'Espaigne mesme, 
Vr les lettres qu'il escript à Roda, en eiffre, ne monstre-l 
pos évidemment que son conseil propre ne cognoist le but de 
Sipreension, puisque tant soigneusement il commande que 
Ton donne à ceulx. du. conseil d'Estat à entendre tout. autre 























chose que cé qui estoit à la vérité” Et Çayas, son : 
escripLà Rodn que l'on avoit abbreuvé le conseiller. | 
d'opinions toutes contraires à la vérité, afin EE 
doublast de la vérité de ce qui en estoit. Et nous avons ved, 
du eommeneement, les ruses que l'on a usé, par faulx advis. 
et advertissemens subornez, et toutesfois aulentiques par la 
propre du Roy et signature, qu'il avoit pour agréables 
les services de. mondict seigneur le prince et de gs" 
d'Egmont et de Hornes et aultres seigneurs. 

Je pourroye ici alléguer une infinité d'exemples: quimuaq- 
viroienL à prouver le contraire, mesme de ses anceslres, | 
de la maison d'Austrice que de Bourgoigne et Espagne, 
lesquels, ayant enduré la moindre force ou injure deleums — 
subjects, l'ont si bien sceu mener à point, qu'ilz ont donné 4 
occasion de eroire à toute Ia postérité que leurs x 


n'oublieront jamais leur réputation si avant que de se | 
forcer à user de clémence et douceur contre leur gré. | 
pour éviter toute prolixité, je diray seulement que, - 
peult alléguer ung exemple seul, depuis que li 

monde, qu'une telle chose est pratiquée, et qu'ung roy, a 

esté contraint par ses subjects de quitter la force ot gouverner 
par bénévolence, malgré qu'il en ait, ait continué et maintenu 


ET 


ceste bénévolenee , je suis content de croire que le # 

iEspaigne oubliera toutes choses passées, et usera 

avant de elémence et douceur, plus que ra roy ne fjsl ave 

monde. -— !' 
Mais voz raisons mesmes me font croire tout le contraire = 

var vous dictes que le Roy a considéré que ny la sí 

pays, environné de tnnt de puissans voysins, my la n 

de tant de fortes villes, ny aussi le naturel des m 

peult comporter ce gouvernement du passé. Or, comm 

inférez par là que doncques il ehangera ou a bee 

tion ou de desseing, et veult d'ores en 

de clémence, ainsi j'infère, tout au cont 

Roy a trouvé, par les effects, que les mviens-dont il à. 
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parvenir à son desseing et résolution n'ont esté convenables, 
qu'il changera de moiens, et en cerchera d'autres, mais non 
pas de résolution. Car il a trouvé la faulte aux moiens, et non 
pas à la résolution : ce que (est prouvé), par toutes ses 
lettres et toutes ses actions, et par toutes les personnes dont 
VW se sert en son conseil, desquels la résolution est tousjours 
la mesme; mais les moiens sont ung peu changez, suyvant le 
conseil de Lisander, que, là où la peau de lion ne peult 
servir, il.y fault coudre la peau du renard. Et, de faict, vous 
le voyez en la procédure de don Jehan : car ce seroit chose 
iróp simple, de penser que, ayant à Huy si ouvertement pro- 
posé son intention et celle du Roy, suyvant son instruction, 
il auroit, en ung jour aprés, entièrement changé de résolution 
(sur affaires de si grande importance, et ee seroit aussi à luy 
une incomstonee trop grande et insupportable. Mais consi- 
ddérez bien le tout, et vous trouverez que les moiens sont 
ehangez, et non pas le but. Auparavant, il ne vouloit auleu- 
memet approuver la pacification, sinon en réservant Jes 
poinets dont il se pouroit repentir, et notament les deux chefz, 
Tun de fa religion, et l'autre de l'authorité et réputation du 
Hoy, et aussy la délivrance du conte de Bueren; aprés, 
Yoiant qu'il n'a peu atteindre à son. but par ceste voye, il en f. 
achoisi une aultre, disant qu'il approuve, pour ce qu'il a eu 
delle attestation à l'endroit des points susdicts, et relaschera 
Me conte de Bueren, aprés que monseigneur le prince aura 
satisfaiet en une chose qui est en la puissance des estatz d'Hol- 
lande et Zeelunde, et non pas en la sienne : de façon qu'il a 
(seulement changé ln peau et couverture de la beste, demeu- 
tousjours sur sa première intention. Et, de faict, certes le 
'& trop faiet de peines et despenses, et a mis sa réputation 
|et tont son Estat en trop grand bransle, pour, si légièrement 
L si (ost, sans aultre urgente nécessité, quitter le tout, et 
ieeommioder maintenant à l'appout des estatz du pays, 


|pour dépendre de leur bénévolence. 


- Du commencement, s'il se füt advisé de laisser ces pays en 















leur forme de gouvernement légitlime, selon leurs priviléges, 
droiets et libertez, avant que d'avoir employé tunt de forces et 
tant de millions d'escus , il y auroit quelque apparences mais. 
maintenant, où il ne peult retirer le pied, sans mettre son 
authorité et réputation comme sur ung eschaffault, pour servir. 
à toute la. postérité d'exemple d'ung roy qui se seroit laissé 
donner la loy par ses subjects, c'est, à mon jugement, ung. 
grand abus de penser qu'il quittera ses desseings et sa résolu- 
tion précédente, pour embrasser une aultre forme de gouver- 
nement, Loule contraire à la première. a 

Vous voyez que les roys de France, quelque mine qu'ils 
ayent faiete, quelques édits qu'ilz ayent proposez,et quoyqu'ilz 
ayent espuisé leurs trésors, foulé et ruiné leur Estat Si opi- 
niastrément, ilz maintiennent, plus que jamais qu'ilz 
faiel auparavant, ne souffrir en façon que ce soit, 
façon de gouvernement que celle que du passé ilz ont voulu. | 
establir par feu et par flammes. Et, si vous dietes que 
d'Espaigne est pressé d'une nécessité assez urgente, en. 
dération de ces pays environnés de tant de puissans voisins, —- 
et la force et multitude des villes, et le naturel des mamans, — 
je respons qu'auparavant il a bien sceu tout cela; 
dernièrement, quand il eserivit les lettres à Roda, il m 
roit rien de ce qu'il sçait à présent touchant ces trois poinets 
susdicts : mais il pense qu'il lay est bien aysé d'y remédier, — 
et, puisqu'il a veu que par les moiens du passé il n'a miens 
prouffité, il pense finalement, par aultres voies, porvenir 
son desseing. Cai troiete alliance qu'il a avee le rc 
France remédiera bien aisément au premier poinet des. 
sans voisins; l'autre, de la multitude et puissance des 
il sera bien aisé à rabattre, pourveu seulement que don 3eh 
soit une fois receu ès places fortes et villes frontières, 
qu'il donnera tel ordre, à l'advenir, que la-faulte que le d 

, pour n'avoir pourveu les ports de mer 
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æramde occasion. de les perdre du tout, il seaura fort bien 
s'accommoder à la volonté des habitans , jusques à ce qu'il 
les, tienne serrex. Et aprés, asseurez-vous que le naturel des 
means (qui estoit le HHI^ poinct) ne l'empeschera point d'exé- 
Uter tous ses desseings à son plaisir, 
Mous me dieles que les estatz mectent si bon ordre, qu'il 
"e pourra faire sa volonté. Mais, au contraire, je crains que 
y donnera tel ordre que les estatz n'oseront plus 
Parler, ny mesmes se porter pour estatz. Et cela certes est 
bien plus vraysemblable : car, si maintenant , au temps que 
Qo Jehan a esté à Luxembourg, sans authorité ou tiltre de 
EOtxyerneur, et ayant eu les estatz presque toutes les villes et. 
fowtresses en leurs mains, et pouvans commander absolu 
ment, ilz n'ayent j jamais sceu mettre ordre à une armée qui 
en campaigne, et laquelle, de son propre gré et 
de pure volonté, s'estoit venu rendre à leur dévotion, et n'ont 
peu baure et chasser hors du pays une poignée 
ny mesmes maintenir entre eulx une telle quelle 
Apparence de discipline et ordre militaire, de facon que leurs 
Soldatz propres leur ont faict plus de mal que s'ilz eussent esté. 
?rumnemis, si qu'eulx-mesmes ant confessé , à pur et à plain, 
c ini d'ordre et d'argent les a contrainets d'entrer en 
avecq don Jehan, quelle raison y a-il de 
beam par ey-aprés ilz pourront dresser armées, là où 
don Jehan sera dedans le pays comme maistre absolut, et avec 
Torutes les fortresses en ses mains, et toutes les garnisons à son 
Sexmentet à sa dévotion, pour les brider? 
- Que, si vous alléguez que les Espaignolz seront hors du 
que cela est bien doubteux encor; et, ores 
cerlain et exécuté, si scaura-on bien le chemin 
llz seront allez, pour les faire revenir, si on en à 
Ajuant aussi ce ne seroit, si est-ce que l'on trou- 
rng m et Wallons, et Françoys et Flamands, et 
re, pour meetre ces pays-iey en 
Mne servitude plus dure et intollérable qu'ilz ne furent oncques. 














Et de nous fer sur le Tarcq, est une maigte ét mal nsseurée 
espérance : car le Tureq peult tourner ses forces contre les 
Vénétiens, ou aultres l'aliens, ou contre les Perses, on entrer 
mesmesen quelque trefve ou accord avec l' Éspaignol. Et, quand 
ainsi ne seroit, si trouvera-on bien moien, en ung besoing, 
de se passer d'ung quatre ou cinq mille Espaignolz, pour 
résister au Tureq, sans mettre le pays de par decà en danger 
d'estre perdu, ainsi que les Espaignolz en font leur compte: 

Or, je me doubte bien que pièça vous pensez en vous-mesme 

que Lous ces discours ne sont que conjectures et raisons 
qui se peuvent débattre, comme l'on dict, in utramque partem, 
et, pourtant, il vault mieulx embrasser une paix présente, 
attendant le hazord de l'advenir, que de se mecire en une 
guerre certaine, et attendre l'événement de la guerre, beau- 
coup plus hazardeuse que la paix. Sur quoy, avant que de 
respondre, je diray un mot : c'est que, si nous pensons que 

la guerre maintenant seroit si doubteuse contre don Jehan, 
qu'il vault mieux embrasser là paix à tel prix que nous pou» 
vons, que de repousser ung joug qui n'est pas encor gis sur- 
noz espaules, on peuit bien conclure que beaucoup plus hazar— 
deuse et desraisonnable sera la guerre à l'advenir, quanel 
mous vouldrions secouer le joug desjà receu, veu que, es 
maintenant il y a peu de moien de mener guerre, alors il n'es» 
y aura du tout nul. 

Mais je veulx laisser toutes eonjeetures, et venir à démon== 
trations. Je eroy que vous m'accorderez que, quand don Jeha-xa 
vous présentera le gouvernement de ees pays tout (el et exa 
telle forme comme estoit du temps de l'empereur Charles le V9 
de très heureuse mémoire, qu'il n'y aura personne des esta f 
qui vouldra ou osera s'y opposer, puisqu'en toutes capitula 
tions, il semble qu'ilz ont eux-mesmes mis ce pied ek ceste 
forme en avant, et don Jehan et le Roy mesme déelairent 
ouvertement que telle est leur intention. Ceoy n'est plus con: 
jecture : là est la cortaine volonté et résolution des ung etdes 
aultres. 





A 


 eonsillórez par qui et de quel 

té bastis les placearts dont tous ces maulx sont 

pas du temps de l'empereur. Charles? Et 

lo em t ns dressées contre les povres gens de la 
EDT de l'empereur Charles ? Mais. 
lax i religion , puisque le nom seul en est si odieux que 
ouyr. ^ Venons au gouvernement poli- 

oye eitadelle de Gand et la eitadelle 

n'est-ce pas l'empereur Charles? 

dire que, par este paix, don Jehan pourra 
delles qu'il luy plaira. Et l'empereur Charles, 

il pleu, n'asleil pas faict guerre et paix? levé 

r mer el par lere, sans advis ou consentement des 

pourra doneq faire don Jehan, au nom du 

pas mis toutes telles garnisons es fortresses el 

comme illuy a pleu? 1l fauldra doneques 

ne à don Jehan. Et, quant cecy sora faiet, je 





x dpriblui plaire; puisque l'empereur Charles a eu 


puissance? Et pensons-nous que don Jehan vou- 


comme l'on diet. Car, je vous prie, quelle 
e eu ce truiclé de paix? De ma part, 

du monde : car, si les eslalz généraux 
monseigneur le prinee et ceulx de la reli- 
(ores que j'estime bien que eeulx d'Hol- 

, auxquels cest affaire touche le plus prés, 
ront pas bientost), si toutesfois il est trouvé, 





généralement et sans contradiction, bon et nécessaire qu'il 
sortent, il fauldra que monseigneur le prince s'y acco j 
et hélas! je vous prie, qui tiendra Flissinghen el les aultres — 
ports de la mer? Ne sera-ce pas don Jehan? ét n'y meetra-il 
pas tels chefz et telles garnisous qu'il voudra? et pourra-il 
pas faire venir tant de gens, par mer et par lerre, comme 
il dui plaira, sans que ung seul homme s'y ose où puse 
opposer? | 
Par quoy tant s'en fault que cest accord avecq don Jehan.— 
soit faict à l'advantaige de Son Excellence, comme il semble | 
que vous le prennez, que, si ce n'estoil ce seul poinet que, à | 
Vassemblée libre et solemnelle des estatz généranlx, selon. 
l'ancienne coustume ct usance des pays de par deci, la plura 
lité de voix n'y sert de rien, et que, pour ee, l'une provinee 
ne peult estre préjudiciée par les aultres, non plus € 
moiens géuéraulx des contributions ou aydes, ne 
province faiet son rapport et a sa voix libre, j'estimeroie 
mesme la paeification de Gand seroit à son trés grand peii 
laige, voire mesmes à la ruine générale de tous les pays dé 
par decà, à cause qu'il est bien asseuré que don Jehan trouve 
roit facillement moien de gaingner la. pluralité des voix des 
estatz, pour condamner mondiet seigneur le prince et ceulx de= 
la religion, en eus que ce jugement de pluralité ne füt diree— 
tement contre les droicts, libertez et usances anciennes dt 
pays, et par conséquent de desgarnir le pays de toutes asseu — 
rances, et le priver de toutes forces à jamais + et cela estoi. 
cause, quand on traietoit ladiete pacifieation, que nous vou- — 
lusmes premièrement scavoir si on recepvroit don Jehan, ome 
aulire gouverneur venant d'Espaigne, alléguans que, si omo 
estoit de telle intention, que nous demandions toutes aultrest 
asseurünces, que non pas en cas que nous eussions à traiter 
seulement aveeq les estatz. Mais comnient a-I'on tenu la pro 
messe qu'alors on nous fit? je vous le laisse penser: Tanty 
que, de ma part, je ne puis comprendre, en mon enten 
que ceste paix soit à l'advantaige, je ne diray pas de 
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gneur le prince, mais non pas mesme du pays, et ne trouve 
les raisons que vous alléguez en vostre lettre d'aulcun poix 
pour m'induire à vostre advis. 

Et toutesfois, comme j'ay conceu une ferme opinion de 
vostre bonne prudence et jugement, accompaigné d'une si 
cére affection envers la patrie, qui m'a faict vous aimer tous- 
jours et honorer, mesmes avant avoir eu ce bien de vous 
cognoistre, je vous ay bien voulu proposer mes difficultez , 
par ceste présente lettre, afin que, si vous avez tant de loisir, 
il vous plaise m'en esclaircir l'entendement, et que je puisse 
en donner satisfaction à plusieurs aultres qui sont aussi de la 
mesme opinion comme moy : ce que je tiendray à grand bét 
lice et obligation, et seray prest de le desservir et recognoistre 
ta tous endroicts où il vous plaira me commander. 

Et sur ce, me recommandant trés affectueusement en vostre 
bonne grâce, prieray Dieu vous donner, monsieur de Grob- 

bendoncq, en santé, bonne vie et longue. 











Onxanssmo vino D. Gaspano VuuiDux , MINISTRO va D 
(mars 1577). 


S. P. in Christo. 


Ex literis tuis, charissime frater, video te de Berthold 
negotio esse sollicitum, in quo vel quid egerim, vel quid pla- 9 
ceat domino Taffino affatim notum est. Omnino vis, public" 
confessione datum tolli scandalum : Utinam. impetres!, 
quid si recuset, et ministerio potius abstineat! pulchre turn) 
fortasse censebis agi eum Ecclesia : Sed quid interea magisse 
iratus? an putas omnem offensionem iri sublatum, si; 
ille fuerit suo munere exautoratus? Nie ego haud parum metus 
novam flamma iri accensum, cujus incendio non. n 
pars Ecelesiæ sit conflagratura. Video plerosque magistratus, 
et magnam Ordinum partem huie disciplinæ esse infensis=i* 
mos, qui nullo negotio, et moderata quadam tolerantia possit 
eum maximo Ecclesie emolumento luerifieri : in eo ego po) 
imprimis esse laborandum. Nam hiec rigida amussis quim m 
verbo Dei non ita accurate nec speciatim prescribalur, mor 
video eur non pro Ecclesie usu et ministrorum pruden. i9 
remitti aliquando possil : si tomen remittere est, nervum. Au- 
tendere acrius quo hactenus leni. sis usus. Seio peccasse Beet 
tholdum, et publice si non peniteat probabo : sed video exon 
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Eno periculo flagitari, quod sine ullo dispendio possis con- 
anre, presertim culpam coram Magistratu, eoram universo. 
win Ecclesiastico, et etiam lilerarum testimonio agnoscenti, 
&znanl, ac deprecanti. Nolo tamen meum hic judicium 
bre : utamini judicio Ecclesiæ : ego certe cavebo nullum à 
objectum iri obstaculum. Quod me cum Mylio et aliis piis 
Ss vis agere, jampridem egi. Et video prudentiorum et 
derationem sententias co inclinare. Quod id 
ken sine fraude Ecclesi amplius possit obtineri, laudabo. 
Negotinm Anabaptistarum heri post acceptas tuas et Taflini 
Fas eum prineipe illustrissimo traetatur, et comperi certa 
Lio esse difficilius, quam sperabam : fecerat enim magnam 
i spem eum essem Mittelburgi, exeludendos esse civitate 
| sacramentum obire nollent, aut certe haud esse solenniter 
mittendos. Jam causatur, statui id non posse, nisi eum nova 
elesiarum convulsione, propterea quod Ordines haud sint 
Feuri legem ejusmodi preeseribi, quam ex usu. Reipublicae 
ime non esse statuant : imo asseverat, hane unicam fuisse 
Im causam, quamobrem consistoria in tantam invidiam apud. 
Mines venerint, ut prope abfuerit, quin senatus consulto 
Ho penitus. tollerentur. Jam denuo tandem rem agi, et qui- 
In quo temporenon dubium sitex pontificia farragine maltos 
Bidam suffusuros, Omnino se existimare maxime id fraudi 
fore. Hic ego cum vehementer urgerem, politico ae 
ui posse rejiei eos, qui omnis human societatis 
nbrumpant, et simul adderem, quam grave ex hu- 
Mecreto, et quidem per se impio, periculum et Rei- 
-simul immineat et Ecclesiis, satis acriter. respondit, 
iris illis fore pro jurejurando : neque debere am- 
T misi una opera, et nos fatenmur, æquum esse, ut 
ad eam cogamur, quie conscientiae nostrae re- 
lur; neque plane consensuros passurosve esse 

bi les, ut id fiat. 
Breviter, video vix quiequam in loc negotio nos esse pro- 
Muros. Quod mihi certe eo dolet magis, quo magis video 


— 





ltaque pro me ego et hoc tempore et semper a 


ut illos animis hominum. eximerem serupulos, 
errore vel malitia ac dolo distinentur ab iis, q 
"nomm moliri Monachatum. Omnino enim s 
dere, nos nihil vel aversari vel damnare, ni; 

| verbo prescripta damnat ; in reliquis uti 

Quod ego axioma, si quod. aliud, vel 

eanda Ecclesia momentum habere stàtuo,. 
perientia rerum magistra. Ipse enim. Bi 

vidi, quantum inveterata illa de nostra morc 
ciorum animis. opinio scandali altulerit, 

His vero in Ecclesiis, ecquid est 

magis in promptu, quam precipuos | 

atque Ordinibus viros, in plebe etion 

mine à nostris se continere ceti! a 
jurisdictionis Ecclesiastiow jugum alque. 
Princeps, eum ad se venissem, per 
meis telis hoc unum tanquam Ajacis objecit e 
mania cerle sunt infini, qui hoc uno, q 
nostram. extimeseant. apud. male sen 
continent, - 


L^ 
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'ereber fuit de soltationibus et 


Hiro hm cb eorr in consobrini mei Casirii 
ôllandia et sermone et exernplo confirmavi ante 
inde twm in Germania quam hisee locis, 


Regibus Gare mds dli 
'yrum eurritur, saltaturve. Scio quid odferant 
n saltare nisi vel ebrium vel in- 


et Davidem video religionis sacra mys- 
iis gaudio celebrasse : quod nemo mihi per- 
la fuisse insolens, apud quem scriptura 
Hülle feine Tite vel publicas vel/de- 
juod non sallatione ac choreis, quasi 
"honestaretur : ita ut calamitatem publi- 
Pr ie, chorearum abstinentiam persæpe 
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ponant ob oculos. Emo veró his locis sanctas. duxerim cho- 
reas, quie post epulas ad sistenda ebricsorum pocula inhiben- 
dosve aleatorum ludos agitantur cum fruetu. Ipse ta fateris 
propemodum ( nec enim si quod res est, dicere voles, diflileri 
plane poteris) rem esse mediam. Cur igitur legis nove eom- 
pedes untur in eo, quod medium est ac lieium? Nam. 
quod tuais, non omnia quie liceant continuo ædificare, equidem. 
libenter fateor. Sed & divers statuo, hanc libertatem, sine. 
scelere et flagitio ad eorum mores, qui cum non sint impii, ejus- 
modi tamen remora distinentur, accommodatum, potius esse 
tedilieationi : El possum revera id testari, et hoe tempore 
mew sallationis, el superior ilemporis anleácti T 
multos hae oceasione autem praebuisse, qui nos alioqui 
aversarentur. 

Tmo vero plane censeo, non modo nullam esse in ac impor 
tuna morositate, et revocata ad humani opinionis plaeitun 
censura, zedificationen, sed incredibile etiam. scandalum. Ut 
enim omittam reliqua , vix diei potest quantopere ij 
eps offensus fuerit, ubi audivit, non potuisse honestis. 
puplias sine reprehensione et virgula censoria decorgri seu 
constet, et Luthzerum, et Melanchtonem, et infinitos. alio 
viros pios ae bonos haud refugisse saltntionem. Frater tert 
meus Tholosius compluries me castigavit, quod essem | 
parte, non aliis (neminem enim hoc nomine potui vel damit 
vel reprehendere) sed mihi ipse diflicilior, quum tamen seind- 
me peculiari quadam causa id potius facere. Ais tamen, haul 
probari posse saltationes hujus regionis ab. exemplo veleum. 
prorsus dissimiles. Ego vero contra censeo, nostras salü- 
tiones, veterum saltationibus longe moderatiores gra: “ 
propter formam et finem pie ac licite usurpari. d 
enim ex historiarum monumentis vel ex seripturarum | Mi 
mouiis possum elicere, video longe magis illos ad | histrionicm. 
quam nos accessisse. Et eur David ab uxore. Michol 
fuerit, haud est obscurum. Et constat Romanis. | 
tempore infames habitas fuisse saltationes , pi 









































infames essent. mimi et histriones, quorum opera et studio 
agebantar ; alioqui video omnibus. tatibus, atque. omnibus 
prope nationibus honestos virorum ae matronarum virgi- 
umque choros fuisse celebratos : et sicubi viri saltarent soli, 
quod certe solenne haud fuisse mihi persuadeo, id gentis zelo- 
potius tribuendum duxerim. Et eujusque nationis morem, 
modo absit turpitudo ac flagitium, in rebus. adinphoris sine 
erimine usurpari posse arbitror. 
. Sed ais mew gravitati saltationes haud convenire : Sane si 
gravitati officit honesta. saltatio, levius feram levi mihi 
momen objici, ut qui à saltatione nunquam abhorruerim, 
meque prorsüs unquam abslinuerim : imo sæpe in coronae 
astantis graliam, et certe ut maxime valetudinis recreandee , 
reficiendique animi causa, ea fuerim usus. Exislimalionis 
certe (quam tu mihi apud pios omnes amissam hoc facto esse 
Autumas) rationem, ego nunquam in rerum externarum 
| wmibris, sed in ipsis rebus positam esse statui. Vera enim 
pietas, des, probitas, et candor animi, dignitatem existirnationi 
reant, non aversario ehorearum, aut ludicrarum exercita- 
tionum, si minus sint intempestiva : Et sane, testatio hilari- 
datis, elsi. fortasse immodica, tempore quidem nuptiarum, 
(modo absit, ut ante dixi scelus omne alque flagitium ,) vix 
- potest, meo judicio, intempestiva censeri. Nisi forte mihi, vel 
| matura ad risum atque hilaritatem ficto, vel natione ad jocos 
ae festivitatem Brabanünam nato, aliena atque insolens, aut 
indecola potest existimari in amicorum hymeusis ludicris, et 
-ero, etiam si voles, ridicula saliaio, quum. videam regem 
Alphonsum, qui unus vel omnium maxime choreas exhorruit, 
amen haec se calumnia post saliationem coram Imperatore 
actam, tulatam esse elogio, quod stultitiam simulare loco sit 
Summa prudentia. Ego eerie in omni vita rationes meas ila 
“composui, ut eum daretur vel à studiis, vel à labore otium, 






sim veritus, vel saltu, vel cursu, vel ludicris ae 
gesticulationibus, wel si adessent cytharæ, eliam 
k us, eorporis vires exercere, et animum fatigatum. 





exhilarare : in eo si peccatum cst, dübo- operam, quoad fleri 
poterit, ut corrigatur : etsi diflicile sit, aliam induere per- - 
sonam ab ea quam ad hane usque cetalem 
sertim nondum convieto ullius in eo eriminis. Sed tamen 
dabo operam quoad potero. c 
Tu, quiso, meam libertatem: boni ME 
praecipites. istos. censores, (qui festuea: in fratris oeulo sibi 
objecta suam non cernunt lrabem,) pro merito coarguas, et | 
mihi credas, si qua fide dignum unquam judicasti, mullo 
gravius et majus. scandalum illorum presposteram gravitatem. 
sunetitatemque, non longe à Pharisaicis moribus dissidentem, 
adferre, quam omnes omnino quie agitentur choreas, salia- 
tionesve. Etsi fateor politicis legibus laudate posse intendier 
saltationum omni genere, pruesertim in iis provinciis, quibus 
multorum flagitiorum. ansam præbeant : inter quas eerte 
Burgundia, si quie alia, merito censeri debet. Utego Genevales \ 
merito laudandos censeam, qui tur| 
quotidie sine fronte committebantur, hoc uno interdicto, 
Tenedia bipenni, resecuerint. Sed illis erat usitatissimum, quoccm 
et hodieestanulto frequentissimumapud Burgundos, Sabaundos e 
atqueomnes Allobroges, eLmultos etiam Gallos, puellas virgines 
intempestiva nocte, sine ullo custode ad ehoreas qu 
wellent abducere, et quamdiu vellent in. fœdissimis aigue 
obscwnissimis gesticulationibus quovis anui tempore sine ul 
prope intermissione, prietexti eliorearum, usque ad nauseam 
fatigare. Quos ego mores vel inspectare, nedum exemplo comme 
probare, nefas esse duxerim : Sed longe profeeto ab illa. hase 
mostra abest saltandi ratio, quae tarnen et ipsa, si vetetur, now 
reprehendom. Sed religionis prictextu. reprehendi ae wodaci 
eos, qui eo quod liberum atque adiaphorum est, non | 
honestam animi relaxationem. utantur, neselo an sit Chris- 
tange charitati eonsentaneum. Sed nimis malta de hoc. argu 
mento. Non potui tamen quin libere tibi quod Mei 
exponerem, propterea quod existimo has er 
et exemplum horum hominum. nimium. officere " 
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Ecclesiæ, ac propterea velim eorum judicia temeraria ali- 
quando coerceri. Tu tamen quæso statuas, tuam saisie 
longe omnium gratissimam, tum per se, quod à tuo candore 
ac pietate proficiscatur, tum etiam quod occasionem præbuerit 
apertius tecum disserendi de hoc negotio. Interim non desinam 
me quoad potero ia gerere, ut inter utrumque moderate 
ambulans nemini offendiculum præbeam. Vale, et me, ut 
facis ama. Dordrechti, postrema Martii, Anno MDLXXVII. 


Tibi addictissimus tuique amantissimus 


Pune. Marnixits. 


XXII | 
Lr sticNEUR DE Srt. Atprcowor AU CONTE JEAN DE NASSAMCO 
(38 juillet 1577). 1 


Monseigneur, je ne sçauroys obmettre l'occasion d'adverür 
vostre Seigneurie de l'estat des affaires de pardecà, lequel 
panche du tout verz le renouvellement de la guerre, s'estant 
depuis naguerres don Jéhan d'Austrice saisy du chasteau de 
Namur, soubz ombre d'aller dresser une chasse royalle 
le département-de la Royne de Navarre, laquelle il venoit de. 
convoyer, et au mesme temps ayant saisy Charlemont, par le 
moyen de Monsieur de Hiergez, lequel auparavant avoit 
demandé aux Estots d'estre recommandé vers don Jéhan, pour 
avoir le gouvernement du dit Charlemont, prétendant que 
Monsieur d'Ericourt s'en. vouloit deffaire, et, comme il a veu. 
qu'aueunz d'entre les Estatz y faisoient difficulté, ou pour le. 
moins y interposoient dilays, s'est addressé au dit don Jéhan — aecmemm 
et par authorité d'icelluy s'y est mis dedans. On a aussi axe 
pratiequé sur le mesme temps que le Gouverneur de Philip-—=" 
peville (a) remis son gouvernement entre les mains du dit don" 
Jéhan, d'autre costé les Allemans tiennent encore une bonnes ame! 
partie des villes principalles du pais, de façon qu'il est form 
apparent que don Jéhan s'est résolu du costé de la force, ayant aet 
à son commandement le chasteau de Gand, d'Eseluse, et lez 
ville de Termonde en Flandres, eten Brabant celle de Bergen 
op Zoom, de Boisleduc, et ayant au chasteau d'Anvers inte - 
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ligence aveeq Monsieur de Treslong, combien qu'il y ayt 
quelques capitaines desquels les Estats ont bonne opinion, 
mais le pis est que ce pendant il traine les Estats et les tient. 
tellement en suspens, qu'ils ne se savent résouldre. Le len- 
demain après avoir surpris le chasteau de Namur, il dépécha 
LI ur Rassingen devers eulx, pour remonstrer qu'il ne 
lavet faiet à aultre occasion que pour s'asseurer, à cause 
QU'1l avoit receu advertissement qu'on avoit conspiré sa mort, 
fn «as qu'il vint à Bruxelles, et envoya la copie des lettres 
3UX- Etat, lesquelz estoient sans nom et signature, adjous- 
Tant. qu'il n'entendoit en facon quelconque rompre la paix, 
Iss mesme vouloit poursuivre à faire sortir les Allemans des 
villes, ce que plusieurs d'entre les Estotz se laissent persua- 
der. donnant ce pendant au dit don Jéhan loisir de se fortifior 
^ Sm plaisir. Quoy qu'environ sept ou huit jours auparavant 
de este surprinse de Namur, j'aye esté. dépesché de Monsei- 
Ene le Prince d'Oranges vers eulx, pour leur communicquer 
: lettres interceptées en France, par lesquelles on des- 
S'Ocyre manifestement leurs mauvais desseings brüssés de 
Monique main. Car don Jéhan escript au Roy bien manifeste- 
ent que Sa. Majesté n'a pos ici ung seul homme pour luy, 
oras seulement le Conte de Mansfelt, et que c'est raison que 
A sois donne récompense, puisqu'on en donne aux meschans, 
Afin qu'ils me soyent pires; et que l'on ne doibt refuser aux 
ions serviteurs, ee qu'on donne à ceulx qui ont mérité d'estre 
 hastiez exemplérement. 1 diet qu'il n'y a antre remède à ce 
torps, sinon de coupper et retrencher tout ce que est gasté, 
. "monstrant au Roy bien amplement que la douce médecine 
| - uy profilera de riens, et se remectant de surplus à ee que 
| Escovédo en escript plus particulièrement, lequel, après une 
unité d'attaches, qu'il donne à tous, tant aux Seigneur 
IU , et universelement à tout le peuple, conclud 








finalement en ces termes, que, si le Roy ne tâche à recouvrer 
son erédit pour lever argent et qu'il n'envoye forces. pardecà 
pour y aller d'autre pied, que don Jehan se retirera, advertis- 
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sant Sa Majesté que ces afüires ne se peuvent: remédier par 
moyens de raison, ains seulement aveeque feu et sang, et, 
pour ce fere, il est besoing avoir forces et moyens.. En un 
autre, aussy ou Roy, il ouvre les moyens de faire la guerre, 
disant qu'il ne seroit d'advis qu'on. s'avansast aux- villes de 
terre ferme, mais qu'il se faut attaquer aux illes, ce qu'il tient. 
pour plus difficile que non pas.l'entreprinse qu'on: a sur 
l'Angleterre; et que, ayant saisy l'un, l'on en saisiray bien 
l'autre et que pour ce faict il suffit avoir moiennes forces; et 
toutesfois il proteste qu'il ne le diet pas pour le. respect de 
don Jéhan, c'est à dire pour avancer le desseings qu'il a eu 
Angleterre, mais pour cè qu'il voit que les afaires.de. Sa Ma: 
jesté n'ont nul autre remède. Et aileurs il script que, quand 

il sera question de faire la guerre, il faudra suivre tout. ung. 

autre pied que ont faiet le Due d'Alve où le Commandeur- 

mayor, à cause qu'il faudra avoir peu de gens, mais d'esliteel 

de bon s suus se charger de ceulx qui né fontque 

consumer Sa Majesté. 

Brief, toutes les lettres, tont de l'un que de l'aultre, ne foni 
que menasser le puys de servitude et d'entióre ruyne, si avant 
que Escovédo diet, en termes exprès, qu'il voit qu'entre les 
Seigneurs y aura débats, à cause des gouvernemens, et que, 
en tel cas, la dispute de la liberté des conseiences viendra 
fort bien à propos pour le Roy, d'autant que les uns soubs ce 
prétexte se joindront avecque le Roy et par ainsy on les disi- 
sera el aura-on moyen de les venger tous el chastier ler 
uns par le moyen des aultres. Or, Monseigneur, j'ai commi 
nicqué ees lettres à plusieurs d'entre eulx; suivant mu charge, 
et là-dessus est survenu cela. de Namur, par une singulière 
providence de Dieu, qui les veut réveiller de leur- somme, 
comme par foree, et toutesfois la plus grand parure se peult 
encore résouldre; ils veullent encor aller par disputes. et jus- 
tification et ne pou..... (1) cher à leur faict. Les Seignetrs 











(] Trois ou quatre lettres itlisibles, 
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qui.sont bien affectionnés et voluntaires, entre lesquels certes 
Monsieur d'Egmont se monstre des premiers, ne se treuvent 
secondez des aultres, de façon qu'il. est fort à craindre que 
nous trouverons quelque jour surprius, si Dieu ne nous 
ayde. 

Les affaires d'Hollande vont à l'accoustumée. Ceulx d'Am- 
sterdam demeurent aussy oppiniaslres qu'oneques auparavant 
tt n'enlendent à nulle raison. Ms veulent gouverner leur 
gouverneur, et, en recepvant Monsieur le Prince, veullent 
avoir les armes en main et la ville ploine de garnison ; d'autre 
cosié se veullent joindre avecq Hollande de nom, mais en 
effect ne veullent avoir riens de eommun, sinon le traffleq et 
mégotiaeion. Car aux charges et impositions ne veuillent par- 
ticiper, en sorte que ce soit. On y avoit envoyé ung président 
du conseil privé, nommé Salsbaut, mais au partement d'Hol- 
lande il n'avoit non plus effectué que les autres, Utrecht 
demeuroit aussy en mesmes termes. En Phrise on avoit 
envoyé des Commissaires, pour persuader Monsieur de Ville 
de venir vers Don Jéhan, espérant par ce moyen luy faire 
quieter son gouvernement à Monsieur de Bossu ; mais, comme 
ila esté arrivé à Malines, de suite la surprinse de Namur a 
esté publié, ce qui l'a empesché de passer oultre el esté occa- 
sion de se résouldre plus fermement. Monsieur de Lalaing 
donne ordre, le mieulx qu'il peult, en son gouvernement de 
Haynault. Toutesfois on l'attend icy de jour à aultre. Je dési- 
rerois merveilleusement qu'il y fust, espérant qu'il pourrait 
redresser et animer les autres. Il fault prier (le) Dieu des 
armes qu'il veult assister à son peuple et à sa cause. Cerlai- 
nement la cause de la religion est merveilleusement haye et 
suspectée par lout, ce qui rend mon voyage par decà presque 
de out. infructueux, car ils soubsçonnent merveilleusement 
toutes actions et conseils, pensans que je panse à leur 
introduire Monsieur le Prince, pour par après amener le 
changement de religion, et semblent qu'ils ayent miculx se 
perdre sans nous, que de se sauver avecque nous. Voilà, 








Monseigneur, l'estat de nos afaires de pardecà, qui est l'en- 
droict où, aprés m'estre bien humblement recommandé à vos 
bonnes gráces, prieray Dieu vous donner, Monseigneur, en 
parfaicte santé, vie bien heureuse et longue. Bruxelles, le 
28 de juillet 1577. 





XXHE 


Le Suexeun ve Sante ALDEGONDE AU CONTE JEAN DE Nassau 
(34. ooi 1577). 


Monseigneur ! l'occasion que de longtans je ne vous ay rien 
serit, comme je souloye parcidevant, est que V.. Seigneurie 
V æu d'autres, qui l'ont adverti des occurences de b 
3 nl que j'ay esté marri d'avoir entendu, de divers endroiets, 
Ine V. S'* avoit conseu quelque indignatio contre moy, sans 
l'avoir oncques mérité, et mesme qu'elle s'estoit laissé per- 
Surder que pardec je faisoye des mauvais offices à l'endroit 
des Memands, les reculant de l'oreille de Monseigneur le 
Prince d'Orange, avecq démonstration de peu de conte que je 
faisoye de la nation. Chose du tont eslongnée, tant de mon 
a torel, que de toutes mes actions, Et toutesfois, sachant que 

les impressions, une fois faites par l'artifice des mauvaises 
langues, ne peuvent estre effacées par l'office des lettres, j'ay 
tendu quelque meilleure oportunité de monstrer mon inno- 
Genre, laquelles'est présentée par l'arrivement de vostre secré- 
Laire pardecà, lequel a esté tesmoing oculaire de tous mes 
Comportemens et actions, oultre ce que je luy ay bien ample- 
"nent discouru de bouche la vérité de toutes choses. Or, ne 

tant qu'il n'en aura escrit particulièrement à V. Sei- 
Eteurie ce qu'il a ouy et veu, j'ay estimé que la prudence et 
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discrétion de V. Seigneurie, procédante d'un jugement Üüé— | 
singulier, ayant ouy la vérité de tout, m'excuseroit tellemen 

de toutes charges que l'on me pouvoit avoir imposées, que jueces 
seroye à la mesme heure remis et restabli en sa bonne grâce 

à laquelle j'ay toute ma vie désiré faire trés humble services. 
Cela est cause que à present je me suis avancé de vous eme, ^ 
voyer le discours de l'estat des affaires de pardeçà, sou FR 
espoir que V. Seigneurie le prendra de bonne part, et rw» @ 
tiendra au nombre de ces bien humbles serviteurs. Qui ess; 
l'endroict, où, aprés m'estre bien humblement recommande: 
vos bonnes gràces, prieray Dieu vous donner, Monseigneur-, 
en parfaite santé, vie bien heureuse et longue. 















Escript à Bruxelles, ce 21 d'aougst 1577. 


De V. S'*, 
Vostre humble et obéissant serviteur, 


Pu. pe Marnix. 





XXIV 


Le $' nr Sunre Auorcoxe Av Pmwcr p'Omwcr 
(2 novembre 1577). 


Monseigneur! Estant hier au soir arrivé en eeste ville, jay 
lavé plus d'altération des cœurs que je n'eusse penssé, et 
fable que le tout procède du gouvernement de Brabant con- 
&à Votre Excellence, pour lequel on soupeoune que le Due 
Vrsebot etantres serayent tombez en inconvénient, duquel 
craignent le pareil. Nous taschons de le réparer tant que 
sible est, mais la playe est plus profonde que je n'eusse 
dé; je ne laisseray d'y travailler tant que je pourray.—Ce 
Min Mons" de Lalaing est party, avant que j'aye eu ce bien 
lay faire la révérence, car je suis venu trop lard, comme ont 
I d'autres qui estoient venu plus matin, ainsy que V. Exe. 
tendra par Mons' d'Estenbeque qui vient veoir V. Exc. en- 
iste, et icelle verra au premier abord la caresse qu'il mérite 
Ton luy fasse, plus certes qu'à une infinité de masques. Je 
wwe icy, Monseigneur, une grande confusion en toutes 
loes, Nous avons certaines nouvelles que les Espagnols et 
Miens marchent et aprochent, Le camp des ennemis, ou 
Ustost Ja ville de Namur, s'est fortifiée d'un bon nombre de 
Yurguignons, sans les Allemandset les Espagnols. De nostre 
Sil n'y a ordre, ny argent, ny contentement. Si on pou- 


im 








—sa- 


voit justifier le faiet de Gand, ce seroit un grand poinel, car 
Lie que ce que V. Exc. a veu n'est pas autentieque et 
Je me suis présenté aux Estats, et m'ont 
sans ferme résolution, Je leur ay proposé 
plusieurs poinets de la part de V. Exe., et notamment celuy 
des reitres, mais il me semble qu'ils sont, ou oubliés, ou mal 
résolus, Quoiqu'il en soit, il est du tout nécessaire trouver. 
l'argent, et comme il est tout certain que les Espagnols et Ilà- 
liens marchent, seroit bon de considérer sy , en lieu de 
wartgelt, ne vauldroit mieux de les faire marcher; car ij ser. 
besoing et plus que besoing, pour ee que je crains fort que 
nous serons attrapez devant qu'y penser, pour le grand dés— 
ordre que j'y voys. L'on parle de prier V. Exe. de venir pur- 
decà, mais je ne voy encor qu'il seroit fort conseillé, néanmoins 
jl plaira à V. Exe. d'en adviser, en cas qu'on la requieri, cb. 
sans sa présence nous sommes icy certainement perduset 
say;je si sa présence nous pourra assister, Il faut garder 87 
général, Je supplie V. Exe. prendre mon adyis, qi 
fondé que sur advertissements bien généraulx de boni 
V'envoye iey joinete une lettre de Mons. de Escardes à V. 
que M. de Héze a ouverte, toutesfois avec mon advis, 
que M. de Escardes se rapportoit en ma lettre à ce q 
eserivoità V. Exe., et me fut donnée la dite lettre à 
de M. de Héze. Suppliant V. Exc. ne le prendre que de 
part, puisque je l'ay permis pour un plus grand biea. 
chant que désjà il avoit donné les mesmes advertisements; 
Estats... De Bruxelles, en trés grande haste, 2 nov. 


De V. Exc. très humble serviteur, 
Pur. or Maux. 


A Monseigneur le Prince d'Orange. 


(1) Ce passage est en chiffres. 
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Le S' pe SAINTE ALDEGONDE AU PRINCE D'ORANGE 
(6 novembre 1577). 


Monseigneur! Depuis le partement de Mons’ d'Ohein, 
2’a y apprins rien de nouveau, seulement (Houblon) m'a donné 
la lettre cy-jointe de Monsieur de Lalaing, pour la adresser à 
V. Exc., laquelle, pour ce que j'estimoye pouvoir présente- 
ment servir, pour le service de V. Exc. et du bien général, 
Sa Voir l'occasion de sa retraitte à Monts et son intention quant 
au retour, j'ay ouverte, me confiant que V. Exc. ne le pren- 
droit de mauvaise part, veu que ne l'ay fait sinon en intention 
de pouvoir icy donner matière de contentement à ceux qui en 
Parlent fort estrangement; supplie doncques V. Exc. me le 
Pardonner.... Escrit à Bruxelles, ce 6* de novembre 1577. 


De V. Exc. très humble et très obéissant serviteur, 
Pa. De Marnix. 


A Monseigneur le Prince d'Orenge, 
Conte de Nassau, etc. 


Cunssiwo vino Dx. Docrom Einrwro Lroxino Put 
Manwixits AinrGonnio (18 moi. 1578). 


S. P. 


Non possum, quin te hoc verbulo salutem, et gravi! 
suavissimam nostram consnetadinem jam hoc tam di 
absentis incommodo interclusam. Maxime vero, 
xwi istis provinciis nemo sit, qui sui Aldegondii se 


rerum omnium nostrarum esse ignaros, et hospites patié 
ut prope his temporibus esse ridiculi cogamur : omnini 
inanibus hostium rumusculis pro eorum libidine. 


vel certius, vel vi 
nisi tua hic nobis ia omnibus obvia succurras, 
de nobis plane sit actum. Orationem, quam nuper hic in 
pronunciavi, jam credo vidisti : miseram enim adl ; 
Principem Mallhiam : et ubi erit excusa, quod puto. 
iem, non proetermittam, quin exemplorum habeas a 
id est, tuus ille Hattstein, cur enim non. 








qui à te est eruditus , dico eruditus ex etymologia , una eum. 
"wo Comite Riffersthetio) adversarii, qui sibi Copey und tag 
jostularunt, meditantur scriptum antilogicum. Ia nobis nova 
»aratar arena. Sed audio non dicturos, neque Latine, sed Ger- 
nanice exhibituros, scripto. Sed faciant illi, quod volent; 
nodo ut nobis hine aliquando liceat evolare, ita me Germanie 
»ertzedet. Habeo quidem otii satis ; poculis et delitiis abundo, 
ied laborante patria, quid possit esse suave? Tum careo nos- 
rorum, et presertim tua consuetudine , quam quanti faciam , 
nelius intelliges, posiquam me cognesces propius. Nihil enim. 
ist in te quod non sit suavissimum, si hoc unum demas, quod. 
timium es atheologus. Dum enim tuis illis formulis, quid 
lico formulis? imo oraculis, neminem liedere, honeste vivere, 
Miüsque tanquam scopulis inhierescis, videris mihi Apostolo- 
"um omnium ac Prophetarum laborem omnem prope inanem. 
lucere. Sed interea utut sit, utinam pro hoc otio, et pro his 
Germanicis delitiis, vel te audiam disserentem, vel patriæ 
Sboranti aliquod vel tantillum prestare officium queam? Tu 
bora ut revocemur. Si nihil hic agimus, ut certe agimus uihil, 
go alias laborabo, in legendis tuis Decretorum censuris, quas 
egre me ferebas Herculis comparasse labori Augie stabulum. 
tepurganti. Et tamen, si Hercules ea fuit statura, quam retulit. 
jus in Olympiis pes, ut, si recle memini, refert Gellius, non 
Maaissime certe aberravi à scopo : in hoc fortasse fuit error, 
juod in illo stabulo unius generis animalia , boves, ni fallor, 
Tmetam fecerant, in hoc fere universa Nohæ arca sordes suas 
imnes in unum conjecit eumulum. Quare necesse est, te vel 
anto majorem, vel tanto esse fortiorem Hercule. Sed omissis 
cis, tu queso, fac nos rerum vestrarum, nec enim amplius. 
licere andeo nostrarum (videor enim mihi propemodum 
'xulare), diligenter et sigillatim certiores : et, ne hlc sis lon- 
tus, dico quod ad moram, non quod ad epistolam vel statu- 
‘am : de hac enim demi mihi fuerit acerbissimum , tibi euam. 
lamnosum , de illa vero, etiam mihi certe injucundum , tibi 
briasse suave, quando te tuo decreto repurgando fatigasti, aut 


in 
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aliis literis scribendis, quæ fortasse sunt majoris momenti , 
usque ad lassitudinem exercuisti. Et tamen si intellexisti quod 
hic negotium agimus (intellexisti autem proculdubio, si quis 
alius), omnino judicabis, et hoc esse gravissimi momenti, et 
vestra permultum interesse, ut sciamus quid istic rerum gera- 
tur. Vale, Franckentalia, xvut Maij, Anno MDLXXVIII. 


Tuus 


Pus. Maruxius. 





XXVII 


WemktanmG van Mannix AEN vie van Gent (28 juillet 1578). 


Vercleringe der poincten ende articulen, geproponeert den edelen, 
censa men, wrijren ende disereten hecren achepenen der beyde bancken, 
dekenen, edelen ende notabelen der atede van Ghendt, by my Philips Van 
Marnix, hcere van Sie Aldegonde, in den maeme cnde van wegen der 
corhachtigen hoochgeborn beere, beer Willhelm, Prince van Orangien, 
Grave van Nassau, ctc. 


Nae. voorgaende eerbiedinge des diensts ende aller vrient- 
schap so aen de voorgenoemde edele, eersame, wijse ende 
discrete heeren, als oock tot de stede van Gendt, ende het 
gantsche landt, van wegen haerder vorstelijcker genade, 

Js hun ten cersten voorgedragen gewest, als dat uut oor- 
Saeeke van sommige geschiedenissen ende aenschlogen, nu 
onlanx gedaen van die van Ghendt, ende oock in aensien der 
Religien saecken, 

Vele haer. grootelijeks beroert hebben ende sommige dingen 
seer qualijek geduyt, ja sommige, eensdeels om het geschill 
» vporseyde religie, eensdeels uut dien, dat de handelinge 

ienoemde van Ghendt hun niet wel en geviel, eens- 
IE cock om dat sy by haer selven maegschien eenen quaden 








wille ende meyninge hadden, haer verhuegende dat sy eenige 
oorsake ende couleur mochien vinden, hebben hier uut eenen 
grondt ende deckmantel ofie verwe geschept om te poogen, 
niet allen steden ende gemeynten, maer gelieele provincien 
te verwecken tot oneenicheit ende affsonderinge van de gene- 
rale unie der landen. 

Mauer, insonderheit, heeft desen letsten aenslaeh van Y pren 
eenen yegelijeken hoogelijck beroert ende geperturbeert, uut 
dien dat beneven het priucipaelste voornemen van dien, daer 
toe geslogen hebben eenige aeuhoudingen ende gevangenissen 
van etliche personen, die in die stadt van Gendt gevoert sijn 
geweest, becldenstormingen, ende plonderingen van kereken 
ende particuliere huysen, so van geestelijcke persoonen als 
andern, waer van die van Ypereu ende oock sommighe van 
Rijssel sich beclaegt hebben aent hoff ; 

Benexen dat sommige die van Gendt hooehglijek besehal- 
digen, als of sie, in cleynachtinge van de hooge overieheyt, 
hun selven eeue voleomene authoriteyt wilden vermeten, tr 
le gebieden, daer sy, nae recht ende met billicheyt, geen juris- 
diclie noch bevel en hebben, het weleke in verscheyden pro 
vineien zeer qualijck geduyt ende genomen wort. 

Daerenboven is het geschiet, dat eenige gedeputeerde der 
slaten van Henegaw aen etliche parüculiere steden eer 
sehrijven hebben laten uutgaen, als tot. beantwordinge des 
genen, dat tot een raminghe des religions vredens 
ende geconcipiéert was gewest, met verwilliage des Raels 
ende der generale staten, duer inue sy de gereformeerde Re 
ligie, milsgaders de gene diese naevolgen, ten allerhoochsté 
beswarende ende laslereude, geven genoech opentlicken lt 
kennen, dat zy vele eer tot cene sehueringe sullen commen, 
dan dat sy den religions vrede souden in haere landipalen 
willen gedoogen. 

Jae, daer mede niet te vreden sijnde, poogen oock óm an- 
dere steden ende landen tot haere sijde te gewinnen, mt 
brieven par gedeputeerde. die selven daer toe solli 
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waer uut ontwijffelijcken een groote oucenicheit ende divisie 
ende volgens een general verderff ende. verwoestinge des 
gantsen landts soude mogen onlstaen. 

Om het welke te vermeiden , soude zijn vorstelijke genade 
gerne sien, dat mijn voorgenoemde heeren wilden liaer goct 
advis ende racdt voorwenden, de saecke also betrachtende als 
de grootwichticheit der selver is vereysschende, daer toe 
sijne vorstelijke genade haer erbiedt alles te doen wat in sijner 
macht is, haer biddende dat sy doch dat vaste vertrawen op 
hem willen hebben, dat hy uiets en sal nalaten van alles dat 
eenigsins in sijn vermogen is, om de voorgenoemde inconve- 
Mienten ende perijkelen te mijden ende te voorkomen. 

"Tot weleken eynde soude sijn vorstelyke genade voor raet- 
suem aensien, dat die heeren van Gendt die vier ledeu van 
Vlaenderen daer toe verwilligden, dat sy eensamer handt 
éenige treffelijcke persoonen deputeerden ter aller eersten tot 
Me omliggende steden, als daer is Doornick, Rijssel, Douay, 
Atrecht, St-Omer, ende andere diergelijeken. 

"Ofte, so magschien de vier leden daertoe niet en wilden ge- 
lijckelijck verstaen, dat ten minsten die van Gendt het selve 
im haeren eygen naeme deden; gevende den voorgenoemde 
steden wel elaerlijek te kennen : 

Dat de meyninge ende inteatie van die van Vlaendereu 

"nssins en is te beletten offie te verhinderen de oeffeninge 

roomischer religie, maer vele eereenen goede vrede, ruste 
*ende cendrachticheit in den lande te onderhouden, ende alle 
tleonderdanen, ingeselenen endeinwoonderen des graelTschaps 
san Viñenderen, so wel van decne als van dandere religie, te 

x , sonder yemanden eenich hinder, letsel oftschade 
te doer » efte te laelen geschieden, in haeren persoonen ofie 





| Audi slenaa dat de gelegenheit ende stet des lands 
alsulekx is, dat het onmogelijck waere eenen goeden. vrede 
| ende eendrachticheyt te onderhouden, ten waere midis aen- 
richtende een religions-vrede, overmidts de groote menichte 
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der gener, die de gereformeerde religie aenveerden ende nae- 
volzen ; 

So hebben sy gantz noodich geacht dat selvige int werek le 
stellen, sonder yemandts naedeel ende prejudicie ;. 

Achtende dat het zy den eenigen ende rechten. middel om 
oock in alle andere landen. ende provincien een. goede vrede 
en eendrachticheit aen te rechten, ende alle achterdencken 
ende misvertrawen ende quaet vermoeden wech te nemen, het. 
welcke sonder vercortinge der pacificatie van Ghendtgeschieden 
kan, nietalleen daeromme, dat het eemicheynde, vornemen ende 
fondement der selve pacificatie is geweest de verceninge, ende 
goede ruste, ende onverbreckelijcke verbindinge der landen 
van herwaertsovere, weleke de ervarenheit ende experiencie 
leert in de religions friede gelegen te sijn, maer oock om dal 
de voorgenoemde pacificalie, handelende tuschen die van Hol- 
landt ende Zeelandt an deene sijde, ende de andere XV pro- 
vinrien aen danderen zijde, hoe sie haer met elckanderen 
sullen bedragen, geensins den XV provincien en heeft benomen 
(gelyck oock den deputeerden tot die tractatie geenen last yay 
de gereente daer toe gegeven en was) om Le ramen , Le eon- 
eluderen ende te achtervolgen tgene dat tot haer beste dele, M 
eendracht ende welvaert soude strecken, behalven dat heLsr 
sonder nadeel ofte prejudicie der portyen, daer zy mede ge- 
handelt hebben, in welekes nensien sy niet meer die pacifis M 
eatie van Gendt en breeken noch en. vercorlen, aem 
die vryheit van. beyde religien, dan die van. Hollandt ende 
Zeelandt en souden doen indien sie die Roomsche rdligit 
willen in haer landt aennemen ofte toelaeten : 

Dies niet te min, dat sie niet en sijn van meyninge den 
anderen landen ofte steden eenige wet ofle regel voo! 
ven, also sie wederomme begerden ende bidden, dattmense il 
dien stucke oock by her vryheit wil laeten, ende hun. 
geenen regel noch iaten (die tot prejudicie des geineintn 
vredeus soude mogen strecken ) en wil stellen ; 

So dn eenige steden ofte provincieu souden meynen dus 




















«le religie in haren palen niet en cunnen toelalen, sonder be- 
roerte ende vredebreekinge, dien en willen sy geensins hin- 
deren noch beletten, begeren alleen dat sie willen op middelen 
ende wegen bedacht sijn ende voor die handt nemen, hoe dat 
sy, sonder beroerte, de voorgenoemde religie sullen nutsluyten 
ende buyten houden, dewijle het grootelijex te beduchten 
sstaet, dat in vele plaetsen een grooten oproer mochte daeruut 
rijsen, inaensien, dat, hoewel die van der religie den grootsten 
hoop aldaer niet en sijn, nochlans so can men hun sonder 
"beroerte het exercitie van der religie niet "wel. benemen, 
waer door dat men geschapen is te vallen in. oncenieheit 
-ende divisie, die men boven alle dingen behoort te ver- 


; 
Dies niet te min, laetende dit in sijner weerde ende int 
gerichte der genen, die in haeren steden ende landen allerbest 
der van kunnen richten, zoude haere meininge sijn, dat in 
allen gevalle, ende in welcker wijse dat haer. de provincien 
'&ock daer inne resolveren, tot haer eigen rust ende welvaren, 
lat sy niet te min onder clekanderen cene vaste unverbrecke- 
lijeke belofte ende verbintenisse mackteden van malcanderen 
*om deser oorsaeeken niet te scheyden, maer vele eer deen by 
den anderen goet ende bloet op te setten tot gemeine bescher- 
minge unsers lieven vaderlandts, nemende exempel van 
Duytsehlandt ende andere omliggende provincien, daer niet 
het onderscheidt der religien, sie met malcan- 
deren vreedsamelijek ende in alle stillicheyt ende vriendschap 
hondelen ende leven. 
- Indien dat de voirgenoemde steden ende provincie, daer 
oe vermaent wesende, cenichsins wilden verstaen, so salt 


Eee sijn dat men Hollant, Zeelandt, Vrieslandt, 
elderland t, Utrecht, ende andere landen oock. daer toe. sal 
k | Doeromme bidt sijn vorstelijke genade de voorgenoemde 


a seer hertelijck, dat sie de saecke willen met allen vlijt 
i 
, ende ten allereersten, (gene. voorgeseydt is, int 





diem 


werek stellen, also de suecken geen langer dutstellen en. can 
gelijden. 

Ten anderen, op dat sie eenen ygelijekeneherlijek tekennen 
geven, dat haer grondt ende meyninge goet ende oprecht is, 
streckende alleen tot verseekeringe ende welvaert des landts, 
ende niel tot opvoedinge van eenige onruste, oproer ofte andere 
ongeschiektheden, dat sy willen dadelijck straffen de mesusen 
ende mishundelingen der genen, die haere commissie ende 
sehuldige plicht nu te Yperen hebben overtreden, ende haer 
tot plonderen, rooven ende beeldestormen begeven, waer door. 
onbwijffelijek veel achterdencken ende suspicien, die mer 
anders heeft op die van Gendt, sullen wech genomen werden. 

Ende daer beneven, dat sie hier naemaels haer nict aen en 
nemen cenige gewiehtige saecken (daer door yemandt in sein 
jurisdietie mochte vercortet worden ofte eenige niewicheit 
inne gevoert) sonder goede correspondencie met de hooge 
overheit, als naemelijek van sijner Alteze ende de generalen 
staten te houden, ofte oock met sijn vorstelijeke genade, so sy 
hem vertrouwen, dat hy de saecke. te rechte meynt, als hy 
Sick aen haer versiet, op dat een yegelijek mercken mach, dat 
sy de hooge overheit niet en verachten, noch haerselven willen 
ppwerpen lot heeren van den landen, also hun van haere 
quactwillige wort nagesegt. 

Voor het tweede poinet, begeert sijn vorstelyke genade, 
dat also den hertoge van Anjou des eoninx van Vranckrijek: 
broeder, nu onlanex binnen Bergen in Henegou gecommen $s- 
ende dezen dach offte morgen seine gesandten schieken sal om. 
met de generalen staeten te handelen, sy oock her gedepu— 
teerde naer. Antwerpen met behoorlijcker vollmacht ende pro— 
euratie willen sehieken, op dat alle saecken ordenilijek ende 
met goeder eendracht mogen toegaen. 

"Ten letsten, also den uutersten noot des legers is vereys— 
chende een groote ende. merckelijeke somme van penningen »- 
gelijck als de voorgenoemde heeren hebben claerlijck mogere 
verstaen uut den brieven der generalen staten ende des graver 
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yan Bossut, ende dat het grootelijex te vreesen staet, so verre 
als mender niet inne en wersiet, dat onsen leger van selffs 

ende vergaen sal, ofte in de landen tot eene onsegge- 
Vijeke schade, roovinge ende plunderinge vallen, ofte oock sick 
tot den vyandt begeven, tot uuterste verderff, verwoestinge 
ende ruine der gantse landen ; 

So bidtse sijn vorstelijcke genade seer hoogelijck , dat sy 
«doch de saecke willen behertigen , ende met de middelen, die 
hun Godt verleent heeft, haer Vaderlandt in desen hoogen 
noot Le hulpe komen, bewijsende haeren goeden yver, also sy 
tot noch toe gedaen hebben, ende vele eer haer selven wat 
benawen, dan dat sy eene so jammerlijeke desolalie. willen 
verwachten, insonderheit in desen tijt, daer ons nu Godt den 
leere de handt so genadelijeken biedet, ende met merckelijcke 
gunste onse saeke voorspoedieh maeckt, hebbende ons nu on- 
Jancx so in Henegou als int landt van Qverijssel cenige steden 
wan grooter imporlantien wederom in handen gestelt, so dat 
1e verhopen is, so een yegelijck sijn beste nu will doen, dat 
wy mel Gods helpe des crijgs in corter lijt sullen ontslagen 
werden, ende onse Vaderlandt in haer vorige vrede, voorspoet. 
vende welvaert sien floreren, dwelck de Heere wil geven, ende 
daer toe sijne vorstelijke genade hem wederome eerbiedet, met 
all tgene dat in sijner macht is, biddénde de voorgenoemde 
"heeren dat sy oock van haerentwegen hier inue liver vau haere 
schuldige ende behoorlijcke plicht tot haer Vaderlandt willen 
quijlien. 

Geproponeert Lot Gendt in den raedt ende. vergaderinge 
«ler voirgenoemde heeren, desen XXV11I in julio 1578. 


- Pu. vax Manix. 





XXVII 


Mix pe Sr Aunrcowor a Sox Auresse (1) (10 octobre 1578]. 


Mouseigneur, 


Nous avons reçeu la lettre, qu'il a pleu à V. A. mous 
eseripre aveeq les pièces y jointes, surquoy me fauldrous 
d'exécuter en toute obéissance les commandemens de vostre. 
Alteze, ayans desia nous employez, selon nostre possibilité, à 
remonstrer bien vivement à ceulx de pardeca, ee qui est de 
leur debvoir, Combien leur grande altération quilz ont conte. 
les soldats wallons et aultres, qui se sont joinctz de leur cosidl, 
nous donne petite espéranee d'obtenir les effectz que nouspri- 
tendons, cependant comme hier nous avons exhibié par esenñpl 
la proposition, que leur feisme avanthier, nous attendons lt 
dessus leur response, dont ne fauldrons d'envoyer advis à 
V. A. ensemble et la copie de la dite proposition. Quünlà 
Mons! le due Casimir, nous l'avons esté trouver, lors qu'eneoir 
ilestait iey, eL luy avons bien amplement remonsiré l'estst. 
des affaires, désirans scavoir de sa derniére intention, 
Aprés divers plaintes du maulvais traictement et peu de 
recueil receu par deca, tant à l'endroict de sa personne que. 











(4) L'archidue Mathias. 





de ses gens de guerre, finalement a décluiré que pour u'estre 
informé des aflaires de ces pays il n'entend. de s'en mesler 
aultrement, Et neantmoins, en cas que l'on voulsist faire tort 
à ceulx de Gand, il ne pourra les abandonner, ains vouldroit 
emploier corps et biens pour eulx, veu mesmes qu'il trouve 
qu'ilz eheminent syneerement et de bon pied; adjoutant, pour 
conclusion, qu'il desire et. insiste la dessus que l'on donne 
contentement à ses reytres, e que puis apres on les licencie. 
Lors il sera prince libre, et lui sera loisible prendre tel party 
qu'il trouvera convenir, nous asseurant qu'il ne fera riens hors 
du debvoird'ung prince chrestien et d'honneur. Touchant au 
este les remedes de tels maulx, nous y trouvons trés grande 
difficulté, pour la grande exuleération des cœurs ; si toutefois. 
il y a aucun remede, ee serait de trouver moyen de gagner 
mondit S due Casimir, affiu que non seulement pour sa per- 
sonne il suyvist les conseils bons et salutaires, mais qu'il 
tachast aussy de les faire suyvre à ceulx de Gand, envers les- 
quelz son autorité sera grande, pour l'espoir qu'ilz ont fondé 
sur son secours, 

Or, pour y parvenir, le moyen serait de lui oster preulable- 
ment les impressions qu'il a conceues à l'endroiet de Mons" le 
prince, lesquelles luy semblent avoir engendré une estrange 
intime (inímitié?). À nostre advisn'y a aulire voye ou moyen 
de loi oster les dites impressions, si ce n'est par leur abbou- 
iehement, lequel nous semble en ces occurences estre aultant 

ire, que chose que l'on puisse imaginer; ear ores que 
Me fruict, que l'on en espere, n'en sortist pas du tout, si est, 
ve que nous ne faisons doubte, que cela le rendra plus 
latirempé en ceste entreprinse de Gand, laquelle il semble 
desia tenir aulcunement pour suspeclée, et eeulx ci, se voyans 
moins sppuiez que leur opinion ne portoit, se rendront plus 
(maniables à la raison. Cependant il sera nécessaire de besoi- 
gner vivement et avecq toute diligence de l'aultre costé, tant 
envers monsieur le duc d'Alençon et le comte de Lalaing, 
Icone envers les soldatz wallons, sans perdre ung seul mo- 


im 


a ici serait infructueux. Il 
semble que si mess. Jes. états ssent de leur part aveeq 
ns y entremesler ceulx de Flandres, leur —= 


les dits soldats, s 
promectant ce que l'on trouvera convenir, et les fournissanüme 


des deniers d'aultres provinces, que par apres ceulx de Flan—— 
dres seront pretz de furnir aux necessitez du général, à l'ac— 
coustumée; mais non poinct; car, avant qu'ils soient asseure => 
du partement des dits soldats, n'y a apparence de rien tires wr 
d'eulx, pour la grande et unanime resolution de tout en Ce 
point. Il plaira à vostre Alteze y adviser ce qu'elle trouvear-a. 
pour le meilleur, et nous honorer de ses commandemens. 

Monseigneur, nous prions l'éternel qu'il maintienne V. 4A. 
en longue santé et en toute prospérité, nous recommanda ms 
très humblement aux bonnes graces d'icelles. 


Escript à Gand, ce 16 d'octobre 1578, 





ment; aultrement tout ce qui se fe 








De Votre Altesse 
Trés humbles et très obéissans serviteurs 


Les deputez de V. A. et des Estatz généraulz vss 
ceulx de Gand, et par leur chargé, 


Pu. De Mannica. 


A son Alteze. 





XXIX 


M. pr Manxix aux Erars-cénéraux (20 octobre 1578). 


Messieurs, 


Nous avons à cest instant receu la lettre qu'il a pleu à vos 
Seigneuries nous escripre du jour d'hier, et pour le poinet qui 
Co@ncerne la comunication de nostre proposition avecq les 

Oy ens et leurs membres, en forme d'arriére-conseil, y avons 
Pourveue. La chose gist maintenanten délibération des nobles, 
& flacon que n'aurons reponce avant le jour de demain, dont 
Mme fauldrons adviser vos seigneuries. Cependant ne cessons de 
*ssoigner à part là où il y a quelque apparence de prouffiter, 

* Oa chant les articles mentionnez en vostre lettre. Nous espe- 
TC 1r jons bien d'en obtenir aultres, mais y aura grande difficulté 
tax biens ecclésiastiques saisiz, desquels, selon toute appa- 
T€ nce, nous apercevons bien qu'ilz ne vouldront donner, sinon 
Axa elques alimentations ou pensions, et des prisonniers est fort 
<raindre que ne vouldront entendre, craignans la vengeance; 
“Œuutefois, nous ferons tout extrême debvoir, supplians vos 
S igneuries de ce costel des wallons insister avecq toute dili- 
BE ace à ce qu'ilz se conforment à la raison. Car, quant à 
*xercice de la religion catholique romaine, iceulx en sont 
C@ntens de l'admettre, moyennant que la leur soit admise 











aux aultres provinces, où elle sera demandée et ung = à 
religionsfreid généralement estobliz, lequel nous sembleroil 

le pied, soubz très humble correction de vos seigneuries, 

le plus seur pour les deux parties, et le plus convenable à 
disposition du temps present, et le plus salutaire pour le repos 
général du pays; qui est l'endroit oà apres. nos trés. 
recommandations aux bonnes graces de voz seigneuries prieror-—, 






Dieu vous maintenir, 


Messieurs, 
En sa sainete protection et sauvegarde. 
Escript à Gand, le 20 d'octobre 1578. 
De vos seigneuries 


Bien humbles et affectionnez serviteurs, 
Les deputez vers ceulx de Gand elpir 
charge d'iceulx, À 


Puve, Manmicx 


A Messieurs, Messieurs représentans les 
Etatz généraux des Pays-Bas. 
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Pu. pt Manwix À Nic. Urennove, 5° or. Wyurnonts, paru 
v'Yrnxs (24 novembre 1578). 


Monsieur le Baillif, sur l'asseurée confiance que j'ay non 
seulement de la générosité et vertu de vostre cœur, témoignée 
vn tant d'endroiets, mais aussy que serez mémoralif des asseu- 
rances que m'avez données de vostre bonne et sincère volonté 
«t affection envers le bien du pays, j'ai trouvé convenir d'ac- 
compagner le présent porteur, leS' de Heyns, d'un mot de lettre 
pour vous prier, que suyvant ladicte ssseurance vous monstriez 
par effect que le tesmoignage que j'en ay rendu à Son Excel- 
lenee, n'a point esté fondé sur quelque légère fantasie ou eré- 
dulité, mais appuyé sur apparences si certaines, que jamais 
elles ne se trouveront desmenties par les elfects. Vous voyez 
à présent le fruict de la trop grande inconsidération d'aucums 
qui ont plutost suyvi leurs passions que bons et meurs con- 
seils que l'on leur ait peu donner. Et comme Son Excellence, 
suyvant son naturel accoutumé et le perpétuel but qu'il s'est 
Toujours proposé en toutes ses actions, tasche, par tous 
moyens possibles, de redresser ces affaires tant troublées, et 
les ramener à quelque apparence et pied de repos et tranquil- 
lité, et singulièrement de oster de nos épaules cest insuppor- 
table et par trop dommageable fardeau de guerre civille, qui 
nous a esté mis sus par la susdicte inconsidération de gens 
bien peu politiques, à la totalle ruine et confusion de nostre 


patrie, s'il n'y est. pourveu à temps. Je vous prie bien affec- 
tueusement et vous obteste par les promesses que m'avez 
faictes, estant à Hypren (Ypres), et. que j'ai rapportées à Son 
Excellence (à vostre. grand los et réputation), que à présent 
vous vueillez en tout et partout seconder Son Excellence en 
«e qu'il vous proposera par ledit S Heyns, et vous asseurer 
que c'est le vray moyen qu'il faut tenir pour sauver nostre 
affligée patrie, et mesme l'unieque expédient pour maintenir — xj 
l'honneur de Dieu et establissement de la religion, laquelle =} 
nous voyons plus s'estre descheue en un moment par l'impor-— —sme- ;. 
tun et maladvisé zèle d'aucuns trop bouillants en leurs pas—— ,. 
sions, qu'elle n'a esté dressée et bastie en grandespace de temps gp; 
par la constance et prudence de ceux, le labeur desquels il an m mm. 
roit pleu à Dieu d'accompagner de sa bénédiction. Si voussee 
mesme ne le pouviez veoir aux yeux et taster au doigt suy van mmn 
ce que je vous en ay prédict estant illecq, je taseherai de ED 
montrer par parolles, Mais vostre prudence et bon jugent; 
ne souffre que je m'estende icy en propos superflus. Pourquo mg, 
me remettant à icelle, je vous prieray seulement de vous somme. 
venir de vostre vertu et plutost suyvre vostre bon advis coe mea 
forme (comme je m'asseure) à celuy de Son Excellence, — er 
tendant à l'union et concorde généralle du pays, que de voee 
laisser transporter par l'importunité de ceux, lesquels sache s 
bien peu combien le désordre est nuisible, se préeipitent est 
eux-mesmes et nous tous en ruine. Et comme je E 
que vous entendez trés bien ce faiet iey etl'importanee d'ieel 
je ferai icy fin à mon discours par mes bien affectueuses 
commandations à vos bonnes grâces, priant Dieu nr 
Monsieur le baillif, en parfaite santé, vic salutaire et longe" 


Escrit à Denremonde, ce XXIII de novembre £578. à 


L'entiérement vostre bien affeeiionné À 


D -— 


à vous faire service, —— 
Pu. oz Manwix. = 


Hh. 
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XXXI 


PnopostrioN pu S' DE SAINTE-ALDEGONDE AUX ErATS-GÉNÉRAUX, 
AU NOM Dt Prince D'Orance (Anvers, 16 décembre 1578). 


Les poinctr sommaires proposer à l'assemblée de messeigoeurs les 
exatz généraulx par le 8e de Ste-Aldegonde, au nom et de la part de 
monseigneur le prince d'Orange. 


Après avoir discouru sur les choses passées , tant à Den- 
dremonde qu'à Gand, a proposé la délibération débattue au- 
dict Gand, en conseil : 

S'il vauldra mieux que Son Excellence séjourne encoires 
quelques jours à Gand, ou qu'il se transporte incontinent par 


Il semble à ceulx qui ont esté à la délibération qu'il fault 
nécessairement qu'il séjourne encoires quelques jours, à cause 
que de cest affaire de Gand dépend toute la conservation du 
pays, soit qu'on regarde l'union des provinces, le appaisement 
des guerres civiles qui nous menassent, ou bien les moyens 
de donner ordre aux inconvéniens qui nous sont sur le bras : 
car l'union dépend du faict de la religion, de la guerre et la 


police. 





ET rn: 


Or, riens de tout cecy ne se pourra restablir par ordre, si 
le faiet de Gand ne soit acheminé à ung pied qui donne exemple 
à tous les aultres. 

Cela est tellement clair, et par l'expérience du passé et par. 
les raisons évidentes, qu'il n'a besoing de preuve. 

Les guerres civiles, fault qu'elles s'appaisent par les remèdes | 
appliquez aux maulx dont elles ont prins leur source. 

Par quoy il fault nécessairement que les affaires de Gand 
soyent remédiez avant toutes aultres choses. 

Le poinct des moyens est par-dessus tous aulires manifeste, 
de façon que, n'estant mis ung bon ordre aux affaires di 
Flandres et de Gand, il est notoire que les moyens de mener 
la guerre viendront à deffaillir. 

Or, si Son Excellence laisse l'œuvre encommencé impar- 
foiet, c'est chose claire que non-seullement on perdra le 
fruict des trovaulx passez, mais aussi on tumbera & 
inconvéniens en tant I ceulx du temps passé n'ont 
esté, que une récidive est ordinairement pire que Ia première 
maladie. " 

Cecy se faict veoir plus évidamment par les reliques des 
altérations de la ville de Gand, toutes manifestes à ceulx 
ont hanté Jes ungs et les aultres, et veu l'exuleération 
cœurs des deux parties. 

Principalement, si on se veult représenter l'exulcération 
qu'ilz ont eontre les Wallons, laquelle, à la moindre oecusion. 
du monde, et mesmes sans occasion, en communiquant par 
ensemble, s'en égrira en toute extrémité, si par In présence 
de Son Excellence n'y est obvié, 

Le poinct des moyens est du tout prest à faillir, si Son Ex 
elleuce ne le mect en train, à cause des foules extraordinaires 
eL esorbitantes du passé, item des mescontentemens lès 
grandz, qui se renouvelleront, s'il se retire de là. — * 

Et qui plus est, comme les choses ne sont que 
est fort à craindre, mesmes du toutapparant, que, si Son 
Excellence n'y tienne la main, l'altération contre les ecclésias- 

















leques, et derechief le désir de vengeance des ecclésiastieques. 
ontre ceulx qui les ont offensez, ne se redouble. 

Dont les guerres et dissensions civiles viendront à se re- 
vettre en train, beaucoup plus dangereusement que du passé. 
' Au contraire, il semble que Son Excellence ne doibt laisser 
le venir au plus tost icy : 

Pour ce que, ayant mis les affaires de Gand à quelque bon 
lied d'accord, le reste s'achévera bien, sans sa présence, par 
léputez ou commissaires ; 

Pour ce que sa présence est icy nécessaire en affaires plus 
jénérales, comme seroit : 

4) Le traicté de la paix généralle; 

2) Le traicté avec monsieur le due d'Allencon ; 

5) Le traicté avec les reytres; 
| 4) Le traicté des moyens généraulx. 

Davantage, il semble que, estant hors de Gand, on aura 
yas benu moyen de les amener. à l'accomplissement de l'ac- 
tord, pour ce que, aultrement, ilz auront tousjours un gaige 
Vasseuranee, là où ilz vouldroient s'en retirer. 
| Oultrece qu'au regard de la personne de monsieur le prince, 
At pour la seureté de sa personne, et pour avoir meilleur moyen 
Vexécuter librement ce qu'at esté accordé, il semble qu'il 
rauldroït mieux qu'il fast icy. 

Surtout les foules du pays de Brabant semblent requérir 
iécessairement sa présence. 

Là-dessus at esté respondu : 

Sur le premier poinet, que l'accord qui at esté faiet gist aux 
Hfectz, et non pas aux promesses, par quoy, s'il ne s'effectue 
element, e'est aultant comme si l'accord n'estoit faict ; 
Sur Je deuxiesme, que les affaires icy spécifiez, oires qu'elles 
Ioyent plus générales que celles de Gand, toutesfois, estant le. 
lait considéré de prés, se trouvera qu'elles ne se peuvent 
ixéenter, que premiérement le différent de Gand ne soit vuidé, 
M l'accord de la religionsvrede effectué réellement, puisque 
le cest exemple dépendent toutes les aultres provinces. 
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Car aultrement Arthois et aultres provinces auront 
et prélextes de faire paix et accordz particuliers : qui est (pése-- 
pernicieux à la généralité. + à 

Avec monsieur le doe d'Anjou sera impossible de traieter-— 
hose fructueuse, jusques à ce que occasion de mescontentemen mec 
soit du tout ostée à ceulx qui se couvrent du nom de sa faveur — 

Le contentement des reylres et moyens généraulx 
dent manifestement de ce faict, par quoy il le fault effectuer, 
avant que l'on puisse riens faire avec fruiot. tale 

Au troiziesme poinct, semble que la prudence de Son Excel- 
lenee, et la bonne volunté de ceulx qui sont vrayement bons 
patriotz à Gand, qui est la plus saine et la plus grande partie, 
en peult suffisamment donner asseurance : ee qui et aussi 
pour satisfaire au poinet ensuivant. 

Le dernier, de Brabant, dépend des précédens, et singu 
lièrement des moyens, sans lesquelz est impossible d'assister 
à la province de Brabant: ains, au contraire, semble que 
plustost on rengrandira le mal, que l'amoindrira.. ^R 

Voilà quant à ce que concerne le séjour ou retour de Son - 
Excellence, dont il plaira à messieurs les estatz à mander à 
Son Excellence leurs advis. EE 

Le reste de ce qui at esté proposé consiste plustost en. 
déclaration d'advis de Son Excellence, qu'en délibérations 

Comme touchant les articles proposez à monsieur le duc. 
d'Alençon, sur lesquelz Son Excellence seroit d'advis qu'on. 
regardast, au plus tost que faire se pourra, satisfaire” 
promesse faicte, pour donner contentement à Son Alt&ze, — 

Quant au traieté de la paix, tant au regard de ui se 
traïcte par le conte de Schwartzenbergh, que ce qui s'est. 
posé en Arthois, ne peult aultre chose dire, sinon que sur- 
toutes choses il fault regarder de traicter la paix. 
ment, sans que aulcune province s'adyance en 
particulier : ce que seroit directement -contre | 
ralle, et contre le bien du pays. 

Et, pour despescher les affaires en Flandres, meet. 








dération de messieurs les estatz s'il ne seroit bon luy donner 
commission afin de povoir despescher commissaires de Flan- 
üres; mesmes que, avec les députez des quattre membres, de 
ville en ville, missent en exécution les poinetz accordez 
toncernans et l'exercice desdictes deux religions, et la resti- 
lution des biens et personnes intéressées, etc., afin que les 
choses seyent conduictes par ordre; el, si on trouve qu'il 
&eroit bon, qu'on le despesche au plus tost. 

"Touchant les moyens d'argent, il à demandé aux quattre 
membres de Flandres de trois à quatre eens mille florins, ne 
sçachant ce qu'il obtiendra, mais donnant l'apparence des 
affaires assez bon tesmoignage de leurs promptes voluntez. 

Quant à la gendarmerie, i! seroit d'advis de réduire les 
Escoissois soubz les eapitaines Balfour et Stuart, les Anglois 
soubz Noriz, et les François soubz monsieur de la Garde et 
monsieur de Mouy, et que l'on peult ainsi traicter avec eulx : 
que, recepvant trois mois sur le vieil rolle, tout le reste seroit 
Qquieté : ce qui seroit prouflict aux eslotz de trois ou quattre 
tens mille florins. 

Et, pour tont mieulx l'effectuer, seroit d'advis qu'il ne faul- 
droit regarder à faire présent aux colonnelz, chascun une 
Phalne de mille eseus, ou moings, ou plus : ce qui feroit 
Espargner trois ou quattre cens mille. 
| Et, quant aux reytres, qu'à chasque cornette on donnast 
lrois mille florins, et qu'on advisast de donner quelque conten- 
tement à ceulx du duc Casimir, quant aux traictemens, et que 
le reste demeurast sur le pied une fois prins. 
| Mb vouldroit bien aussi qu'on eust le S° de la Garde, qui a 
fiet bon service, et duquel les soldatz souffrent grande diselte, 
pour recommandé. 
| Et fiuablement, monsieur de la Noue, auquel at accordé 
XVI ou XVII gentilzhommes, désire qu'il plaise à messieurs 
des estatz donner ordre que quelques logis soyent assignez 
par fourier à Bruxelles, puisque, sans ordonnance des estatz 
généraulx, ceulx des estatz font difliculté. 
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En marge du premier feuillet estoit escript : 

Son Altéze et conseil d'Estat sont d'advis, quant au 
mier poinet, que, pour estre le faiet de Gand de si 
importance qu'il est, dont dépend le progrès des affaires en 
général, Son Excellence debvra demeurer à Gand, encoires 
XIII ou XV jours, pour cependant estre mis les affaires en 
plus seur estat; et, quant au second point, que sera exp 
dient d'envoyer incontinent commission à Son Excellence el 
quatre membres de Flandres, afin qu'ilz dénomment en ehas- 
cune ville personnaiges qualifiez, pour, avec certains dépuisr 
desdiets quattre membres, y mettre en exécution les poinci 
accordez, par le meilleur ordre qu'il sera possible. Faiot ei 
Anvers, le XVI: jour de décembre 1578. 


HE 


Par ordonnance de Son Altize : 


Vax AssELiEns. 


(Nole de M. Gachard). Mon journal MS. mb 
raux porte, à la date du 17 décembre 1378 : 

« Sur Le premier article proposé par le Se de Sainte-Aldogondo 4i 
regard du séjour de Son Éxcellence en la ville de Gand, pour y 
un bon appolnctement, résolu de requérir Sadiete Exealleuce de. 
huster son retour sitot que Ies affaires pourront estre paciléesen Iadirlt 
ville, ne trouvans les estatz convonir de faire expédier commi 
les commissaires qui pourrolent estre entromys endroict de 
des doux religions et la cestitution des biens des personnes ini 
du moins tnt et jusques à ee que l'on aura particulièrement 
les devises, convonances et conditions du. traieté arresté en ladictenille 


de Gand. » Ep 
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XXXI 


Pugsremssmo vmo, Dw. Box. Vutcewio. Bnucexet Fiaxono, 
DOMINO ET AMICO SUO, PLURIMUM OBSERYANDO, WOonwATUA 
(10 mars 1580). 


Binas tuas nonnullo interjecto intervallo accepi literas, 
utraeque Psalmorum mentionem faciunt. In quibus scio multa 
esse quie limam desiderent, et annotavi emendavique non- 
mulla : sed, ut verum fatear, siepe vereor ul magis peccem, si 
manum de tabula non sustulero. Nam quod ad frequentes illas 
Synalæphas attinet, quo penitius eas expendo, ed mihi videntur 
propius ad vulgatissimam loquendi rationem accedere, et etiam. 
à poético more non abscedere. Reliquos certe video multas 
wsurpure, quas iidem aures meæ indieant esse pauld du- 
riores; et lamen sustuli non paucas. Versio reliqua dudum 
parata est, sed puto me Suburgi reliquisse, inquiram tamen 
diligentiüs. Tu si quid voles vel in Synodo, vel aliàs ad eos di- 
vulgandos recipiendosque prestare, per me quidem poteris. 
Ego eerte neminem unquam hoc nomine unquam interpellabo. 
Etsi tuum erga me studium mihi gratum esse non possum 
dissimulare, et maxime quod plurimi faciam tuum judicium; 
et nonnullorum malevolentiam obstare, quominus in. 

is admittantur, quanquam ego id certe fero leviter, 
presertim quum videam eos probari plerisque viris doetis. 


Em : 

















Biduum est, quod duci Andegavensi decreto senatus populique 
seito concessa sit Michaelis wdes ad solennia Pontificio more. 
celebranda : id varii varié interpretantur. Ego cerle existimo 
jure pacti initi haud potuisse denegari, neque statuo nos 
propterea esse in noxa, cum nos vocationem legitimam al 
eum rem haud habuisse mihi persuaserim. Novi etiam inge- 
nium optimum Principis, qui eam rem tam sua quam eornm. 
apud quos cupit suam dignitatem amplificari causa postularit, 
impetrantque tam sequis conditionibus, ut eam concessionem. 
ego potius ex usu Ecclesiæ pularim fore. Itaque si quid ísllie 
aliter judicari senseris, da qu:eso operam ne indieta causi 
temere damnemur. Vale, Antwerpiie X Martii MDLXXX. 





Twi amantissimus , 


Pu. Miunxius. 





XXXIII 


Noni sr ctamssmo vino D. Apmawo Myuio, Provinciæ 
Houawpus A cowsmus (16 mars 1580). 


INon possum quin te rogem, quam possum obnixissime, ut 
as meas literas Ordinum Senatui reddendas cures, eosque 
?rió moneas, ut fide et officio suo se liberent. Graves enim 
u dique oriuntur querelæ, quod præsidia sua sine solutione 

«ivitatibus tanto tempore relinquant, é quo certe varia 
"iuntur incommoda, et metuo, ne posthac graviora sint me- 
Ænda. Mitto ad te exemplum epistolæ, quod non lubet eam 
"petere. Tantum rogo ut authoritate, fide, et gravitate tua 
isis Reipublicæ. Video enim nos proprii commodi studio 
essumdari, dum singulæ provinciæ, singulee civitates, et siu- 
uli propà homines, singulis sibi non Reipublicæ student. 
Tec certe nobis avertenda est pestis, vel funditus pereundum. 
D rebus novis nihil est scriptione dignum. Post amissum 
"ortracum, Princeps Andegavensis virum se esse ostendit, 
luatuor Castella ab hostibus recepit , partim vi, partim dedi- 
ione, Egmondani equestrem turmam fudit, et maximam 
Partem captivam abduxit : Mortagnium etiam recepit. Flan- 
Aria mirifice attonita Cortracensi fortuna, Lanovii adventu 
Paululum recreata est. Rogavimus, ut veniat huc ad nos, de 
Terum Flandricarum summa deliberaturus. Inopia num- 
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morum non tantopere nos premeret, si vos isthine promplè 
vestris prisidiariis satisfaceretis. Sed repræsentanda illis siepe 
pecunia hic est, propter. diuturnas quas nectunt in solvendo 
moras : Mic tu nobis adsis iterum te obtestor. Hostis videtur 
adjecisse cogitationem ad recuperandam Nivellam, In ea cus- 
todienda nos laboramus. Mitto ad te disputationem mcam 
Baio. Alterum ejus exemplum, nisi molestum erit, rogo ut ex 
me ad Casembrotium miti cures. Mitto etiam alterum illun 
libellum , Acta nimirum Coloniensia, tibi familiarius quam \ 
mihi nota. Ea si tu forte habueris, aliunde mittes ad Casen- 
brotium, sin minus, tibi asservabis, meque amare perge. 
Vale, Antverpia XVI Martii MDLXXX. 


Tui studiosissimus, 


Pau. Mannouus, 


XXXIV 


Le S' ve Sre. Auorcoïnr Au Pince v'ÓnawcR 
(27 mars 1580). 


Monseigneur, j'ay leu ee qu'il a pleu à v. Exo. d'escrire à 
M* de Vilers et à moy, et depuis leu ce qu'elle eserit à 
Madame, désirant entendre là dessus ce qu'on pourroit res- 
pondre à ees délicats théologiens. De ma part je m'asseure 
que v. Exe. est abondamment furnye de responce, et néant- 
moins, pour ne désobéir à icelle, je ne puis obmettre de dire 
que je m'estone fort de ce qu'ils prétendent maintenir. 

Car si ils disoyent que les subjects ne peuvent prendre les 
armes contre leur Prince pour le renger par voye de fait à la 
raison, on pourroit conférer les fondemens des raisons qu'ils 
allégeroient avec ce. qu'on leur pourroit opposer, et veoir si 
Dieu a donné puissance absolute à un homme mortel pour 
faire sa volonté contre toutes loix et toute raison, et si, ny 
Escriture, ny exemples autenticques ne nous donnent pas 
quelque remède contre la tyrannye. S'ils disoyent que l'on ne 
peut du tont déposer son Roy naturel, ou bien que, pour le 
respect de la religion, on ne le peut déposer, encor y auroit-il 
à débattre et à balancer raisons contre raisons et exemples 
contre exemples; mais il semble qu'ils confessent qu'il nous 
soit loisible d'avoir prins les armes contre nostre Roy, et puis 
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qu'après avoir essayé tous moyens possibles, 
aucune voye pour nous asseurer de sa Lyrannicque vengeance. 
et pour maintenir les innocens serviteurs de Dieu contre son 
extréme cruauté, couverte du manteau de la religion Catho= 
lieque-Romaine, il nous soit permis de le destituer et prendre 
un outre Prince; mais ils nient que nous puissions prendre 
aucun Prince quy ne soit luy-mesme imbeu de la Religion et 
en face profession; de façon que la question vient à tomber 
sur eeste particularité, qui concerne plustost I personne dà 
celuy que nous voudrions choisir, que non pas la question, 
du droit; combien qu'il| y ait quelque question de droietentre- 
meslée, d'autant qu'ils disent n'estre licite de substituer au 
lieu d'un Prince, ignorant la loy de Dieu, un autre qui en 
Soit aussi bien ignorant, comme a esté le premier. Or eg eey. 
je confesse qu'ils auroyent quelque droict, s'ils savoyent ben. 
esgallement balancer l'antithése des deux Princes; ear, si nous 
voulions destituer nostre Roy, pour ce qu'il ne cognoit. pas. 
Dieu, et en choisir un autre qui en fust ignorant comme luy, 
je pense que nous aurions tort; mais il y a icy de l'abus; ear 
nous ne destituons pas le Roy pour ce qu'il n'est pas de nostre. 
Religion, mais pour ce que, premièrement il. est tyran «&& 
oppresseur de nos loix et libertés par le ministère des estran« 
giers, auxquels il ne nous peut ny doit assubjettir,. et. puis 
pour ee qu'il est ennemy juré de la vraye Religion. et de la. 
parolle de Dieu, et ne veut en facon quelconque recevoir la. 
maniance du pays, sinon à condition qu'il. puisse extirper lez 
règne de Jésus-Crist; et, par la ruine de ceux de la. vrayee 
Religion, se faire le chemin à l'oppression de toutes les 
libertés du pays; et que cela soit licite, je ne pense. pas que 
nos parties le voudront nier. Que si doneques M* le Dneq est 
de la mesme condicion et a le mesme desseing, j'estime qu'ils 
ont grande raison de le rejeter; car ce seroit grande sottise 
à nous de changer un tyran et un persécuteur de Eglise | 
contre un. autre de pareille condition et qualité; mais, s'lyd 
apparence et espoir qu'en lieu d'opprimer uos droiots d 
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libertés, il les maintiendra, et, en lieu d'extirper ceux de la 
vraye religion, il les garentira, toutes leurs raisons et consi- 
dérations sont sans vigeur. Car de dire qu'il nous faille néces- 
sairement choisir un qui soit de la vraye Religion, y auroit 
des grandes absurdités; car si cela estoit vray, il seroil aussy 
vray que nous pourrions déposer un Roy ou Prince, simple- 
ment pour n'estre de la vraye Religion, ear il est manifesté 
que pour les mesmes causes pour lesquelles il n'est licite 
d'accepter un Roy ou Prince qui aultrement vous est légili- 
mement offert, pour les mesmes causes il sera loisible d'oster 
celuy que vous avés désjà, et si ceste reigle ne peut avoir par 
aventure lieu en toutes occurences où instances que l'on pour« 
roitalléguer, pour le moins il est vray és poinets qui concer« 
ment le principal office des Roys, qui est le mainténement de 
et seconde toble en général, c'est à dire de la piété 

et de la justice; car, si les Chrestiens, vivans jadis soubs les 
Empereurs payens ; ne pouvoyent destituer Jours Princes, 
pour estre payens, aussi ne. pouvoyent-ils refuser un Prince 
mouveau, qui eüt esté eleu du Sénat ou. légitimement appellé 
ar les Estats, pour estre payen ; et réciproquement, s'il leur 
esté loisible de refuser un Prince de nouvellement esleu, 
pour estre payen ou Spagnol, comme estoit Trajanus et 
Qu pour estre persécuteur, ils eussent aussi eu 

légitime raison de le déboutter, après qu'il eust esté sacré, 
Mes mesmes raisons; et si le Sénat pouvoit rejetter 
l'élection de quelque Prince, pour estre, ou trop jeune, ou 
stranger, ou Lyran, ou persécateur, le mesme Sénat pouvoit 
aussi le destituer pour les mesmes considérations, après qu'il 
avoit. esté esleu : et par ainsy eeux qui ont prins les armes 
contre Licinius, désjà sacré et enthronisé, en faveur de Con- 
a rand, causanis que Licinius estoit un perséeutenr 
des Chrestiens et tyran, n'ont esté non plus blasmés que ceux 
qui ont prins les armes avec Vespasianus, pour empêcher 
l'élection de Galba, de tto et de Vitellius, qui n'estoient pas 
encore eathronizez, Or il est certain qu'en un Prince ce n'est. 
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pas la cause légitime de le destituer, de dire qu'il est. d'autre 
religion que la vraye; il s'ensait doneques que, quant il est. 
question d'en eslire un nouveau par ceux qui à oc sont or- 
donnés, assavoir les Estats du pays, ce n'est pas -cuuse Tégi- 
time d'en refuser un, pour ce qu'il n'a la cognoissanee de la. 
vraye Religion, si on ne lui peut objetter autres tasches pour. 
lesquelles un. Prince mériteroit d'estre déposé par le 
mesmes Estats, si comme seroit tyrannie manifeste et 
injuste eruautté et oppression des. gens de bien, etudes 
seing d'exürper la vraye pieté , ou justice, ou aulres 
hoses semblables; et si l'on demande pourquoy donoques 
les anchiens Chrestiens n'ont la puissance de déposer les Em- 
pereurs tyrans et persécuteurs, la réponse est. fort facile; 
assavoir, pour ce qu'ils estoyent tous personnes particulières, 
n'ayans puissance du glaive; ni authorité aux Estnts ou mem- 
bres de l'Empire, et par conséquent n'ayans nulle vocation de 
Dieu; mais depuis qu'ils eurent quelque authorité, comme du 
temps de Constantin-le-grand, ils monstrérent par effect que. 
ils le pouvoyent faire, ct aussi Dieu les bénit et feit prospéntr. 
contre le tyran Licinius . Mais que faut-il beaucoup de párol- 
les, puisque l'Escriture nous monstre évidemment que Dieu 
pour la pluspart ayant suseité des Princes estrangiers/pout | 
délivrer Son peuple de tyrannie et de l'oppression; et mesue | 
leur restaurer Son service, leur a donné des Roys payenssi 
infidelles, se eontentant que par leurs mandemens et édiets ile 
maintenoyent le peuple de Dieu en leur garde et protection: 
Ainsy a-il esmeu le cœur du Roy Pharao. d'Egypte; lorsque 
Joseph el aprés Jacob y descendit avec tous ses enfanss pui 
après le peuple d'Israel a esté maintenu soubs le Roy de 
Babilone, Nebucadnéser, et quelque temps après énlièrement 
délivré par Cyrus, Roi de Perse, et ses successeurs, Darius, 
Artaxerxes, et aultres. Voilà pourquoi Dieu appelle le Ry 
Cyrus Son serviteur, Son pasteur, Son oingt (Esa. 44; vers. 
98 et chap. 45, vers. 1. — Esa. chap. 45, vers; 8, 4, 3), t 
dit que c'est luy. qu'il a mis en poinet, qu'il a prins par ls 
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dextre, qu'il a nommé par son nom, combien que Cyrus, 
dit-1l, ne l'eut pas cogneu; aussy que nous voyons, cn toute 
Ja prophétie de Daniel et de Malachie, que Dieu suscite ordi- 
rairement des Princes payens et infidèles pour garantir Son 
peuple, redresser Son service, et maintenir le règue de Jésus- 
Chris, et veut mesmes estre glorifié en cela, que les Princes 
qu'H suscite pour la défense de Son peuple, ne Le cognoissent 
point et ne le font pas pour zèle qu'ils ont ou par. eonseil dé 
terminé, mais pour ce qu'ils y sont poussés de Dieu, affin que 
à Dieu seal en soit rendue la gloire : car, quant Il parle de 
" Cyrus, qu'il le rendra victorieux par. dessus ses ennemis et 
luy rendra subjects les gens devant sa face, II dit expressé- 
ment qu'Il le fera pour l'amour de Son serviteur Jacob et 
d'ismel, Son esleu (Esa. 45, v. 4, v. 6.), afin que ceux qui 
sont vers le soleil levant et ceux qui sont vers Occident coig- 
noissent qu'il n'y a point d'autre Dieu, sinon Luy, et qu'il est 
le Seigneur et qu'il n'en y a point d'autre, formant la lumière 
et eréant les tenébres, faisant la paix et créant le mal ou l'ad- 
versité; bref que c'est Luy qui faict toutes ces choses. Or, si 
maintenant Dieu, pour monstrer Son bras puissant, nous sus- 
site un Prince voisin, lequel soit louché en son cœur de 
prendre nostre proteetion et nous délivrer de la tyrannie, op- 
pression, et ealamité, auxquelles nous nous trouvons, et 
qu'ayant regardé tout à l'entour de nous, nous ne voyons nulle 
autre apparence de secours, ni autre moyen d'empescher que 
le seepire de Jésus-Christ n'aille renversé par terre, selon 
toutes apparences humaines, sera-il question d'aller tenter 
Dieu et, rejeuant le moyen qu'il nous donne, et nous voulant 
plustost conjoindre à un Baltazar, contempteur, voire ennemi 
juré de Dieu, pour ce quil a esté mostre Prince légitime, 
comme avoit esté. Balthasar du peuple d'Jsrael, pour résister 
à Cyrus, afin qu'il ne nous délivre de la servitude Babylonie- 
que? Car quand ils disent, il nous faut. remettre en la main 
de Dieu, aprés avoir fuit tout ce que nous pouvons, ils se 
combattent eux-mesmes; car, si nous nous devons remettre à 
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Dieu, il faut veoir en Sa parolle ce que Dieu est aceoutumé de 
faire, et aux oceurenees qui se présentent en l'estat ee que Dieu 
nous offre. Al ne nous a pas promis de nous donner un Roy oun 
Princ oit de la vraye Religion, aussi n'est-il pas tous- 
jours accoutumé de le faire; ains, au contraire, pour mau- 
tenir tousjours Son peuple en exercise et le tenir plus vigilant, 
ll en use ordinairement du contraire, luy donnant quelque 
défenseur ou libérateur estranger, qui ne eognóisse pas du 
tout Dieu, voulant que Son peuple se contente de Sa gráee, 
en tant qu'il lui doune un Prince équitable et qui ne persécute 
pas le peuple de Dieu, mais le maintient en su protection, 
vomme, par dessus les exemples cy-dessus allégués, il apert 
en Alexandre-le-grand; aprés, préques en tous les. Roys de 
Perse qui ont maintenu le peuple de Dieu en leur saulvegarde, 
et aprés aussy en Pompéje et quelques Princes Greeqs entre 
deux, qui ont esté, et libérateurs, et défenseurs de ce peuple, 
saus qu'ilsayent cogneu Dieu, comme il est liquide; par dessus 
le tesmoignage des histoires prophanes, hors des prophétiesde 
Daniel; et du temps de la Chrestienté, quand Dieu a voulu 
soulager Son peuple, 11 luy a donné Princes qui fussent équit»- | 
bles et droituriers et ne soufrisent légérement qu'on les per- 
sécuta à Lots, sans leur avoir toutesfois donné Princes imbeus 
de la vraye Religion, sinon Lrois-eens aprés ln: nativité de 
nostreScigneur; ei de fait St. Paul nous commande (1 Támolhi, | 
2, v. 9) de prier Dieu pour les Rois et pour tous ceux qui 
sont constitués en dignité, afin que menions vie paisible d 
tranquille, en toute pieté et honesteté; ce qui est fort remit 
quuble en eeste question, car par là il nous est monstré ee que 
nous faut principalement eercher aux Rois et Princes, à savoir 
que soubs leur proteetion nous puissions servir Dieu en repo 
et tranquillité. 11 seroit bien grandement à soubhiaitter que les 
Princes mesines fussent illuminez en la cognoissance de- Dieu, 
mais tant y-a que, si Dieu nous fait ceste grâce de pouvoir 
nous maintenir soubz eux, comme ditest, tant s'en faut.que- 
nous les devions rejeter, pour ee qu'ils nont la. porfalle 
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coguoissance de Dieu, que mesmes nous le devons tenir pour 
nn singulier bénéfice, comme ayans obtenu le comble et le but 
de nos prières et prétensions; et de fait le mesme S* Paul, 
de l'obéissance que nous devons aux supériorités, 
allégue ce poinet pourle principal, que le glaive leur est donné 
pour meintenir les bons et chastier les pervers; que si donc- 
ques ils font cela, ores qu'en eux il y ait quelque faulte, ou 
qu'ils n'ayent parfaite cognoissanee de Jésus-Christ, nous les 
devons tenir pour Magistrats légitimes et pour serviteurs et 
lieutenants de Dieu, Le prians qu'il les vueille de plus en plus 
Hluminer et conduire par Son Esprit. Tant s'en faut que nous 
| puissions rejetter quele'un, que, par les apparences de tous 
|. moyens extérieurs et des causes secondes, nous verrions nous 
estre offert et présenté de Dieu, pour estre nostre protecteur 
el mesmes pour eslre nourrices de Son Eglise : car il est 
manifeste que, quand 1I promet, par Son prophète Esnïe, que 
| les Roys seront les nourrissiers, et les Roynes mères nour- 
rissiéres de Son Eglise, Il ne parle pas seulement des fidelles 
qui ont Sa cognoissance, mais des payens idolâtres, comme 
estoit Cyrus, Darius, Artaxerxes, et autres qui ont délivré le 
peuple de Dieu de la tyraunie de Babylone, sans eux-mesmes 
istre Dieu. Si donques nous voulons nous remettre à la 

main de Dieu, ainsi que ces théologiens disent qu'il faut foire 
t attendre secours de Sa dextre, il faut que nous acceptions 
Sa grüce, et s'TI nous présentequelque nourrisier de Son Eglise, 
que, par vilaine et détestable ingratitude, ou par curiosité 
trop chagrine et importune, nous ne nous rendions indigues 
d'un si grand bénéfice qu'il nous offre; ou autrement, il est 
certain que, si nous mesprisons Sa grüce, Jl nous abandonnera 
et nous laissera précipiter en l'abisme de nostre sotte sagesse, 
mous faisant tomber soubs le joug cruel de celuy qui nous 
foulera et opprimera du tout, et extirpera l'Eglise de Dieu, si 
aucunement il peut. Ce que eux-mesmes ne. peuvent ignorer, 
s'ils vueillent faire comparaison de l'un à l'autre, et pourtant il 
faut nécessairement, ou qu'ils se eondamuent eux-mesmes 
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d'avoir prins les armes, par adveu et authorité des Estats-Gé- 








néraulx du pays, qui en ont légitime vocation de Dieu, contre 
un oppresseur de la patrie et ennemy juré et irréconciliable 
de tous les serviteurs de Dieu et de leur chief Jésus-Christ; on 

il faut qu'ils confessent que, s'ils rejettent un Prince qui jeur. 
est offert pour leur défence et mainténement contre la tyrannie. 
et oppression, ils se rendent ingrats envers Dieu et regimbans 
contre Sa volonté, méritent de venir soubs le joug d'une misé- 
rable vile servitude de Babylone, dont le Seigneur Dieu les | 
yueille délivre 


aventure ay est Exc.; mais, plustost. 
monsirer qu'au moindre poinct où elle m'honoreroit de ses 
eommondemens, je ne seroye prest et prompt à luy obéir, ja | 
mieux nymé pécher d'un costé que de l'autre; estimant que | | 
V. Exe. ne lira eeey qu'à son bon loisir ete s'en servira que | 
pour plus grande confirmation des raisons, dont je scay que | 
son esprit est trés abondant en ceste matière. pr 
Nostre bon Dieu vueille maintenir V. Exe. en Sa saincle: 

digne protection, et me donner part à ses bonnes | 
Escrit à Anvers ce 27 de mars 1880. E 


De V, Exe. trés humble et trés obéissat 
Pauvre pg Mansi. 


Monseigueur, Je ne touche pas iey les autres p 
vostre lettre en ce que concerne le fait d'Utrecht, de 
j'estime que les circonstances sont celles que en doivent: 
la sentence, el comrne je ne les scay particulièrement, n'en. 
roye interposer jugement usseuré ; aussy M' de: en 
bien amplement à V. Exc., auquel me conforme eni 
Nous avons ce jourdhui député le Sr de la Mouilleri 
l'auditeur général, pour prendre conformation sut 
Fronehois et. Anglois, et les appoineter -s'il est. pé 
Datum ut s. n 7" 
























XXXV 


Nom et cLamsstso vino D. Avnano vax Den. Mynes, Renux 
Srarus Ecc. Onpixox Houaxnx Coxsiuamo.. Donpnecum 
(3 avril 1580). 


De Niuhovia hoc mane recepla per Lanouium, et capio 
Egmondaue una cum conjuge nova, nupta, audies ex Tou- 
dorflio qui has tibi est redditurus. Lanouium hic diligenter et 
studiose expectamus, ut de nostris porro aliquid statuamus. 
Si vos non velitis deesse, video posse nos aliquid non pœni- 
Vendum prestare, presertim. si serio aliquid statuatur. de 
megolio Gallico. Videtur enim hac ratione bellum brevi posse 
confici. Sed mirifice, dicam quod res est, angit me, quod 
wideo Hollandiam suo deesse oflicio. Dum enim vililitigaur, 
perduniur occasiones, praesidia deficiunt vel animo vel fide, 
postremum, nihil agitur. Vos vero nihili tandem facietis hoec 
yobis ostia ae belli propuguacula esse objecta? Neque tan- 
ulum dabitis operam, ut præsidia vestra tum. Bruxellensia 
1um Vilvordana stipendium recipiant? Dispeream , nisi male 
me hoc habet. Ego quidem vobis, ut seis, sum addic 
si quis alius : sed opus est. his seria castigatione. Deinde i 
colleetis vectigalium ecquid perpetuo disputabitur? et vos sin- 
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gularem vestram rem potius quam publicam facietis? Hic tu, 
quæso te, presta talem qualis esse et soles et debes. Vale, 
meque tui amantissimum esse tibi persuade. Antwerpis, 
III Calend. Aprileis. Anno MDLXXX. 


Tui studiosissimus 


Pa. Manxixivs.. 





XXXVI 


Ünxirissito: vino, Ds. vas ven Myis, Huvermissino Princiri 
Anatemo À costs, Donpnrcires. (16. avril 1580). 


Tui literie voluntatem erga me tuam etsi nullo indigentem 
Bstimonio ita confirmarunt, ut me tibi vehementer obstrinxe- 
int. Htaque rogo, me utare, fruare, quoties se obtulerit occa- 
Ro, meque tuum totum esse tibi persuadeas. Victoria Mech- 
Âniensis prope male cedit, ita. est importuna hominum et 
mbitio, et insolens avaritia. Civitas præde cessit contra datam 

Anglus Norreisius præfecturam Famarsio datam 
Sraviter fert, neque vult ea plane excedere, nisi militi promissa 
quadrimestria stipendia exoluantur, quie tamen me priesente 
ta sunt conditione promissa, ut essel ab omni deprædatione 
txaetioneque militari libera civitas. Interea. Lanouius vehe- 
Inenter urget, ut in Flandriam mitlantur auxilia , priesertim 
Anglorum, quie ante fuerant destinata : offerunt enim se præ- 
elarissimi occasiones cedendi hostem. Sed quiequid moliamur, 
nihil apud Norreisium promovemus. Omnind puto maturan- 
Mum, imo accelerandum Principis adventum, quem unum 
venseo huic malo remedium afferre posse. De cusis iis militi- 








bus, qui ad Villeii suppetias in agro Coloniensi parobantur, 
non dubito te audiisse. De rebus Lusitanis, quia pleraque in- 
certis constant rumoribus, nihil scribo, Gallia videtur prope 
arsisse novo bello : sed ejus faces omnes in Vasconiam, et 
meridionalem Galliam prolatæ, vix ullum alibi relinquere sui - 
vestigium, ita. ut in illa belli flamma tranquilla videatur esse 
Gallia. En meis rebus habeo tus sedalitati magnam gratiam : 
devinxisti me profecto. hoc beneficio. Quingentos illos flo- 
renos , quaeso apud te tantisper retineas, donec isthuc certum 
hominem mittam, quem brevi , excusis meis Psalmis Germa- 
micis, qui propemodum ad umbilicum produeli sunt, sum 
missurus. Interea commendo tibi totum negotium, elsi seio el. 
video tibi esse commendatissimum. Si putabis opus esse, ut 
o nomine scribam ad Ordines, indica, et vale, meque tui esse 
studiosissimum tbi persuade. Libellos meos te quod mon 
seribus accepisse demiror : itaque rogo, ut me facias certiorem, 
an Theses illas. meas acceperis, nec ne, una eum eo libello 
quo tradebantur Coloniensis pacificalionis acta. Ankwerpia, 
XVI April MDLXXX. 
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XXXVII 


Non Er ccanssmo vino. Ds. Amniaxo van ven Mreex, Renew 
Srares Ines Onorsuw. Horsaxn Coxsuavwo, Donpnzcirruw 
(A7 mai 1580). 


Reddit mihi sunt tuae literæ, ex quibus gratum fuit intel 
ligére. propediem te heic adfuturum. Interea. nolui. nescires 
quid hie geratur. Audisti ( nihil adhibito ).Anglos post captam 
Mechliniom nullis aliis inde machinis retrahi potuisse nisi 
argenteis. Nam. etsi pleraque civium bona praedae eesserant, 
lamen quia nomen praedae sortitae non fuére illae stipulatorize 
exactiones, necesse fuit Anglis XXXVI flor. millia amplius 
polliceri , et decern millia in promptu numerare, cum nostra- 
libus antem et Scotis ad viginti millia transigere. Ego illo 
missus omnem dedi operam ut sine tumultu urbe quique dis- 
cederent, atque alia praesidia introducerentur, verum et odium 
ita fuit atrox et ambitio adeo ardens, ut post quater aut quip- 
quies sopila classica, quibus ad arma proclamatum fuerat, 
eum jam plerique urbe excessissent, nescio quo authore 
denud ad arma concursum fuerit, et Angli à nostris urbe ejecti, 
Mlesideralis plus minus viginti quatuor, pricter saucios numero 
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non exiguo. Inter hos etiam & nostris cecidere pauei aliquot. 
Posteaquam verb in Flandriam iissent Angli, eadem morosi- 
Tale qua Meehliniam tenuerant, renuerunt se Lanouio, et reli- 
quis Gallis velle adjungere. Illi arcem Ingelmonasterium 
cingebont obsidione, Lanouius Gallos secum deduxerat Tor- 
1aeum, atque inde ulterius ad neseio quam expeditionem. Sed 
eoneitato reversus itinere, ut suis adesset hostis adventum 
præstolantibus, non potuit Gallos de via fessos longius dedu- 
vere. Btaque illis in Waekene relictis, ipse solus ad castra 
suorum abit: quo hora noctis nona eum venisset, et. 

summo mane jussissel consequi, ipso diluculo adventu hostis | 
inopinato oppressus, non potuit à præcipiti fuga milites, et. 
presertim equites, continere. Ipse eum centum quinquaginta | 
Gallis impetum hostium aliquantisper sustinuit, illos enim in 
castris ad vexilla Gallorum asservanda reliquerat. 


desertus ab omnibus (abierat enim, ut Scotos aliquot. 
reduceret), ab hoste captus, et Cortracum deductus. 


magno cerlè ralionum nostrarum incommodo , 
incomparabili. Ordines D. Metkerkinm, et me 
hodie aut ut summum eras, abligant, ut res ibi 
fieri poterit constituamus. Interea Ordines de 
incipiunt deliberare. Quod mex res private tibi 

0 gratiam. Nummos illos si ipse hue venies, per 
3liquem hue apportari gratum erit. Ego vicissim si q 
possum. gratificari paratum promptumque re proestalo. 

mantissimum, ut facis, amore perge. Ant 





XXXVIII 


Nosiissiwo crAmissioQeE vino. D. Anmaso. Myuio, Sexatom 
cons Srarus Howwpur ( 25 juin 1580). 





Binæ tui mihi fideliter sunt ac bene redditæ. Libellos iibi 
meos non ingratos esse, facit tuus erga me amor. Sed addit 
tamen calear, ut scribam alaerius. De nummis habeo gratiam. 
Brevi certum isthuc hominem ex mea familia missurus, qui 
Ordinibus Hollandiæ Psalmos meos exhibeat, et meos num- 
mos huc mihi adportet. De reliquis septingentis probo quidera 
luam sententiam, et rogo, ut ia cures, ut me à te amari scio. 
Mechliniensis deprædatio ieb rebus nostris officit, et 
secasioues pulcherrimas rei bene gerendæ eripit, Cæsus enim 
erat in Flandria hostis, si Norreysius eo cum sua legione, uti 
statutum erat, perrexisset : sed eum jam huc redierint nudius 
lertius intempesta nocte. Princeps, et ille A. adsit, speramus 
negolium brevi confectum iri. Defert enim Principis dignitati 
mon parum Norreysius : interea Mechliniæ male est, sed sané 
non sine sua (ut seis) culpa, Præsidiorii Herentalsii tumul- 
luantur. Duces suos captivos delinent, Electum crearunt : 
Süipeudium exsolvi sibi volunt. Nec tamen animo videntur à 
patrie studio esse alienato, nisi quod tribunum equitum , 
Albanensem, qui ad se defecerat crearint, quod certe intelli, 
non esse sine pe o. De Tenremonda metuis nobis injectus 
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fuit, propterea, quod prefectus Ryhovius Tongerloium vexil- 
lum ejecerat : sed audio inler cos simultatem intercessisse : 
neque tamen vacat omni. periculo res, sed prudenter et eauté 
tractanda est, donec presidium in urbe sit rebus nostris 
addietius vel cert constantius. Expeeto te hie studiose ju 
vomitiis Ordinum : et si omnino fieri potest, fac quiso ut 
venias. Nisi mer ibi ædes incommode videntur, quod proeul 
absint à comitiis, habeo cubiculum quod tibi usui fore puto, 
et eris certe gravissimus si apud me divertes, imó cumulaveris 
me benefcio. Vale, et me, uü facis, ama. Antwerpié, 
NXIHI Junii, MDLXXX, 








Tuus quem nosti 


Pup. Mansixits, 





XXXIX. 


Wnsso vio Dw. Boxavexrunt VencANMO, AWICO 500, 
Axrwenrux (3 octobre 12/80). 


WMerw filii Jacobi fuere mihi valde grat : frequenter 
$0, fac ut ad me seribat, et si nihil hübet quod scribat, 
^n seribat hoc ipsum. Non arbitror necesse esse ut eum 
multis commendem , scis quam. mihi erit. jucundum, si 
betum faciat in pietate et erui Huc ego de causa eum 
tradidi, et tradidi certe pignus quod habeo omnium cha- 
mum, itaque rogo, ut sit tibi curæ, Et plane statue, haud 
me ingratum.Seio multum esse positum, ac prope dixerim, 
m id quodeunque à me possit optari in tua. voluntate, 
io, diligentia. Non ego hie vulgare à te requiro, nec enim 
algari homini eum tibi tradidi, sed singulare aliquid, quod 
lua ingenii atque eruditionis praestantia, meaque summa 
? voluntas pollicetur. Hoc mihi ut praestes , etiam atque 
te rogo. Valetudo mea belle satis habet, Deo sit gratia. 
mter proficiscor nos una eum Duce Andegavensi Regis 
*. Speramus nos erastino die Regi Navarrae adfuturos, ut 
(us de pace, quam spero hujus optimi eerte principis 
io confeetum iri, eaque confecta spero nos propediem 
16 redituros , uut "saltem venturos propius, ut de summo 
m capite, quod ex usu erit, statuamus, omi 














eo, nomine Ordinum pepigimus , et pacta firmavimus, dita 
utrique syngrapha. De Regis voluntate speramus optime, e£ 
quidem justis de causis, quas hlc longius commemorare nom 
est necesse. Vale, et me tui amantissimum redama, tibique 
meum filium unieum, unice commendatum habeto. Ex fon— 
tibus Bedoni fluminis, à Chefbodonne in Pictonibus, III Octo — 
bris. Anno MDLXXX. 


Tuus 


Pu. Manwixius, 





Lr Sr pk Sr. Atorcoxpr au Vico or. Tong 
(16 octobre 1580). 


Monseigneur ! Je eroy que vous pourrez avoir esté adverty 
Va résolution que les Estats des Pays-Bas, après longues et 
elles gueurres et aprés une infinité de poursuytes et 
lances faietes en vain vers le Roy d'Espaigne pour avoir une 
ime paix et asseuranee soubz son obéyssance, ont prinse 
Mlement, asscavoir, d'avoir leur recours vers Mouseigneur 
re da Roy, en se rendant eux et lout le pays à sa subjec- 
i, moiennant auleunes conditions qui ont esté accordez de 
"t et d'aultre. Cela faict que je ne m'extendray iey pour le 
us déduire par le menu, seullement vous supplieray de 
letre en considération, puisque le bien des Eglises des 
Ys-Bos et de M. le Prince d'Oranges est tellement conjoinet 
Bey celluy du Roy de Navarre, le vostre, et de toutes les 
Mises de par deçà, que l'ung dépend entiérement de l'autre; 
(regard de quoy aussy les ennemys communs n'ont oublié 
leue ruse ny stratagéme dont ilz se soient peu adviser, 
Pur Jes tenir non seulement esloignez les ungs des aultres, 
Ins qu'ils se peussent donner mutuel secours, mais aussy les 
Indre comme séparez les ungs d'aveeq les aultres, afin que 
Miet et feuyet que devoit redonder de la ditte union et eon- 
LI 
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jonetion, fut rendu du tout inutile. Aussy pareillement le dit 
Sr Prince d'Orange et Estatz ont jugé que leur ditte résolution 
ne pouvoit sortir auleun bon effeet conforme à leur intention, 
sinou en trouvant moyen de les rejoindre et réduire d'aultant 
plus esiroictement que plus les dit ennemys laschoyent de les 
séparer, el que pour cest effect il estoit surtout nécessaire que 
parle moyen de mon dit Seigneur frère du Roy fut estably 
une bonne et seure paix en France et par une ferme et indis- 
soluble union entre mes dit Seigneurs et le Roy de Navarre; 
aussy que les armes fussent déjoinets pour les emploier d'une 
commune main contre ceulx qui de part et d'aultre sont et dès 
piech ont esté les vrayz autheurs de toutes les guerres et dis- 
sentions civiles par toute la Chrestienneté; d'aultant que par 
ce moyen, voires et je le diray hardiment, par ce seul moyen 
il y avoit apparence de mener ces longues calamitez et afflic- — 
tions du peuple de Dieu d'ung période et de retourner le mil. 
sur la teste de ceulx qui en sont autheurs, et surtoutde donner 
enthière asseurance aux Eglises et à ceulx que à tort on à 
persécuté, de pouvoir une fois se maintenir en la vraye pille 
et avec seureté de leurs dit personnes, et d'aultre c0sé - 
sembloit que c'estoit le seul et dernier remede que les dit 
Pays-Bas pouvoient espérer en leurs extrêmes. mulet 
oppressions... (1). Courtras, ce 415 octobre. +" 
v 
(1) Le reste de la lettre contient. des exbortations pareilles À odis 

quon trouvera dans la lettre suivante [omx Eglises du à 
Narnix prie le Vicomte de venir au plutôt, vu que le Rol de 

» esL trouvé fort enclin à la. paix, el a très bien $ceu. 

» grand bien que de cecy pourroit revenir b la France pt à 

« Chrestienté, » néanmoins, « comme c'est chose de co 

* vouldroit la prendre à sa charge seule sans en avoir vostre. 

{Note de M. Croen van Prinsterer.) 








XLI 


Le S' os Sr. Aunssowpe aux Ecuses pu Laxcosnoc 
(16 octobre 1580). 


Messieurs, si je m'extendois iey en longs discours pour 
vous persuader au désir et procuration d'une bonne et ferme 
paix, j'estime que je feroy ung trés grand tort non seulement 
à voz bons jugemens, mais aussi à vostre piété et zoele qu'avez 
4 da gloire de Dieu et au bien de ses Eglises, desquelles on 
voit évidamment que la ruyneet totale décadenceest conjoinete 
avecq la cruaalté et impiélé des guerres inlestines; parquoy 
me référant de ce point à voz bons entendemens et à vostre 
prudence, que ne toucheray icy qu'ung seul poinet de la seu- 
reté de la dite paix, lequel est celluy qui peult rendre le désir 
que l'on doibt avoir à la paix auleunement dubieux et ambigu. 
Or j'estime, Messieurs, et eroy fermement que le bon Dieu 
par Sa grâce infinie nous en offre à présent le moyen et oppor- 
lunité, si nous le scavons embrasser et recevoir avecq grati- 
Inde; c'est que, comme les Estatz du Pays-Bas, de Brabant, 
Flandres, et aultres. provinces voisines, se sont finalement 
résolues de prendre leur recours à Monseigneur frére du Roy 
pour se mectre en son obéyssance et protection, et que son 
Alt. non seullement les a bénignement receuz, aiunt accordé 
avecq leurs Députez (desquelz je suis l'ung) sur les poinctz et 
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conditions qui luy ont esté proposez, mais se monstre ass" e v 
estre fort affeetionné et zéleux à ceste cause, de laquelle no. 1o 
seullement dépend partie de sa grandeur, mais aussi le hiec gi 
de la France et son entier repos et tranquillité, comme enten=m e. 
dant très bien que les maulx quy y sont ne peuvent estre. rae 
médiez, sinon en les jectant sar les vrays autheurs d'iceul df ae ji. 
voilà pourquoy il n'a rien tant à cœur que d'establir une bone y) 
paix en lu France, et jelter la guerre contre les Espaignoemeoy, 
pour, par ee moyen, non seullement conjoindre etunir les ie 
Pays-Bas aveeq la France d'ung lien indissoluble et pa c 
moyen désarmer ceulx qui sont les prineipanlx autheurs — ges 
troubles et guerres civiles, mais aussi s'unir inséparablemaes xt 
avecq le Roy de Navarre et ses adhérens, affin de commente 
main faire une guerre commune aux Espagnolz et leurs nues à 
rens, ennemys communs de toute la Chrestienté. Or, conus 7 
c'est icy le vray et seul moyen de la dite seureté de la pie" 
voires beaucoup plus advantageulx que si vous aviez encoi 
cinequante villes en vostre puissance, je m'asseure que voy 
vous y trouverez tellement affectionnez, que ce bon Pri 
Monseigneur frére unicque du Roy, aura occasion de se loue. 
de vous d'avoir ainsy secondé sa bonne volunté et intention. 
chose qui redondera non seulement à grande édification, mai A * 
aussy à.vostre grande louange et à la seureté de toules le 
Eglises. 

Pour ce mesme effect il a pleu au Roy de Navarre s'achieæ 
miner jusques icy, mais comme il ne veult rien eonelurre: 
affaire de si grande conséquence sans voz bons advis, et. 
d'aultre costel l'affaire est extrémement pressée, pour I 
des occurrences des pays, quy ne souffrent auleun délay, po-— 
petit qu'il puisse estre et mesmes qu'une heure seule nous i 
porte ung an enthier, d'aultant qu'estant Cambray (qui 
l'entrée du Pays-Bas) assiègée et pressée, l'occasion se 
voit bientost rendre chaufve et e changement des affaires 
dit pays causé par le dilay nous forclorre des fruyetz et efft 
que nous espérons de ceste négociation ; voilà pourquoy, ME 
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sieurs, j'ay bien voulu vous prier par cestes, comme celluy 
qui ay eu cest honneur entre les Députez du dit Pays-Bas 
d'avoir accompaigné son Alt. jusques icy, et qui puis estre 
tesinoing et plaige de son entière affection et bonne volunté, 
et vous en prie trés affectueusement au nom du Seigneur et 
aultant que vous aimez le bien et repoz des Eglises de Dieu, et 
de toute la France, et mesmes des Pays-Bas qui ont une 
mesme cause avecq vous, qu'il vous piaise incontinent, et 
postposant toutes aultres affaires, ordonner vos Députez qu'i 
se transportent icy vers son Alt. et le Roy de Navarre, pour en- 
samble prendre une bonne et salutaire conclusion pour toute 
la France, voires et pour toute la Chrestienté, et que surtout 
ne laissiez eschapper ceste belle occasion, laquelle et vous, et 
nous tous, et toute nostre postérité par cy-aprés, pourront en 
vain regretter..... Escript à Cortras, ce 167* d'octobre 1580. 








L'entiérement vostre trés affectionné serviteur, 


Pu. DE Manuix. 


À Messieurs des Eglises de Mont-Aulban, de 
Quercy, et de hault- et bas Languedocq. 





XLII 


Lr S' ve Sr. Auorcoxoe aux Dérurés ses Cotitéres 
(25 octobre 1580). 


Messieurs et confrères! Je ne doubie que le temps vous 
samble long, aussy faict-il à moy extrémement, et Ia craincie 
que j'ay de Cambray, me tue. Cependant je vous asseure que. 
Monsieur faict toutes diligences possibles, Hier est icy arrivé 
le Roy de Navarre; il est trés affectionné à la paix el brusle 
pour aller à la guerre aux Pays-Bas. C'est une chose 
de veoir les affections si grandes et si généralles à ce faictlàz. 
je ne doubte pas que ce ne soit le bon Dieu qui les conduit. 
Il n'y à qu'une difficulté, c'est que les Députez des “are 
notamment de Languedoc, ne sont encoires arrivez; 
non obstant cela, nous pensons passer oultre et rompre lou 
dilays, car tous y sont trés affectionnez. Nous attendons 
jour à aultre Messieurs de Villeroy et de Bellièvre, à [a venue 
desquels j'espère que l'on résouldra quelque chose de bon, dt 
incontinent son Alteze se parlira en toute diligence pour LI 
affaires principales. Toutes les nouvelles que nous avons du 
Roy, sont fort bonnes, j'espère que Dieu aehévera s0n œuvre. 
Escript à Courtras, le 25» d'octobre 1580. 


Vostre collègue et meilleur amy à vous faire service, 
Pu. or Mannix, 


À Messieurs les Ambassadeurs des Pays-Bas 
vers Monseigneur frère unicque du Roy 
résidents à Tours. 





XLIII. 


Onxanssino vino Ds, Vax ben. Mtt, Ittesruesiwo. Pnicipe. 
Anavsino A cosi, Donpnecurox ( 19 novembre 1580 ). 


S. D. 


Ex Illustrissimi Domini Principis literis intellexi, frequen- 
tem Ordinum conventum isthie in Hollandia agi, de summa 
rerum semel constituenda. Itaque nolui pretermittere, quin 
ad te meam sententiam perseriberem, et quid hic rerum gere- 
retur, breviter commemorarem. Cum Duce Alenconio à nobis 
transactum esse haud arbitror te ignorare, et scio vidisse 
vonditiones, uti eas Antwerpiam ad Ordines cum literis nostris 
jwmdudum dedimus. In eas nisi relique omnes. Provineiz 
confestim pedibus eant, plane statuo , male illis esse et nobis 
emnibus cessurum. Nam de Hollandis, Zelandis, et Ultrajec- 
Linis hvre mimpiceti rnt yo pan, soi end aos mére imd edo re papier 
Vip mito élus magsoins xarad on Bpxzenv, is d eni Dényms ixxvós lnomqiyuny. 
ar eiii man database dpgertamio oy, Restat ut eum te hic nobis 
praestes , qualem universa sensit hactenus Respublica. Habeo 
enim pro exploratissimo, te, si hune Principem videris, 
laud aliter Atque ipse ego sensurum. Est enim ingenio 
mansuelo et savi, judicio aeri, eloquentia non vulgari, 
fide, nisi me plane omnia fallunt «je, integra uc syn- 
vera. Religionem profitetur Pontificiam, et, ut apparet, 
&iose, sed veram Evangelicam non aversatur. Eos certe qui 
Alam profitentur et amat et colit, peraeque atque alios. ráys mo 
"eit ri vui ix higieas à mokGr zaga(roy gpévoi- Eye d cele apio 
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mamanaoiys jourrhes seni. Kai pol ds eis mieu pliderrtg aul Asaddienss 
iw meon và meéypare sacs gels, des ed và piv tapis iul mpartnhne tk 
piliers sürdpare sieuberos yüru» anle; voi ailéanues, dj ve men 
AGmutioue rpnawyepunent à Anuesbtne, rct» Aus, rol sarerréems 
rodlaovros, lee obdele x» Bree eye À comitatu Principis 
hujus si quid metuendum est, hoc certe omne illud est, 

quod quis possit reformidare, Sed omnino mihi persuadeo, 

lum ipsius prudenüam alque animi aequitatem , tum ét 

Ordinum diligentiam vai «à» vip spits huie. posse ineon- 

modo mederi. Itaque si qui sint, qui posthac adversentur, 

non possum equidem aliter inducere in animum, nisi patrie 

illos moliri perniciem. Multus fuit hie et satis. diuturnus 

de Regis His "wm obitu rumor : et fuit sane. afflictus 

valetudine. gravissima. Sed jam undique illum convaluiss 

percrebrescit : et novas in Lusitanum Antonium, jom et emilie, 

et. commeatu, et hominum ab Hispano vehementer alienalo- 

rum studiis, eL denique Gallicis auxiliis auctam , vires repi- 

rare, Hie si ei negotium opinione sua diuturnius facessetr,. 

vides mirum in modum id ex usu nostro fore. Atqui est certe 

in nostra potestate : Rex enim Gallieus, si nos Alenconio non. 

defuerimus, omnino videlur non pœnitenda pro. Lusitanis 

auxilia destinasse , duetore auctoreque Strozzio. Quamobrem 

plane vides, haud esse committendum , ut se buic occasioni. 

lempus subterducat. Nunquam enim , ul ait ille, indipiset 

(quadrigis albis postea. Hac in re toa isthie authoritas, et Um 

pietatis, tum prudentiæ, ae virtutis existimatio, si quid alit, 

multum certe potest. ]taque tu hic ne desis patrie etiam atque 
etiam. vehementer te rogo. Vale, el me, ut faeis, amm. 
XIX. Novembr. Anno MDLXXX. Datum in Vieo. Flesches 
prope oppidulum Sancta: fidei. 

Sed quod initio promisi, jam prope exciderat : itaque novanoe 
exordiar epistolam. Posteaquam iis conditionibus , quie. 
procaldubio notas sunt, eum Alenconio Turonibus transegise— 
semus, el ex rege accepissemus, omnia illum fratris caus 
velle, nec ulla re, qu: ad hujus dignitatem posset. pertineret» 
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se illi defuturum, et præsertim quandoquidem conditiones 
utrinque. pacte satis illi. probentur, in hoe instituto se illi 
omne studium operam atque auxilium esse libenter præstitu- 
rum, modo nt in suo primum regno, suis laribus, penatibus 
suis, denique visceribus, pax possit stabiliri, sine qua plane 
ibi decretum non esse gliscente demi bello foris experiri for- 
mam, et maxime eum Principe usque adeo potente, et quum 
possit amicitiam et fidem, si velit, nullo suo incommodo facile 
tueri & nihil sibi prius aut potius esse duxit Alenconius, quam 
a ipse sua. fide, authoritate, atque existimatione bellum hoc 
intestinum, tum universe Galliæ perniciosum, tum suis cerle 
jnstitutis male oportunum, componeret, Itaque in has austra- 
liores Galliæ partes propius ad Navarræum veniendum ratus, 
ex uno in alium se loeum paulatim adduci passus est, donee 
landem in hoe vieo (ad quem ipse Navarmeus venit eum 
conjuge et magna Gallix nobilitate ) constitit. Hie multo tem- 
pore hssimus otiosi, nequaquam certe urgente Alenconio, 
quod. Navarreus nollet tantum et tum arduum negotium solus 
conficere, et initio quidem. Vicecomitem "Turonensem , mox 
eum. ille advenisse, alios Ecclesiarum legatos putaret. esse 
aperiendos. Magna tamen et ipsius Ducis Alenconii, et tam 
Anglici legati Stalfordii, tum mea importunitale, res agi serio 
cmpla est, et variis altercalionibus atque alternante in dies 
spem pacis metu bellisiterandi, quod iniqua viderentur à Regis 
Vegniis afferri conditiones, heri tandem, qui dies fuit vicesimus 
Novembris, certis utrinque. conditionibus de summa rerum 
Aransaetum est s ita tamen, si regi plaeuerint : in eujus arbi« 
lets ( propterea quod plus videtur Evangelicis largitum esse, 
uam rex procuratoribus suis dedisset in mandatis ) negotium 
unc positum est. Inlerca liodie edicentur induciæ, et armorum 
in decem dies cessatio, dum Rex ipse suam sententiam inter- 
ponat, Ego interea relictis meis collegis, in urbem "Turonum, 
Meneonium hucusque comitatus sum, partim, ut si qua pos- 
Sem, tam sanctum institutum promoverem, parlim ut principis 
uostri mores penitius addiscerem. Utrumque successit , satis 
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ex sententia nostra : inlerea qui Turonibus herent morse tam 
diuturna: impaientes, potestatem in patriam redeundi flagi- 
tant. Sed Alenconius, qui Evangelicorum precibus et flagita- 
tionibus induei se passus est ut mensem unum aut alterum 
hic hereat, suaque præsentia atque authoritate pacern initam. 
firmet atque effeetam reddat, cogitat illos ad se Burdigalam, 
quae novem, ni fallor, hine abest Gasconicis miliaribus aecer- 
sere, urgerque ut negotio nostro, seu transactioni, quam seit 
thic ab Ordinibus probatam esse, extrema manus sacramento 
à se prasstito imponatur. Id ego quidem plane comprobo. Sed. | 
videtur nostra procuratio, quam ab Ordinibus habemus, houd | | 
eousque sese porrigere. Itaque censui potius isthucessé quem- À 
piam ablegandum, qui certum atque idoneum hac de re man- 
datam adferat, atque interea Alenconius Prineipi Daufinea 
nostra: Aurangiaem (ut) scis fratri, mandet, eupere sese, ut 
ille suo nomine isthue profeisentur, sacramentum. ab ipsis. 
Ordinibus pro Duce Alenconio accepturus. Huic mere 
tiæ videtur ipse Dux non plane refragari : sed tamen e 
omnino, nt mei college huc propius ad se veniant, - 
quidem ego illos satis eegré facturos suspicor. An! 
vehementer te rogo, ut quando jam isthic apud. 
comilia instituta sunt, des operam, ut ab Ordini 
mandota accipiamus, pro se jurisjnrandum Alenconii 
bus nostris accipiendi, eaque potestas vel plerieque n 
detur, si qui volent abesse (nee enim dubito quin ex 
nulli in patriam sint. remipraturi ), vel certe, si aliter 
vobis videtur, alii pro nobis mittantur quibus bec 
detur. Tu si tuam nobis hie operam commodaris, n 
libi hoc benelicio non vulgariter obstrinxeris. Le 
eodem die, ut supra, 













Tui studiosis. alque amantissimus 
Pu. Mansixins, 








XLIV 


Onxanssmo vio Ds. Bonavexrunæ VULCANIO, AMICO $0, 
Axrwerpiæ (21 novembre 4580). 


Literæ tum , mi Vuleani, multis nominibus fuere jucundis- 
simae. Hoe uno submolestiusculie, quod de rei tuu fomiliaris 
degwi. querule. Seio equidem ita rem se habere, ut 
seribis : sed tua virtus, et quæ plerunque comitatur for- 
quna, faeit, ut optima quæeque et sperem, et tibi esse spe- 
randa ducam. Ego tibi certe quacunque potero in re commo- 
sare, haud unquam deero. Quod de filio meo. paulo speras 
Tuculentius, vehementer profecto gaudeo. Tua enim spes pluris 
mihi est, quam aliorum pollicitationes : etsi miror, nihil te de 
meis ad te dalis literis : fortasse nondum erant redditæ cum. 
Tuas exurares. Ego certe dedi III Oetobris post quem diem 
42 insequente tuc fuere seriptas, Judieium tuum de pricceptis 
Grammalicis non plunè improbo: sed ita tamen, ut hoc 
nomine liaud ediscendas censeam infinitas regulas, et nescio 

mnagien carmina, qua in scholis solent ad nauseam, et 
weró ad mortem usque pueris sine ullo intellectu decantari, 
neque tamen percipi possunt, donec usum linguæ Latinæ cal- 
leant : ac ne tum quidem sœæpé possunt divinare, qui illa tam 
portentosa sibi velint mysteria. Ego quidem puer didici per- 
multa, quie ne hoc quidem tempore quorsum prosint, omninà 
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possum intelligere. Stylum exerceri, scis quam mili seit gri- 
lum. Quod illi tw Plotarchum prœlegis, et. Catechismun, 
volupe est, et gratiam tibi habeo. A te enim, à te, mi Vulcani, 
eupio illum erudiri. "ibi enim eum tradidi, et tibi dedo. 
Itaque rogo ne mihi aliena opera posse satisfieri de ea quam 
mihi tua existimatio excitavit opinione putes. Quod vis mili 
persuaderi de tuo studio et voluntate, ita tu statue, nisi jam- 
dadum mihi. persuasissem, et quidem pro explorato, hand 
ibi eharissimum rerum omnium pignus coneredidissem; sed 
plané nihil de te dubito. Tu modo candide mihi et sincere. 
tuum jüdieium indices, et aperte mecum agas. Ego enim, si 
sensero ad literas non esse aptum ejus ingenium, aliud. niihi 
inducam in animum. Neque enim volo invita illum Minerve 
ælalem in studiis sine fructu terere. 

Venio ad alterum epistolie tue caput. Quod milii hae moles 
tiw Psalmorum nomine excitantur, immerito certe fit : Ego 
enim velim semel judicium fieri. profuturine Ecclesise siat. 
necne. Nam si non sunt, anliquentur : vel ego primus em 
hujus author sententie : sin autem, miror equidem, Minis 
tros verbi, quorum judicium ac sapientia à perturbationibus 
animi vacua, quod verum est, et videre debebat et judicart, 
tamen hic hollucinari, et ad nescio quos serupulos effenden- 
Nam de synalæphis, quod ais, mihi etiam videlur esse rid- 
vulum, nulla enim plane est in toto volumine, quam qm 
admitiat communis et vulgatissimi sermonis ratio. Neque 
waquam hactenus versus editi fuerunt. nostrate lingua, qu 
quidem decantarentur, qui non haberent ejusmodi synalr- 
phas : neque omnino aliter patitor lingue nostree ralio, nisi 
tempora confusaneé velimus et ineoncinné inter se peemisone, 
et hiatus foxdos in carmine (uti hactenus foetitatum est ab iis, 
qui se syllabarum numeros observare professi sunt, eum sylle 
barum tempora ignorarent) admittere. Id fecerit qui vdd, 
ego certe nunquam patiar sub meo id fieri nomine. Polus 
deleverim singularis numeri ists delicatulis auribus inaudili 
notas, quas non ignoras ab illis haberi prope portentosás, Sel 
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Ismen et hoc ego meo judicio permitti eupio, Reliqua dabo 
libenter aliens censure, si que ralionem admitant. Sin 
autem , haud puto quenquam. meritó mihi succensurum si 
vulgi judicium rationi postposuero, Datheni judicium metuo 
ut non sit lam. syncerum atque tibi fortasse existimatur. Si 
enim ex factis verba sunt aestimanda, vix video eur quiequom 
sas de hoe homine sperari debeat, qui videtur animum. 
ad semel temere susceptam insaniam oblirmasse, Sed nolim 
tamen hae ito accipi, quasi me certà quid judicare de eo 
existimes, Ipse enim arbitrio Domini sui stat et cadit. Sed 
certe ejus acliones etiam recentiores, veliemens animo fasti- 
dium commovent. Dominus det meliora. Quod vis exemplar 
Psalmorum offerri Synodo, non improbatur. Sed menda libra- 
riorum facile est emendare. Reliqua ego antequam isthuc 
alirem, omnia, nisi me fallit animus, annotavi emendavique, 
dum illa quorum tu me mones, (um ea que attingit Rember- 
dus moster in literis quas ad Justinum Nassou. nuper dedit, 
uno tantum excepto : is est Psal. CXLV, prima parte odes, in 
iuobus postremis versieul. Pro eo enim quod seribitur, Van 
gelacht tot geslacht «mmis, debebat poni tone, 
gexlackten, et itidem in postremo, met oorcont ery van dyner 
Merke macht, scribendum fuit van dyner stercker crachten. 
Psalino LX VH ubi desunt duo versiculi, emendavi ante meum. 
Wiscessum, et indicavi librario : quod si forte tamen oblitus 
Tuerit, ita licebit emendes, ut initio noni versus qui sic ineipit 
Want God heerschéng heeft, hi præponantur : 


AU die ghy sijt wife 
Gesft Go lof ende prijs. 


ln quo error quem commisi ex evitatione Gallici erroris 
hais, qui versum sextum tautologia deturpaverunt, addentes 
ullo. textus exemplo, Voyons arrivant, Le grand Dieu 
tirant: Quod. cum fugerem ut Scyllam, videor mihi in Cha- 
tybiim incidisse, illndque Horatii expertus esse, in vitium 
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ducit culpas faga si caret. arte. Reliqua menda omnia meriri 
me ita indicare librario, ut non dubitem, Ai BUE 
venire in mentem, quippe quie habeat à me 

Quod me ad versionem. novam hortaris, fuit gratam; Es 
certe jam dudum antequam Antwerpia discederem, id faeere, 
hoc itineris tam longi otio, et fastidio pellendo, constitueram. 
Sed nescio quo malo, dum fui oblitus librorum quos mecum. 
debueram asporiasse, etiam foetus sum negligentior. Paule | 
tomen onteaquam tuas accepissem literas, me ad illud opus | 
aceinxeram, sed addidit calcar tua exhortatio, ita uL jam 
vmnia absolverim, nisi fortè hallucinor, etsi pleraque tumnl- 
luarie, propter librorum. inopiam : nullam enim plane habeo 
versionem ad manum, nisi versu tum Gallico, tum nostrate, 
nec ullam plane interpretationem. Solummodo adfuit. Hebraici 
textus enchiridiolum : sed tamen , si reverso licuerit confernt 
cum interpretibus, spero non pouitendum me posuisse 
operam. Ceterum dolet mihi ex animo te hoe tuo studio 
fecisse jaeturam rei familiaris ob expensas graviores quam 
usus postulet. Sed non possum interea quin te moneam, id 
eo factum potius quod consilio meo uli renueris. Nec enin. 
judicabam & re tua esse, hoc in te onus, et per se grave, d 
ibi certe hujus artis typographicæ ignaro, inprimis molestun 
suscipere : suasi potius, ut exemplar venderes librario. In 
enim el temporis magnum fecisses luerum, et rei : neque pet 
casses in vetus proverbium, Quam quisque novit arlem, it. 
hae se exerceat. Sed spero facile hoc damnum posse resr- 
viri : et si videam librarios, porro maligné agere, sperme 
posse tibi privilegii prorogationem impetrare. 

Rerum novarum, quas hinc possim. describere, hoc e 
caput. Heri inter Alenconium et Navarraeum de pacis coi 
tionibus consensum esse : ila tamen, si flegis 
arbitrium, de quo bene sperant omnes, Reditus meus utn. 
sid adeo brevis ac speraram, mulla sunt quae ut verear facitnt. 
Quod si tamen isthine brevi acceperimus responsum de. 
dato quod ab Ordinibus per literas postulavi, non dubii, 
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quin brevi post simus redituri. Negotium certè hactenus suc- 
cessit ex sententia. De reliquo omnia optima speramus. Utut 
sit, jam magnum fecimus opere pretium, quod nostrum hoc 
institutum dederit paciin Gallia componendæ occasionem. Illa 
una non poterit, nisi in glorie Dei propagationem, et Eccle- 
siarum incrementum cedere. Reliqua erunt, ut spero, etiam 
certiora melioraque. De Hispani regis obitu rumor etsi multus 
ac diuturnus, tamen tandem evanuit : Bellum in Lusitania 
magno conatu reparatur. Vale, Fleschii, qui est vicus prope 
Sanct fidei oppidum in agro Bigornitano ad XXI Novemb. 
MDLXXX. 


Tuus 


PH. Manvixivs. 





XLV 


M. nr 





Auorconne Au Pince p'Onber 
(1* décembre 1580). 


Monseigneur, Depuis avoir eseript les lettres 
m'a encoires peu dépécher Monet de Villers jusques à 
ce jourd'huy, partie pour les dülleultés qui sont tombées 
faict de la paix, de facon que au primes le 267* elle a est 
conclue et signée de part et d'aultre, et partie pour les ni- 
goces qui se sont présentés par les dépesches, tant de Mois 
le Maréschal de Cossé, que de Mons’ de Villeroy, et que de- 
puis S. A. s'est encheminé en ce lieu de Coutras, où elle 
arriva avecq le Roy et la Royne de Navarre avant-hier vers le 
midy, aveeq ferme intention de récompeneer par Ia diligence 
pi après ee que jusques ores a esté retardé; car il w'atend 
que la responce du Roy, laquelle estint venue, il veult sache: 
miner à Bourdeaulx, pour faire iey partout effectuer la pai 
quelle, pour direla vérité, sans sa présence ne se pousol 
bonnement mectre en exécution et beaucoup moins maintenite 
dont viendroit grand reculement en noz affaires: cependa 
toutesfois il n'a laissé de mectre ordre à ce qui convient; aint 
que V. Exc. entendra par la leutre que luy-mesme vous eseri 
Je puis asseurer V. Exe. qu'il ne tiendra à S. A. que ientost 
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nous ne serons secouruz. J'ai esté bien aise du retour de 
Mons' de Villers par delà, pourceque V. Exc. pourra plus 
particuliérement entendre de lui tout ce qui s'est passé, comme 
en aiant esté tesmoing oculaire, etc. Je supplie V. Exc. trés 
humblement que incontinent l'on nous envoie le pouvoir de 
recepvoir le serment de S. A. et qu'il n'y ait nul dilay ny 
retardation de nostre costel, car il importe beaucoup, et si 
pouvions avoir cela bientost, je ne doubte pas que nous accé- 
lérons beaucoup les affaires, parquoy j'en supplie de rechief 
V. Exc., en laquelle je me confie entiérement qu'elle prendra 
ce faict à cœur, que l'on le face bientost.... Le premier dé- 
cembre 1580. 


Pu. De Manxix. 





XLVI 


Le S' ne Sr. Auoecoxpg au Piuxce n'Onxér 
(17 décembre 1580). 


Monseigneur! Ma dernière (celle du 1* décembre) fat par. 
Mons! de Viliers, lequel partit le premier de ee mois préstal- 
Depuis avons eu responce du Roy, et Mons! m'a faiet eit 
honneur de me monstrer une partie de sa lettre, en tant qu'dle 
concernoit le faiet de la paix, portant qu'il prenoit merveille 
sement à gré l'office que Monsieur a faict, et est malaisédire | 
primer l'affection grande qu'il monsire avoir à la paix, mais | 
comme il diet qu'il désire avoir une paix qui dure, et dont. | 
deffault, si il en y avoit, ne soit imputé à luy ou à Mons $0 
frère, voilà pourquoy il ne veult passer l'article touebantli 
ville de la Réolle, ce qui a causé des grandes difficultés, jus 
ques à penser rompre le tout. Je m'y suis emploié entre aul 
tres et. vifvement : finalement, en lieu de paix, a fallu pro- 
longer la surcéance de guerre pour dix jours, surquoÿ de 
depuis le Roy de Navarre ne voulant riens prometire del 
part des siens, est allé à Bergerac où Mons” le Viscomie de 
Turaine l'est venu trouver, Or aujourd'hui Mons* m'a entoié 
dire qu'ilz seront demain icy, et que la paix est entièremenl 
acceptée de leur costé; de facon que j'espère que dorésnavint 
m'y aura plus nulle difliculté. Toutesfois durant ces Anesrts 
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Yon n'a pas laissé de foire hosülité, car ceulx de la religion 
ont pris en Dauphiné la ville de Beaumont et pillée. De l'autre. 
costé ils se plaignent que Mons' le Maréschal de Biron aye 
prins Francheville, mais là-dessus je respond qu'elle estoit 
abandonnée, et que ses soldats s'y sont mis dedans pour loger. 
Quoiqu'il en soit, il y a force plainctes de costé et d'aultre. 
Bref, je voy fort bien qu'il est du tout nécessaire que Mons* 
séjourne encoires quelque temps par deçà, pour effectuer la 
paix aprés qu'elle sera. publice, ce que j'espère s'en sera de 
brief. 

Le Roy d'Espaigne a promis sa seconde fille au Dueq de 
Savoye, mais estant encoires en doubte de son inclination, et 
voulant, comme il se persuade, tenir Monsieur en espérance, 
cerche des dilays par grands et subtilz artifices, qui seroïent 
irop longs à escripre et ne convient pas par une é de 
raisons ; quoyqu'il en soit, le Roy d'Espaigue jamais ne la 
donnera à Mons en facon quelconcque; il y est délibéré, 
aussy Mons n'y pense aulcunement, j'eu suys bien asseuré, 
mesmes n'en a oncques esté traicté, quoyque l'on aie dict, 
saulf que depuis quatre ans quelque propos en fust jetié ; mais 
jespére quelque jour parler plus particulièrement aveeq 
V. Exc, de cecy et de beaucoup d'aultres choses qui ne sont 
A eseripre... A Courtras, ce 17"* de décembre 1580. 





De V. Exc. trés humble et très obéyssant serviteur, 


Pu. DE Mannix. 








XLVII 


Discours SUR LA CORRESPONDANCE D'ÁLLEMAGNE, WXHIBÉ A SUN 
Avrize pan Lr S* px Sr. Aiprcoxoe (janvier 1381). 





Puisqu'il a pleu à Monseigneur me commander de metre 
par mémoire mon advis sur les correspondances que lon 
pourroit tenir en Allemaigne, il plaira à S. Alt. entendre 
que, soubz très humble correction, me sambleroit eonvenale 
à son service, 

Premièrement, qu'il seroit nécessaire de dépescher, tantde 
Ja part de S. Alt. que du Roy de Navarre, ung gentilhomme 
vers Mons! le Prince de Condé et vers Mons’ le Dueq Hon- 
Casimir, aflin de leur déclairer bien particulièrement ee que 
s'est par decà passé depuis que les Députez des Estatz des 
Pays-Bas sont venuz à Tours au partement de S, Alt, vers 
Champigny et de là vers ces qua 
passé à l'endroiet du traicté de là paix et du succès quy se 
est ensuivy, el particulièrement l'estat auquel les affaires 
sont à présent. Que pour cest effect ilz veullent regarder de. 
ne faire conclure, arrester, ny délibérer rien qui puisse gulca- 
nement porter préjudice ou reculement aux affaires de S, AIL, 
soit en particulier ee que concerne la Flandre, ou en gésérl 
en ce qui touche la paix et la tranquillité de la France. EL 
pour cest effect le dit S* Prince de Condé se veuille ner 








ers, aveeq tout ee qui ses 











selon les articles qui ont esté accordez et coneluz de part et. 
d'aultré, toutesfois soubz le bon plaisir du Roy, ne faisant nul 
doubte que le Roi ne les trouve bons; ou, s'il advient aultre- 
ment, ce que S. Alt. n'espère, ne pense en façon quelconque, 
que pour cela le dit S* Prince n'en recevra ouleun préjudice 
pour ung dilay de si petite importance, ains plustost grand 
advantsige, d'aultant plus qu'il aura de tant plus justifié sa 
cause et faict paroisire à tout le monde qu'il désire la paix et 
la tranquillité de ce royaume. 

Et aprés me sembleroit, soubz trés humble correction, que 
S. Alt. commandast au dit gentilhomme, ou aultre qu'il luy 
plaira enyoier, d'aller premièrement vers M. l'Électeur Comte 
Palatio Ludwig, qui se lient là. tout prés. Et qu'il eût charge 
de luy déclairer en termes généraulx que, comme les Estatz 
du Pays-Bas se sont nddressez par diverses fois à l'Empire 
(pour exposer leurs justes plainctes et doléances des oppres- 
sions, foules et tyrannies qu'ils avolent et ont dés longtemps 
soufferles de divers Gouverneurs, tant Espaignolz qu'italiens, 
qui n'avoient rien de commun, ny aveeq l'Allemagne, ny 
aveeq les dit Pays-Bas, ains seullement ung désir et envie de 
piller les dits pays et les priver de tous leurs ornemens, 
biens, prospérités, et richesses, ainsy que les effects en ont 
assez tesmoigné: que par aprés les dits Estats se sont addres- 
ez à S. Alt, et l'ont fort honorablement et instamment sup- 
plié de vouloir prendre leurs affaires en main et les garanti 
féontre la tyrannie et oppression , remonstrans bien et au long 
(tous les debvoirs et bons offices qu'ilz ont faiet pour se récon- 
ilier aveeq leur Prince naturel, le Roy d'Espagne, el se tenir. 
(en la Maison d'Austrice, pour lequel effect ilz ont mesmes 
hioisy et prins ung Gouverneur non seullement de la mesme 
/Maison, mais aussy frère de l'Empereur à présent, ee qu'ilz 
ont bien amplement et particulièrement donné à entendre aux 
dits S" Princes Électeurs et aultres à la dernière diète qui se 
ft à Worms, là où ils avoient envoié leurs députez à cest 
effect, avec bien expresses protestations que, s'il n'y estoit 


lm 





— MW — 


pourseu, que l'on ne trouvast estrange qu'ilz eerelassent 
secours partout où ilz en pourroient trouver. 

Or, après luy avoir denné bien amplement à entendre lont 
€e que dessus, S. All., pour plusieurs raisons qui à ce [ont 
meu, et mesmes pour fa justice de leur cause, qu'il uie 
liculiérement cogneu, n'a pas peu omeetre de prendre 
querelle et leur protection à cœur, comme de ses voysius et 
d'ung peuple auquel, pour diverses raysons, i| se sentis. 
affectionné et obligé en conscience de ne soufírir à bon escient 
qu'ilz soyent oppressez ou aceablez , ainsy que l'on cerehe de 
faire. Et oultre ce qu'il touche aux dits Pays-Bas, il a mis er 
considération combien ce faiet iey emporte au bien et repos 
du royaulme de France, en laquelle on. scait manifestement 
que le Roy d'Espaigne a suscité, practicqué, eL entrelemi par. 
divers moyens le feu des guerres intestines pour embraser dt 
ruyner.ce royaulme, cependant que sans contrediet il seven 
droit du Lout assubjeetiz et mattez ceulx des dits 
pour par-aprés avoir tant meilleur marchié de In France etse 
faire Monarque de toute la Chrestienté, voire de toutle moude. 
Ce qu'il a donné manifestement à cognoistre estre. l'unieque. 
hut de tous ses desseings et trames, lorsqu'au mesme temps e 
pour les mesmes effectz il a tàch& de divertir auleuns Princes 
d'Allemaigne de la commune société et confédération "quil 
ont entre eulx, pour se les rendre obligez et serviteurs en par- 
ticulier, semé des zizanies de discordes et dissentions en. 
V Empire, et quant et quant a suseité les subjeetz de la Royte 
d'Angleterre par le moyen du Pape contre la ditte Roynt, 
ayant envoyé des gens de guerre en Irlande et mesme Hiché 
par diverses practicques de faire révolter les subjectæ de: son. 
royaulme contre elle. En oultre a envahy par force d'armes le. 
Royaulme de Portugal, le droict duquel estoit, par commun 
consentement de cealx qui y prétendoient et par le testament 
du dernier deffunet, remis à l'arbitraige des Gouvernetrs du 
dit royaulme; mais le Roy d'Espaigne, sans attendre auleune 
sentence de jugement de droiet, a dressé une puissante arme 


pour les forcer et contraindre de luy adjuger le dit Royaulme, 
eet les a tellement précipitez que la pluspart d'entre eulx, pour 
ung chief qui les peult garantir contre ceste force qui leur. 

sur les bras, ont choisy pour Roy Don Antonio, lequel 

dit Roy d'Espaigne a poursuivy par armesà toute oultrance , 

a occupé le dit Royaulme, par le moyen de ceste inique 


oppression se rendant maistre non seullement de tout l'enclos, 
qui est entre les limites de l'Espaigne et de Portugal, mais de 
toutes les Indes tant Orientales que Occidentales , et par con- 

de toute la mer Oceéane, pour par ainsy pouvoir 
donner loy à toutes nations et provinces de l'Europe quy traf- 
ficquent sur la dite mer, et envahir et oppresser ceulx que luy 
phiroit. 

Ce que considérant S. Alt. de bien près, et entendant com- 
ien eela pourroit préjudicierà toutela Chrestienneté en généra] 
iet au Royaulme de France en particulier, auquel, après, le Roy, 
son frère, Dieu l'a faict le premier, il a estimé que ceste insa- 
Wiable ambition n'estoit auleunement supportable, et que pour 
ee regard il debvoit en conscience, et selon Dieu, et selon 
Wéquité, prendre le faict des dits Pays-Bas en mai 
souffrir que, par l'oppression d'une province sy voisine el si 
conjoincte à la France, toute la Chrestienneté ne wint à 

liter. 

- Cela l'a faiet entendre &y avant en ceste cause, que il est 
finablement tombé d'accord aveeq les Estatz du dit Pays-Bas, 
à condition que S. Alt. eutreprendroit le secours et la deffense 
de ses dits pays, et qu'eulx se rendroient en son obéyssance, 
soubz les conditions dont par ensamble. ils se sont accordez, 
t nommément qu'ilz demoureront soubz le St. Empire, non 
plus ne moings et aux mesmes charges ct conditions qu'ilz ont 
esté auparavant. 
| Et comme S. A. est d'intention, aveeq le bon gré da Roy 
son frère, secourir selon les moyens que Dieu luy a 
donnez pour les rethirer de ceste inique oppression et obvier 
aux desseings du dit Roy d'Espaigne , que sont de si grande 
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conséquence à toute la Chrestienneté,etque eependaat il désire 
par tous moyens possibles entretenir toule amitié avec ledit 
Sr Comte Palatin et aultres Princes d'Allemaigne, auxquelz il 
emporte grandement que le cours de ceste grandeur. monar- 
quieque d'Espaigne soit arresté et rompu, il n'a pas voulu. 
entreprendre ce faiet sans l'en advertir préalablement, pour 
le prier qu'il luy veuille de son costé aussy maintenir foule. 
bonne amitié et correspondence et s'asseurer de la bonne 
amitié de S. Alt. et qu'il veuille considérer de combien or 
que dict est touche et emporte à toute l'Allemaigne , et quelle. 
ruyne généralle ce seroit, sy, en souffrant que les dits Pays. 
Bas fussent ainsy suppéditez par les Espaignolz , comane ilt 
prétendent, le dit Roy d'Espaigne se fit maitre de toute 
grande mer, tant Orientale qu'Occidentale, ayant desjà le 
Portugal en sa puissance, et cüt moyen de reduyre soubrs& | 
main le Royaulme d'Angleterre, comme il prétend, pour jare 
après courre sus à la France et l'Allemaigne, toutes eLquantes 
fois qu'il luy plairoit. 

Et que, pour cest effect, il. veuille non seullement trouver 
bon le desseing et la résolution de sa dile. Altéze, mais aussi 
la faire trouver bon aux aultres Princes d'Allemaigue ausquelt 
Yon pourroit desjà avoir faict quelques impressions aultret 
que la vérité ne porte, selon que l'on est aecoustumé en e. 
semblables d'aecompaigner la violence et la tyrannie de ealem- 
nies et faulses accusations. 

Et comme S. Alt, a esté advertie que l'on devoit tenirue 
diète en Allemaigne pour traicter des dit affaires du 
Bas, et qu'il ne meet aulcunement en doubte que le dit Roy 
d'Espagne n'y envoiera de ses gens pour charger les. dits 
Pays-Bas de grands crimes, aiosy qu'il est accoustumé de 
faire, pour se purger et cacher les desseings qu'il a. de se. 
rendre Monarque dela Chrestienneté, s'il peut, et que meses. | 
H ne fauldra de calomnier ceste résolution que S. Alt. a prinse 
de secourir les dits Pays-Bas; S. Alt. a bien voulu prier e. | 
dit S' Prince de voloir en la ditte diette favoriser la justice de- 
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1eause, et ne donner auleune foy ny créance à ce qui pourra 
sure allégué du costé du dit Roy d'Espaigne ; mais, au con- 
"wire, que, considérant combien il est juste et raisonnable 
assister à eeulx quy sy iniquement se sentent oppressez par 
t force et tyrannie des Espaignolz et adhérens, il mecte 
want et quant en considération combien ce faiel icy est im 
ortant, mesmes à l'Allemaigne, et que pour cela S. Alt. luy 
nne à penser s'il ne seroit expédient que l'on dressast, par 
! moyen du Roy son frère, une alliance commune du 
toyaulme de France avecq la Royne d'Angleterre et les Pays- 
ias et aultres Princes de la Chrestienneté qui se trouveront 
ffectionnez au bien et repos général d'icelle. 

Et comme en ce cas il seroit bien requis que les Princes de 
Empire s'y voulsissent conjoindre, aflin de une fois rompre 
1eours des desseings des dits Pape, du Roy d'Espaigne, et 
turs confédérés, que pour cest effect S. Alt., se confiant de 
jut au dit Prince Palatin, a bien désiré entendre là-dessus 
on bon advis et conseil, lequel il prie de luy vouloir impartir, 
Our entendre par quelz meilleurs moyens cela se pourroit 
ffectuer. Remonstrant que le dit S' Comte Palatin en cela. 
ira une oeuvre aggréable à Dieu et ung grand service à toute 
i Chresüenneté, en empéschant que doresnavant, soubz 
mbre de la différence de religions, l'on ne trouble plus le 
ómmun repos d'icelle, et que l'on ne les prive de ses hommes, 
loyens et forces, ninsy que l'on a faict jusques ores, pour la 
sudre tant plus foible et plus subjette aux invasions du 
'ureq, le commun ennemy de toute la Crestienté en général, 
ten particulier obligera S. Alt. à le recognoistre en son 
udroiet. 

"Les mesmes offices et remonstrances se feront au partir de 
tà Me Lantgrave Guillaume de Hesse, auquel en particulier 
on pourra remémorer l'amitié qu'il a avecq Mons’ le Prince 
‘Orange; comment on tasche du tout d'opprimer et ruyner le 
it Prince, lequel s'est tousjours fié en son amitié : et d'aultre 
jsté l'on luy. remonstrera en particulier combien il emporte 
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4 luy et à sa Maison que ceste grandeur d'Espaigne soit arres- 
tée, et combien peu d'occasion il a de luy vouloir bien. 

Et, en cas qu'il le gouste bien, il ne seroit hors de propos 
de faire les mesmes offices envers ses frères. 

Et de là vers le Ducq Julius de Brunswich, auquel on pour: 
roit eommuniequer les lettres du Roy d'Espaigue eseriptes à 
son Ambassadeur Don Jéhan Borja; et là où le dit Dueq 
Julius de Brunswich y voulsist entendre, on pourroit lay 
mectre en avant, en cas que S. Alt. eust besoing de lever quel: 
que argent en Allemaigne, si le dit Dueq ne le vouldroit assis- 
tér, et quelle asseurance il en désireroit avoir. 

Toutesfois il se fault souvenir que celluy qui ira par delà, 
en cas qu'il trouve Mons’ le Dueq Casimir bien disposé à 
l'amitié de Monsieur, il luy communiequera ceste instraetion, 
et en prendra préalablement son advis, mesmes à quelz 
Princes il se doibt addresser, luy offrant toute amitié de Ia part. 
de S. Alt. 

Depuis ce discours escript, j'ay entendu que le Roy de 
Navarre a dépesehé Mons de la Roeque de 5a part vers les 
dits S^ Princes, le Prince de Condé et le Dues Casimir, luy 
commandant d'aller préalablement à la Court pour entendre 
la volumté du Roy sur l'approbation de la paix = parquoy je 
seroye plustost d'advis que sa dite Altóze feict ceste. susdite 
dépesche vers Monsr le Lantgrave Philippe, premiérement 
usant les raisons et argumens cy-dessus touchez, et monstrant 
toute confiance en luy, mesmes désirant avoir sur le tout son 
bon advis et conseil, ainsy que cy-dessus a esté diet eu regant 
de Mons! le Dueq Casimir. 
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Non Ac esamsenro vino. Dx, Aonaxo vax pen Myurs , Sen. 
Ducis Bnansrie er Ononum Brucir cowsmmo, Anrwenvtæ 
(3 décembre 1581). 


S. in Christo. 


Miraris quid hic tandiu bercam, et forte mearum episto- 
larum quas do ad Dominum Principem, inconstantiam etiam 
repræhendis. Ego vero certe nulla in eulpa sum. Cum enim 
«quieeunque in dies singulos occurrunt scribere officii mei esse 
putem, non possum nisi ejus generis literas dare, quo sunt 
res ipse. Meum certe judicium hactenus nunquam fluetuavit : 
«eo enim ipso die quo isthue ad vos famulum meum ablegabam, 
-habeo testes. idoneos quibus me vel quovis pignore decerta- 
Aurum dixerim, eam sententiam haud in crastinum diem fore 
pendere» Qur igitur ila temere scripsisti? inquies, Nole- 
Lam aliunde ad vos tantam. rem perferri : ut sunt enim res 
humans, si aliter cecidisset, ego eum providente illo silentio 
«culpa vacare non poteram. [taque futilis ego loquaeitatis, aut. 
«certe fidelis atque officiosæ notam incurrere malui. Ex eo tem 

- pore hactenus hæreo. Plerique rati. sunt matrimonii causam. 
"denuo excitatum : ego nihil minus, etsi viderem multa esse 
ab illis lueulenta indicia : sed Regime animus, consuetudo, 
matura et gentis morcs aliter persuadebant, et tamen nihilo 
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segnius, et vero etiam forlasse acrius quam unquam ante hac 
urgelur matrimouium. Ita ut, ex quo enim huc venit à Rege 
Pinardus, ejusque voluntatem ac sententiam aperuit, dixeris 
negotium illud revixisse : Et jam ad Regem miserunt de una 
tantummodo, et quidem illa non precipua controversia. sen« 
tentiam ejus percontatum, ea si referatur prout. Angli decide- 
rant, rem confectom plerique arbitrantur : ego tamen ique 
obstinato animo priorem meam sententiam tuebor, donee hisce 
culis falsus fuisse vates convinear. Interen haud facile dise: 
rim quam me hec mora male habeat : video enim noslram 
omnem rem per cuniculos malevolorum hominum hae coco 
sione tantum non penitus everti : qui enim ante line s conti: 
nnerunt, jam aperte in sententie dictionem  prormumpunt. 
Aiunt, tantuli temporis usuram que inter brumam et. immi- 
nens ver intercedat, ad copias in Gallia conscribendas, polius 
quam ad civitates invisendas , quee nihil nisi armorum aux 
lium postulent, esse conferendam. A quo equidem certe hand 
magnopere abhorrerem, multorum animos intelligerem i 
nobis nostrisque rebus alienatissimos , ea occasione quam sti 
diosissime esse in nostræ reipublicæ perniciem abusuros z it 
quo, nisi novo vinculo hune Principem obstrinxerimus, hale- 
bunt Regem, Reginam matrem, atque universam Galliam 
simul atque Angliam adjutores. Omiuo Hispani techuas, 
quaeque hine et pollicitationes, munera, aliaque illieia, illinc. 
mince ae pericula objieientur, et Guisianorum molitiones, que 
hactenus vel acerrimi stimuli fuere loco, mirum ni contra nos 
posthac faeturze sint magnum operæ precium. Itaque omnino 
est adnitendum , ut hinc illum istuc dedueamus. lot 
enim videtur unicum restare remedium tot machinationibus 
rescindendis, Sed nosti tui Homeri autem mihi vellicantis 
qu&pr, Mieggis vor Degdere nior aniisv re siiola. Quod. cum. welie- 
menter timere incipiam, nescio quid consilii mihi eapien- 
dum sit : urgere enim aerius per se satis incitatum, non modo 
jmportuni esse videbitur, sed illius etiam qui tantum. et tam 
optatum Reipubliez Christiani beneficium , quantum omnes 











-M— 


augurantur fore hoc conjugium, orbi lerrarum invideat, Itaque 
expectandus est omnino é Gallia nuncius qui regis responsionem 
adferat, Sed. vehementer equidem hallucinor, nisi post ejus 
adventum omnia futura sint multo ineertiora quam dudum. 
Traque iterum hie hæreo. Velim à vobis mihi præscribi, quid 
me hic agere velitis : ego nd Dominum Principem nonnihil 
oeculiis characteribus commisi, quod sperem haud fore inu- 
lile ; vos id si probatis, est cur primo quoque tempore con- 
fectum reddatis, Tu quiso pro tuo in me amore, (amicitie 
enim nomen etsi gratissimum, in nobis tümen eliam leve 
duco,) quiso ad me erebro literas dato, quw me de tua vale- 
udine, rebus domesticis, publieis, sigillatim faciant cer- 
tiorem : et præbe saltem in hoc animi mei Janguore ae sto- 
macho amuletum, quod nullo tuo incommodo potes, quodque 
me vehementer reficiet ac recreabit. Vidi bic nuper apud 
Bibliopolam, in codicem novorum librorum Francofurto adve- 
hendorum, Michaelis Baii ad meas Theses atque epistolas 
responsionem esse relatam, ita mihi non satis occupato novum 
megotium adornatur : sed nondum advenére libri, quod me 
male babet : velim enim in hoe otio dari tam gratum nego- 
tium. Res Gallicæ satis videntur ire ex sententia, Rege pacem. 
tuente, reliquis etiam. studiose amplexantibus : sed ut nosti 
fogeniu Gallica, haud videtur. constans posse perdurare , nisi 
alio arma convertantur. IHaque allaborandum est, ne tam præ- 
«lara elabatur occasio. Andegavensis cerle tolus ardet eo 
studio, et quo magis ejus animum ac mores perspicio, co mihi 
probantur magis, quod si dum Dominus dignetur conservare, 
mon dubilo, quin majorum suorum gloriam, non modo sit 
mebus gerendis æquaturus sed longe etiam superaturus. Vale, 
neque tui omantissimum quo soles amore prosequi perge 
xb aet. Londini, V Decemb. Anno MDLXXXI. 








Tu amantissimus 


Pu. Mansiivs 








XLIX 


Nonussino cuansamoque vino. D. Avnisño vax DR. 
Mies, mi. ORoinom BeLci CONSILAMO, ANTWENPUE 
(Janvier 1582). 


Gratissimæ milii fuere tue litere, in hoc tam tristi aec fuc 
tuoso otio languescenti. Studium illustrissimi D. Principis ad 
res instaurandas omnibus notum est. Plane autem danda est 
opera, ut primo quoque tempore coéant eomitia, el serià de 
rebus omnibus aliquid constituatur. Ego hic omnem moreo 
lapidem, quo Ser. Ducem Andegavensem eo dedueam, ut data: 
acceploque sacramento nostrorum animos confirmet. Id siim- 
pelraro, spero non parvum fore ad res nostras stabiliendas 
opere pretium. Habeo mullos adversarios, et veró prope 
omnes quotquot illi adsunt. Unus ipse videtur in eam seuten- 
liam inelinare, ita tamen ut ssepe titubet. Nam, ut scis, dum. 
in dubio est animus. Inter cwtera autem videtur eum vel 
maxime navigationis periculum ae molestia absterrere. Matri- 
monii certe negotium ita est obscurum, ut quid judicare pos- 
sim, plane neseiam : videntur se inter se propemodum perdite 
amare : vera ne an simulata sint hæc omnia, dictu difficile est. 
Ego tamen haud puto (si quid possum conjicere) veras fu- 
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turas nuptias. Dies indicabit. Ex Galliis non plane optimi 
adferuntur nuntii : Legatus Pontificius Marchio Malespinæ, à 
rege benevole acceptus auditusque remotis arbitris, videlur 
monstri aliquid. moliri. Plerique suspicantur fedus inter 
Pontificem regesque Gallum et Hispanum esse ineundum : sed 
video omnia usque adeo plena esse simulationibus, fucis, im- 
posturis, ut nihil sit diflicilius, quam de regum eonsiliis 
quidquam certi statuere. Aula certe Gallica scatet hujusmodi 
artibus, et metuo ut ad nostrum nonnihil hujus aliquando per- 
repat coptagionis, Est euim ingenio acri, ac perspicaci, alque 
inprimis prompto, quod nisi virtutis freno cohibeatur, facile 
liat ut ad alias artes se conferat : Nobilitas una cum plebe Gal- 
licana videtur perægrè ferre nova exactionum inusitatarum 
gravamina , quie quotidie excogitantur ad saturandam 
paucorum hominum (ut aiunt) libidinem. Mirum, ni fumus 
hie in flammam erumpat denique : utut sit, ego omni studio 
tnitar, ut hunc principem isthuc possim brevi deducere. Sin 
autem id conficere nequeam, velim me à vobis isthue revocari; 
ec enim potero abesse diutius, si sine fructu hic haerendum 
it. Vale, et me, ut facis, ama. Londini, Calendis Januarii, 


MDLXXXII. 








Tui studiosissimus 


Pu, Mans, 





Vinrere er ERUDITIONE Praesrxrissmo vino, Dx. Box, Viu 
BntceNet, ANICO SUO OnsenvAxpo (28 mars 1582). 


Literw tuæ date XXIV Martii fuere mihi valde gratte, quod 
1uam in me voluntatem proderent, ecquis esset isthie rerum 
status decloraret. De illo etsi nunquam dubitavi, tamen gr 
tum fuit, liac se offerente occasione commonefieri. Postremun. 
loc est cerle acerbum, et tamen si æquus utrinque animus 
adferatur, puto non fore plane deploratum. Quod Principi 
optimo multi ebtrectant, grove quidem est, et tamen non in- 
solens. Puto hune postremum casum, qui fuit omnibus piis 
sane quam luctuosus, multornm acerbitatem esse paululum 
mitigaturum. Sin minus id eveniat, Deo erit committendum 
negotium : cui eerte debemus omnes gratias immortales, quod 
in tanto perienlo eurn conservarit, quo neque Respublica ne- 
que Ecelesia carere, sine summo dolore et ineredibili jactura, 
non poterat, Declarat profecta optimus ille rerum. paler, 
unum se esse illum qui sauciet, el unum eundem qui sanitati 
restituat. De me quod calumniantur haud magnopere moror. 
idici equidem cum Paulo et dignitatem nominis tueri, et in- 

n negligere, modo ut Ecclesia. Dei wdificelur, Et sio, 
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ne Jovem quidem, quod aiunt, omnibus se posse probare. Nec 
tamen desino admirari tam improbam hominum male feriato- 
rum insolentiam. Ecclesie negotium pervelim rectius se ha- 
bere : sed spero ubi plane convaluerit Princeps, serio eum 
aliquid esse constituturum quod ad concordiam ineundam 
spectet. Ego si quid hac in re possem, meam operam libens 
prestiterim. In Psalmis recognoscendis-admodum paulum 
est otii, tamen si posses his feriis Paschatis ad nos excurrere, 
cuperem iecum quæcunque restituta sunt communicare 
coram : sin minus erit integrum, dabo operam ut primo 
quoque tempore ad te mittantur. Filium meum jussi huc ve- 
nire in proximas ferias, si sensero illum proficere, brevi post 
remittam, sin minus, ex re consilium capiam. Vale, Ant- 
werpie XXVIII Martii, Anno MDLXXXII. 





Tui amantissimus 


Pa. Marnixius. 





LI 


A Moxsicn Rucinbor, Paésipewr p'Anrnois (28 juin 1583): 


Monsieur, j'espéroye sur la négociation dernitrementrenite 
nous commencée par lettres que les effects en fussent incoli- 
nent suyvis conformes à l'affection que nous apportions, de 
costé et d'autre, au bien et soulagement de mostre poe 
patrie, Mais, comme la disposition des affaires requéroit que | 
la chose fust communiquée aux membres de ceste ville, l'effet: 
en a esté retardé, comme je vous ay eserit, tant pour ln diver- 
sité d'humeurs, et que le peuple n'y estant encore prépant le 
trouvoit fort nouveau, comme pour ce qu'ils n'estoient nulle 
ment d'advis d'entrer en traicté autre que général. Et comme 
là-dessus ils ne voulurent permettre que l'on passast oulut, 
je n'ay osé m'avancer à donner aucune response sur vost 
dicte lettre, jugeant qu'il valloit mieux un peu temporis, 
pour avec loisir encheminer les impressions du peuple au sen 
tier de la raison, que, en précipitant, donner occasion à quels 
que aigreur ou altération, qui légèrement eust peu estre causée 
par soupçons et defliances aisées à pulluler en ume ville & 
populeuse et de si diverses humeurs. A cela m'a eonforté 
vostre lettre mesme, Monsieur, et la singulière prudence et 
modération, que par le contenu d'icelle j'ay remarquée en Son 
Altéze (1), qui m'a fait prendre telle confiance d'elle que dis 
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lors je me résolus à poursuivre, à la première oportunilé , 
ladiete négociation. Or, voïant maintenant que le tamps a 
conduit les humeurs à plus grande maturité de conseil, se 
irouvant aidé des induetions qu'on y a usées, je me suis tant 
persuadé de ladicte débonnaireté et clémence de Son Alièze, 
qu'elle ne prendroit ce petit dilay de mauvaise part, ains se 
trouvant lousjours en la mesme affection du passé, se mon- 
streroit aussy prompte et enclinée à recevoir ce peuple en 
grâce et luy octroyer moyen et conditions de pouvoir se main- 
lenir en un heureux repos soubs la prompte et volontaire 
obeïssance de Sa Majesté et d'icelle Son Altéze comme elle a 
esté auparavant; de tant plus que vostrediete lettre m'en a 
donné ferme espérance. Ce néantmoins, avant que passer 
oultre, j'ay bien voulu vous eserire ce mot pour vous supplier 
d'en estre adverly particulièrement, afin que s'il est ainsy, 
comme j'espère et m'en liens asseuré, nous puissions icy 
disposer tellement les affaires que au plustost puissions dépu- 
ler hommes authorisez pour entrer en communication et 
entendre de plus près l'intention et volonté de Son Altéze, 
m'asseurant que, si elle se monstre telle en cest endroit que 
je me promets de sa. débonnaireté et prudence, la chose ne 
passera pas longtans sans en venir tel fruiet qu'elle désire, et 
qui réussisse à l'accroissement de sa gloire et réputation et au 
soulagement de ce povre peuple. Sur quoy attendant vostre 
bonne et brefve responce, ne laisseray cependant de préparer 
icy toutes les affaires e prier Dieu qu'il y vucille donner sa 
gréce el bénédielion, comme je le prie aussy vous donner, 
Monsieur, en santé, vie heureuse et longue, me recommandant 
trés affectueusement à vos bonnes grâces. 


Eserit à Anvers, ce XXVIII de juing 1585. 
Vostre affectionné serviteur et ent... amy, 
Pu. oc Mannix. 





LI 


Noni Ac cLanssimo vino Ds. Aontano van pen Mrz, Pass 
IHortavpue prGvisspro , Haçan (15 octobre 1983). 


Mitto ad te commentariolum de rebus Antwerpianis , qu 
lempore nos extremæ angustiae undique ad pactionem cum 
hoste ineundam adegerunt. Statueram equidem nihil in lacem. 
edere, quod scirem, temporis filiam veritatem sua sponte fadle. 
emersuram : sed cum viderem, necdum rabiem, et maledicens 
liom meorum malevolorum posse conquiescere, et jam oplimos 
quosque, et magna etim authoritate viros fidem illis adhibere, 
omnino. putavi rumpendum esse silentium : itaque seripsi 
quod mea existimatio et diguitas prope invito extorsit. Miratus 
certe istorum Ordinum judicium, qui una eum Zelandis judi- 
carent, sese isthue ut veniam minime perpessuros, Quid ves. 
illos offenderim, haud equidem possum cogitare : nisi fideliter 
eorum commodis studere, id vero est offendere : sed committo 
Domino Deo hoc negotium, spero illum meam esse causam 
acturum. Interea graviter doleo patrie casum, quam. misere 
video interire, et tam prclare jacta religionis ac verse pletulis 








fundamenta penitus eollabi. Ego sane saepenumero animo 
revolvo, utrum ne consultius fuerit, rebus etiamnum isthie 
integris, de transactionis cum hoste commoda quapiam ratione 
cogitare : video enim sensim civitates omnes in ejus venire 
potestatem, quod ego cerle eum internecione miserae nostrae 
patrim conjunctum esse existimo : omnino enim danda est 
opera, ut generalis ineatur aliqua pacificatio, qui religio 
conservetur: quandoquidem hie singulares pactiones civitatum 
rerum omnium statum penitus evertunt, Vos vero rectius 
perspicitis quo loco sint res vestrae. Atque si non aliter post- 
hac geretur bellum quam hactenus gestum est, ego omnino 
censeo alia esse rationem incundum, Scripsi in hoc argumen- 
tum paulo fusius ad D. Meetkerkium : is si non abest procul, 
tecum meas, credo, communicabit literas. Cogita quæso non 
jam nostram tantum, sed Christi rem agi. Ego in exilium 
concedens (statui enim neseio quà in Germaniam vel forte in 
Sarmatiam contendere) eminus. patrie calamitatem , mœstus 
contuebor. Quod neque opera, neque consilio, neque opere 
quicquam auxilii adferre queo, vehementer est molestum. 
| Maguopere hic laboravi apud Parmensem, et eos qui authori- 
| tate apud illum valent, ut religionis aliquam libertatem conce- 
dant, ut minimum in Hollandia et Zelandia : à quo non 
|widentur penitus abhorrere, modo ut per regem liceat, de 
'eujus voluntate nihil dum habent certi : quod autem pollice- 
| bitur Parmensis, id ego plane statuo ipsum ad unguem esse 
bobservaturum. Sacrifici nihilominus antiquum obtinent, et 
[odio plusquam Vatiniano in eos qui religionem profitentur 
flagrant. De illorum conatibus nihil sperandum est moderati : 
| quare putarim omnino aliquid expresse cavendum esse. Quod 
si abjecta omni paciscendi cogitatione armis res geritur, rogabo 
Deum optimum maximum, ut quod Ecclesie suæ futurum est 
-salutare, benigne largiatur : ego certe armis vix quiequid 
Wideo nos proficere. Vos cogitabitis : ego si qua in re prodesse 

ad omnes ero occasiones intentus. Vale, et me ut soles 
«ma, meque nihil de meo in te studio et amore remisisse 
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cogita : pietatis eliam et vere religionis studium multo quam 
ante colere religiosius, eà enim adlaboro, ut et mundus mibi 
sit crucifixus, et ego mundo, t»« eix tyà & à xperés Cj lv lg. 
Tterum Vale, Antwerpiæ, XV Octobr. Anno MDLXXXV. 


Tuus 


Pn. Mannixius. 


LUI 


Awuissiwo er Nosinissu« vino, Dx. ApniaNO van DER MyLE, 


Houaxois, ZetawDIE, Faisiæque Præsini, etc. (2 avril 
1586). 


S. in Christo. 


Filium meum isthuc animi gratia et viseudorum amicorum 
proficiscentem, seu potius excurrentem, nolui sine meis ad te 
literis venire, vir amplissime, quo scires, me tui esse perzeque 
studiosum atque amantem ac unquam antehac. Quid in com- 
muni calumniandi, prope dixerim, rabie, ad meam tuendam 
dignitatem præstiteris, multis et sermonibus et testimoniis ad 
me relatum est. Fecisti nempe ad tua in me merita singularia 
et innumerabilia grandem accessionem. taque scito, me tibi 
nominibus jam infinitis esse obstrictum, ac proinde si quà in 
re gratitudinem testari possim, utere, fruere amico sane quam 
tui studioso : Ego si queris, valeo, uxore et lectissimà et 
suavissimä orbatus, in luctu ita vivo, ut me Christianum esse 
cogitem, et Christum peccatis tot et tam asperis atque adversis 
opponam rebus, et me in Domino, ac in resurrectionis spe 
mirifice consoler. Fuit sane, et est etiamnum vulnus grave, 





acerbum, ac prope lethale : sed Christi medici manus mali 
vim longe superat. Quo nomine ago Deo Patri gratias infinitas, 
qui me hac percussum, illac manu curat, refovet, reficit. 
Publics res habent me anxium, sed alia ratione, quam antehac: 
sollicitudo enim omnis eum animi conjuneta prends 
unius Dei arbitrio conquiescit, ab ejus nutu tota 

in ejus sinum sese exonerat; quod hactenus non licuit. Ita. qui 
me ledere studuerunt, magno affecerunt commodo. Domina 
sit laus et gloria : ejus ego te cura ex animo commendatum 
esse cupio. Vale, mi Myli, et me amare perge, tuique esse 
amanlissimum statue. Suburgo, secunda Aprilis, Anno 
MDLXXXVI. 


Tui studiosissimus 
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Noni ac cuanissino vno D. Apniswo vax prn Myr, Hovtevour 
Sexarus Pruesmi (19 juillet 1586 ). 


Revertentem isthuc ad vos Vuleanium nostrum , nolui sine 
meis ad Le literis dimittere, qua mei erga te amoris et volun- 
tatis testes essent : Scito itaque, mi Myli, totum me tuum 
esse, omninoque optare, ut unà possimus de rebus omnibus el 
libere, et pro veteri nostra amieitia conferre. Quid hie civitate 
Axellana confectum sit, jam, non dubito, intellexisti : si nego» 
tium isthic habebitis cordi, magnum secum indubie momentum 
trahet : hostis certe non negliget, jam enim se Mondragonius 
ad expeditionem accingit, et, ut qui Antwerpia venére nun- 
ciant, obsidionem cogitat. Facile hae ratione divertelis belli 
molem isthine. Ege lubens dederim consilium, si consilio 
sano locus sit : sed malo cessare, ne aliquid satagons iterum 
impingam. De Synodi decreto, respondi ad me Kymedontium, 
x illo intelliges meam sententiam. De Psalmis statuetis quod 
vobis videbitur : ego Ecclesi vel cessans, vel agens inser- 
viam : elsi hacienus animus, si verum licet fateri, fuit plus 
aequo lurbatus, et justa fortasse nemesi correptus , colligam 
Jamen me, si potero, et nomen Domini invocabo, Vale, mi 
Myli, et me tui esse amantissimum, quiso tibi persuade. 
Domino Præsidi Nicolai , multam quieso ex me salutem pre- 
are. Ex nostro prædio Suburgano, ad XIX Julii MDLXXXVI. 





T. Pu. Mauxixius, 








LV 


AupLissINO vino Ds. Apniaso vax nen Myte, Hozuaxoicæ Cenie 
Pruesipi vicitasrissnto, Hac coumis ( 4 octobre 1586). 


Literas tuas, vir amplissime amicissimeque, jampridem ad 
me datus, legi lubens. Perspexi enim tanià fripidá suffusá 
amorem erga me tuum haud extingui, quod quidem tuae accep- 
tum fero constantiæ. À me enim nullum est in te 
officium hoc tuo judicio dignum. Sed amabunt boni bonos 
ringentibus malis. De me, sie habe : me totum esse Mylii, wl 
ante hac semper fui. De Republica sum sollicitus : sed pre- 
dens abstineo, ob causas gravissimas, etsi nunquam. serio. 
woealus. Non est quod ultro me ingeram, atque ne vocari 
quidem exopto maximopere, omnino enim abnuendum fuerit - 
et ita stat sententia, quamdiu. stabit certe illa in tabulis pacti 
cum Regina initi nota. Manum à clavo abstinere ita me non 
habet male, ut hoc uno me beatum praedicem. Quid enim hoc 
vite genere quod hie duco, vel cogitari queat beatius? quod 
ego volis omnibus multos jam annos ambii perflagranter, id 
se mihi sua sponte offert. Agricola, inter meos, in meo vivo- 
Sed velim tamen. notam illam induetam, qua nihil unquam. 
fuit iniquius. Ego ne pro tantis exantlatis laboribus, pro tam 
fideli opera navata meis civibus, qui mihi certe post Deum, el 
vitam et salutem debent, hane refero tam injustam mercedem? 
Sed regium est cum benefeceris, male audire. Audio et assen- 
tior, modo ut post fata non hæreat haec in nomine maeule, 
quod tamen aliter vix potest sperari, 234 zai d» resp sin 
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mepsrüpts à cb éyamtoave pie Xpwrë. In hoc mihi gratulor, 
Deumque meum ac patrem ex animo laude immortali conce- 
lebro : Et vemo i» raïs Olipart xavyápat, idee dri) pis Umopovi 
xaripyéterat, à Jt ixopovi louis, DOsti reliqua. Vale, vir amplis- 
sime, et me, quod hactenus fecisti, ama, tuique esse aman- 
tissimum statue. Ex predio Suburgano, postridie Kalend. 
Octob. Anno MDLXXXVI. 





Tui amantissimus 


Pau. Marnixius. 
Aldegondius. 


Lerme pr Pmuvre pe Manwix Sg! ne S* Arb 
Fraxcis or Warsones, srcnirume p'Érer, 
(9 mars 1389). 


Mons'. Le gouverneur de Vlissingues, Mon. 
partant d'ici me tint propos sur les affaires du Roy 
et de la correspondance qui luy seroit necessaire. 
Majesté. Et là dessus me demanda (ne scay si ee [ 
charge ou autrement) en cas que Sa Majesté me 
0n nom employer vers le dict Roy en ces oce 
présentent, si je me trouverois volontai 
pondis promptement que si Sa Majesté me faisoil c 
de me vouloir employer au moindre de ses 
m'en estimeray heureux, Et voudroye mesvertuer p 
moyens possibles à luy paroitre combien 
humble et fidelle serviteur en despit des calomnies. 
mes malveuillans, Mais beaucoup plus en une k 
blable enlaquelle de moy mesme je suis du toutes 
celuy que en toutes ses actions et desseings ne sest 
proposé autre but que la. conservation des 
voyant que Dieu en temps present a mise e 
entre les mains de ces deux Princes qui sont 
riciers d'icelle eglise qu'il n'y a chose au monde 
rait être plus agréable et de laquelle je me 
honoré. Sur quoy il promit d'en avoir e 
employer, me requérant de continuer tousjours 





volonté. Or est il, que en ces jours passez le Roy dom An- 
toine m'a envoyé par le docteur Joseph Michaeli une lettre de 
crédence, suyvant laquelle lediet docteur m'a faiet instance 
de me vouloir transporter vers ledict Roy en Angleterre 
(pour d'illecq passer avec lui en Portugal) m'usant de 
beaucoup de raisons persuasives pour me monstrer que de 
cela dépendoit la gloire de Dieu et le salut des Eglises puis- 
qu'icelluy Roy y monstroit fort bon zelle en cas que Dieu 
Jestablit en son. roïaume de Portugal, d'y vouloir introduire 
liberté de Religion pour les habitans dudit roiaume et exer- 
«ice pour les estrangers , désirant à cel effect avoir quelques 
gens aveeques luy affectionnez à la Religion du conseil des: 
quels il se peut servir à une si sainete entreprise. 

La dessus javoye une infinité de justes et légitimes excuses 
fondées sur l'estat de ma famille, maison et affaires domesti- 
ques et mesmes d'aueunes oceupations particuliéres que j'es+ 
time pouvant servir à utilité de lesglise de Dieu, lesquelles il 
faudroit du tout interrompre. Mais principalement au regard 
du but que nous nous devons proposer en toutes nos aelions, 
ame sambloit que ma présence au voyage de Portugal pourroit 
plustost reculer grandement le desseing de ce bon prince que 
Yavancer. A cause que cette nation, qui est trés adonnée à la 
Papauté et mesme tres superstitieuse entendoit quil se voulsist 
servir au beau commencement des gens tels que je suis re- 
nommé d'estre, il est certain qu'en lieu. qu'aprésent ils lui 
portent grande affection ils s'en dégoutteroyent du tout, et les 
sourtisans catholiques en prendroient occasion de fonder 
leurs jalousies qui sont ordinaire és cours des Princes. Dont 
javoye tant plus d'occasion de me garder puisque j'avoye 
desja trouvé par experience que mesmes par déco, en ma 
patrie, où la Religion est preschée, lauthorité de feu Monsei- 
gueur le prince d'Orange dheureuse mémoire, ne m'a jamais 
-sceu garanlir d'une extréme et presques incroyable envie 
et jalousie de mes propres patriotes qui mestoyent mesmes 
grandement obligez, laquelle souvent a occasionné grand 
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recullement dautant que ceux de Hollande aceusoient le 
dici Seig. Prince de trop croire aux estrangiers, nommant 
eeux de Brabant et de Flandre de ce nom, ainsy qu'ils 
les nomment encore aujourdhuy. Ce qu'entendu per ledict 
docteur, me dit que le Roy ne se vouloit servir de moy, 
aux affaires du Roïaume, ains seulement pour y establir quel: 
ques commencemens de la Religion aprés qu'il y seroit desja 
receu et thronisé, ce qui me donna occasion de dire quil nes- 
toit doneques besoing de l'accompagner en ce voyage, mais 
que ce seroit assez à temps de laller trouver aprés quil y se- 
roit estahly, si lors il continuoit en ceste envie de se servir de 
moy. Or là dessus il me pressa que ce nonobstant je voulsisse 
maeheminer en Angleterre pour parler au dict Roy. Surquoy 
je respondis finallement que cela seroit petit serviee que je 
lui ferois volontiers, si cela lui pouvoit donner contentetnent 
mais oultre ee que je craignoye aucunement les 

lestat où je suis presenternent, et estant besoing daller de Lon- 
dres à Pleymouth qui est assez long voiage) mais que je vous. 
estimoys, Monsieur, mon bon patron et amy, sans le eonseil 
et advis duquel je ne voudroye en facon quelconque estre 
proche d'aller mesmes en. Angleterre, désirant premièrement 
savoir si cela seroit agreable à Su Majesté ou point, et que. 
pourtant jestoy d'intention de vous en eserire et. en attendre 
vostre response, dont il se trouva assez bien satisfait, Or, 
Monsieur, cependant que je préparois ceste leltre et que 
j'alloye trouver Mr. de Willogbey pour lui baiser les mains 
sou partement et savoir quand il voudroit sembarquer, nous 
sommes tombés sur divers propos touchant l'estat dü 
gouvernement de ces pays icy , et comment il seroit 
possible de le redresser tellement que Sa Majesté y eust 
meilleure part pour y commander qu'elle ny a et pour y tenir. 
bonne et asseurée correspondance, mesmes en cette. 

ture où il agit de l'interest de toute la chrestienté. 

le dict S* baron de Willogbey vous en pourra eoi 

une partie des dicts propos, et sil vous semble, Monsieur, 
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que le chemin que nous nous sommes proposé pourroit servir 
aux inlerests de Sa Majesté et que j'y puisse servir quelque 
chose, croyez quil n'y à riens au monde que je le feray plus. 
volontiers que d'aider ou de faiet ou de conseil à remettre les 
affaires de nostre désolée patrie en un estat en lequel Dieu 
peut estre. glorifié , la Majesté d'Angleterre servie et toute la 
chrestienté aecomodée et ce pays icy mieux asseuré contre les 
forces de l'ennemy. Mais voyant que les jalousies quon a con- 
ceues contre moy dés le commencement que je veins par deca. 
avec feu mon dict Seigneur et Prince lesquelles ont tousjours 
durées m'en foreloyent le chemin, je me suis avisé de me 
servir en ce sujet de la hardiesse que vostre courtoisie très 
singulière et l'amitié quil vous a pleu tousjours me monstrer, 
me donnent, afin de vous prier librement de me vouloir là 
dessus communiquer vostre bon advis et conseil, comme eeluy 
auquel je me repose entièrement pour avoir oultre vos rares 
et singulières vertus qui sont admirables à tout le monde 
cognues, encor en particulier une sincerité et. rondeur trés 
grande envers vos amis et serviteurs et particulièrement en- 
vers moy. 

Premièrement, Monsieur, je vous supplie de me mander 
librement et sans aucun serupule sil vous semble que Sa 
Majesté voudroit en ces oceurences qui se présentent se servir 
aueunement de moy soit vers le Roy de Navarre ou en Alle- 
maigne ou par deca ou en quelque autre facon, et puis si pour 
le regard des affaires de ce pays icy je pourroye aucunement 
estre ulile pour aider à faire une meilleure liaison entre Sa 
Majesté et ces pays pour le bien de la chrestienté, et en 
troisiesme si vous trouverez conseillé que je membarquasse 
aucunement aux affaires de Dom Antoine veu que pour le faiet 
de la guerre je ne puis servir nayant nulle charge et pour 
l'estat ou de la. police ou de la Religion jestime que plustost 
je pourroy reculer ses affaires que avancer, et finalement, si 
pour aucunes de ces raisons, vous trouveriez convenir que je 
feisse un voyage en Angleterre, car ores que mon estat ne 
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souffre pas de faux despenses extraordinaires, toutesfois pour 
en ce temps icy. pouvoir faire quelque bon service ou à Sa 
Majesté ou à ma patrie ou à la Chrestienté, croyez que je ny 
employeroye pas seulement ce qui reste de moyens mais ma 
vie et tout ce que j'ay de plus cher ou monde, Mais quand je 
considère que ce voyage pourroit estre subject à beaucoup de 
soupcons et jalouzies auxquelles le monde d'aujourd'huy est 
par trop adonné, Et que par ce moyen le but que je prétends 
de pouvoir faire poursuivre seroit plustost renversé, je de- 
meure en suspends et ne m'en puis résoudre. Seullement 
comme je vous tiens pour mon bon Seigneur et amy et surtout 
très affectionné à la gloire de Jesus Christ laquelle je cherche 
de tout mon cœur, j'ose non seullement vous importuner de 
ceste mienne longue lettre en vos infinies occupations mais 
aussy vous prier de me vouloir sur eeey communiquer vósire 
bon advis et estat comme eeluy qui estant là sur le lieu et ayant 
la maniance des principales affaires de la Chrestienté pouvez 
plus sainement juger de ces affaires et me conseiller ce que 
trouverez estre non seulement pour mon bien mais pour le 
service de Sa Majesté auquel pieca je me suis du tout vous; 

Monsieur, je ne veux plus longtemps vous entretenir ou 
plastost empescher, ains attendre sur ce que diet. est volnt 
bonne response digne de l'intégrité dont faites profession etde 
l'amitié dont il vous a tousjours pleu m'honorer, je vous baise. 
icyles mains me recommandant bien humblement à vos bonnes 
graces et prieray Dieu quil vous donne, Mousieur.]e- Come, M 
les siennes Sainctes. 


Escrit à Soubourg ce 9 de mars style nouv. 1589. 
L'entierrement vostre trés affeetionné serviletr 
Vostre humble ami 
Pr. or Manix. 
de S* Aldegonde. 
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Cumssno nocrissmoque vo Ds. Bonaverrunæ VutcNio, 
Gnsce uncux m Acanem. Levoaxa Proressoms (15 avril 
1301). 


Aristotelem. tuum, vir Clarissime, unà cum tuis literis 
accepi, eum tanta animi voluptate quantam haud facile literis. 
expresserim. Maximam ejus partem perlegi eliam necdum 
conglutinati ; magnopere eerie et argumentum totum , et ratio 
luæ scriptionis, el ohservationes omnes placuerunt. Quod tu de 
monnullorum præpostero «2 3egouss studio ais, jampridem 
«um stomaelio adverti : sed quid vis? euique suum est inge- 
mimm, euique suus genius et mos : et in hac ingeniorum, 
judiciorum, studiorum varietate non minus, mihi crede, elucet 
admirabilis et nunquam satis laudata opificis sapientia , quam 
in infinita plantarum, stirpium, arborum, animalium, metal 
lorum, atque omnium denique rerum mirificé varient diver- 
sitate. Tui judicii moderatam iz«5«» seu potius mediocritatem 
laudo, Quod autem ita affirmalé testaris volumen esse ipsius 
Aristotelis, velim quibus id firmamentis nixus senlias , mihi. 
mon graveris indicare. Ego certe twm præclarum opus tam 
preclaro authori lubens adseripserim : sed, verum dicam, 
reclamat stylus, et universa scribendi ratio. Aristoteles nus- 
quam se extollit, ubique pressus, ubique acutus, leni verborum 
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defluit agmine: hic sæpè turget, et ali, quantum ego possum 
videre, insistit vià : ubi tamen erit compaginatus, examinabo 
diligentius, et (uum judicium, quod eerté faciam maximi, 
præstolabor, Venio ad meos Psalmos : illi tandem ad calcem. 
perducti, nihil nisi Canticorum Biblicorum, que ego ad 
XXII numero putavi adjungenda, comitatum expeetant , 
edendi tum in lucem , modo etiam Catechismus, in quo nihil 
ego, neque addam, neque detraham, adjectus fuerit. Dices, 
montis esse partum : faleor, sed non prodibit mus ridiculus, 
saltem suo argumento, suaque virtule. Quod enim à me habet, 
ridieulum poterit nonnullis videri : sed rei majestas sareiet 
quod in dicendi explicandive ratione desiderabitur. Egi cum. 
nostris mercatoribus, qui faciunt impensas : ii dedere sehedu- 
lam hie adjunctum omnium eorum nomine conseriptam, de 
qua mentem eorum intelliges, eui ut acquiescas rogo te vehe- 
menter : puto enim et aequam esse, et tum bono publico, tum 
tuis eliam rationibus consentaneam. Certe nihil discrepat ab. 
€o, quod alias affirmosti tuam esse mentem. Itaque cupio ut 
illis tui privilegii facias copiam, si tibi videbitur probum satis 
esse et pollens : sin autem putabis esse inuovandum, esto id 
tui arbitrii, Ex Anglia non esset extra rem aliquid ejusmodi. 
obtineri : sed jam defuneto Walsingamio, ego neminem habe, M 
à quo id sperem posse impetrari : tu pro tua. sapientia, quid 
hac in re statuendum sit, et judicabis, et præstabis. E, si 
gratum facere voles, primo quoque die ad me responsionen 
tuom dabis, Vale. Ex suburbio nostro Suburgono, ad 
XIII Aprilis, die Paschatis, MDXCI. 


Tui amantissimus 
Pun. Manxixios. 
S. Aldegondius. 
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Manmix or St. ALDRGOXDE 4... (9 mai 1591) (0. 


Monseigneur, j'ay receu la lettre qu'il vous a pleu m'escrire 
en date du 30 de mars (selon l'ancien stile, comme je croy), 
et aprés avoir bien comprins ct entendu le contenu d'icelle, 
je me suis advisé de vous escrire responce en Francois, soubs 
espoir que V. S. ne le trouvera mauvais, puis en la langue 
Allemande je ne sçauray, pour y estre si peu exercé, bien ex- 
poux mes conceptions. Je vous supplie doncques bien hum- 

ent, Monsieur, me pardonner que je respons sur icelle 
en François, Or, pour venir au poinct, j'ay esté bien aise et 
en oy rendu grüces à Dieu de ce qu'il a touché le cœur.de ce 
gentil et héroïcque Prince pour entreprendre une si juste et 
saincte querelle, et la vouloir diriger mesmes par sa présence. 
Croyez, Monsieur, qu'il y a desja bien longtemps que, sur le 
bruict des singulières et rares vertus et marques de son esprit 
que Dieu a imprimées en luy, je me suis du tout voué et dédié 
à son service, et y-a longtemps que je m'eusse estimé 1rés 
heureux d'avoir la moindre occasion pour le tesmoigner par 
les effects, el, si à présent j'estois à moy mesme, je ne fau- 








(1) Marnix consent à servie de conseil au Prince d'Anhalt dans une 
expédition militaire {Groen van Prinsterer). 
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droys à embrasser ceste belle occasion à deux mains, eomme 
Von diet; mais depuis que dernièrement je fis le voyage de 
France, il pleust au Roy me faire cest houneur de me prendre 
du nombre de ses particuliers serviteurs, et me déclarer qu'il 
se vouloit servir de mon consci] (car tel estoit son langage) 
en ses affaires, me commandant dorésenavant, puisque j'es- 
toye en ma liberié et en service de personne, de me tenir pour 
son serviteur et eonseillier. Et sur ce propos me commanda 
d'entretenir par deçà bonne correspondence entre Messieurs 
les Estats et Monseigneur le Comte de Nassau, Gouverneur 
de ce pays, avecq Sa Majesté. Or, eslant ici venu guères long: 
temps après, Son Exe. (4) me fist pareillement recercher des 
que je voulisse m'obliger à luy pour estre de son conseil et de 
ses serviteurs domeslicques; sur quoy je luy discourois ee que 
S'estoit passé entre S, Majesté et moy ; mais, comme au mesme 
temps se trouva iey Monsieur le Viscomte de Touraine, Lieu 
tenant général de Sa Majesté sur l'armée estrangiére, il vui 
du tout ceste difficulté, asseurant et Son Exe. et moy que le 
Roy non seulement ne prendroit de male part que je mroM- 
gasse à mon dit Seigneur Comte, que mesmes il l'aurait pour 
fort agréable et le tiendroit pour un service particulier. sien, 
veu que son intention principale estoit de maintenir Wule 
bonne correspondenee et amitié aveeq ce pays de pardeg: 
d'autre part Son Exe. trouvoit aussi bon que je ne laisses 
d'éstre particulièrement au Roy, et cependant je m'obligease 
à son service en tout ce que ne préjudicieroit au service de Si 
Majesté. Voilà, Monseigneur, comme je ne suis pns à moy, 
ny en ma liberté, et par aiasy j'ay respondu sur l'un poinet de 
vostre lettre. L'autre, qui porte que, si je suis obligó, je 
vueille impétrer congé, pour me pouvoir. transporter le temps 
de ce voyage en Allemaigne au service de ee trés illustre 
Prince, que j'honore et estime gunt que Prince de la Mere, 
se vuidera aussi en trois mots; c'est que je me suis transporé 








(1) Le eomue Maurice do Nassau. 
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3ey en Hollande pour entendre la volunté de San Exe., et 
après avoircommunicqué là-dessus avec luy, non seulement il 
m'a donné congé, mais aussi a déclaré qu'il le trouvoit fort 
bon, si ma santé et disposition (qui a. esté longtemps fort af- 
faiblie par maladies) le pouvoit permeltre; de sorte qu'il ne 
reste que la volonté du Roy de France, au regard de la quelle 
(comme je liens pour asseuré qu'il ne le trouvera pas mau- 
vais, ains nu contraire l'estimera pour grand service si je fais 
veste tournée) je l'oseray bien entreprendre, mais toutesfois , 
pour plus grande satisfaction de mon debvoir, comme M". le 
Viscomte de Touraine est encor en Allemaigne, si plaisoit à 
Monseigneur le Prince d'Anhalt de luy en communicquer un 
ol, et que le dit S'. Viscomte le trouvast bon, je n'en feray 
nulle difliculié au regard de ce poinct; et pour cest effect 
J'escris présentement moy mesme au. dit S' Viscomte, et ne 
faudray, par la premiére commodité, d'en eserire aussy au. 
Roy, combien que desjà je me Liens pour asseuré de sa volonté 
ce regard. Voilà doncques quant à l'obligation, au regard 
de laquelle, si mon dit Seigneur et Prince d'Auhalt n'y trouve. 
de son costé empeschement, de ma part je ne fay nulle diffi- 
ulié d'obeir à ce qu'il me faict proposer, aprés mesmes en 
avoir un mot de mon dit Seigneur de Touraine, Mais au reste, 
Monseigneur, il fault que je. parle librement et déclare mon 
estat sans rien céler, afin que le dit Seigneur Prince ne soit 
wbusé en moy : premièrement je eognoy mon insuffisance à 
mne charge si pesante, prineipallement en cest age déclinant, 
où ny la mémoire, ny l'esprit et jugement ne sont si vigoureux 
que du passé; d'autre part, je ne suis nullement stilé en la. 
langue Allemande; ce peu que j'en avois pur ci devant 
prins, combien qu'il ne mérilast estre mis en compte, c'est 
par désaccoustumaunce comme devenu à rien ; et, pour le troi- 
siesme poinet, par les travaux passés, et par l'inclination de 
l'ange je suis devenu subject à aucunes maladies, tellement 
que, après avoir esté aflligé de (l'icterice) ou jaunisse quelque 
bonne espace de temps, j'estois devenu à la porte de l'hydro- 
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pysie, commençant à charger l'eau et estre subjeet au. batle- 
ment de cœur, qui sont maladies qui ne supportent pas volun- 
tiers les incommodités d'un camp. 

Voilà pourquoy si, non obstant tout ce qui diet est, l'Exed- 
lence du Seigneur Prince d'Anhalt demcuroit continuant en sa. 
résolution el, sans avoir esgard aux inconvéniens que j3y 
alléguez, lesquels toutesfois je le supplie très humblement 
vouloir bien peser, afin qu'en lieu d'un thrésor il ne trou 
des eharbons (comme l'on dit en commun proverbe), il se xeult 
servir de moy en ce voyage, je vous veux bien dire, Monsei- 
gneur, que ma bonne volonté passera aussi toutes ces difficultés, 
pourveu qu'il plaise à mon dit Seigneur Prince me pourveoir 
tellement qu'en cest ange déclinant et en ceste disposition je 
puisse avoir mes commodités; car je ne suis plus jeune et 
robuste, comme j'ay esté autresfois pour suivre un camp sans 
moyens et commodités. Et de mon costé je n'ay nuls moyens 
pour y pouvoir furnir; d'autre part j'ay grand mesmage el 
grande maison, et ne vondroys jetter à l'abandon ce peu qui. 
me reste d'ange pour assister à mes enfans. Voilà pourquoy 
je vous supplie trés humblement, Monseigneur, puisqu'il vous 
a pleu prendre la peine de vous entremelire en ce faict icy, me 
faire encor cest honneur d'entendre partieuliérement mon. 
estat, pour bien à certes le donner à cognoistre au dit Sei- 
gneur Prince. Car ores qu'il oyt pleu au Roy me recevoir 
entre ses serviteurs, el que mesmes Monseigneur le Comte 
Maurice me tienne de siens, si est-ce qu'un chaeun peut aisé 
ment comprendre qu'en ce temps icy ces services sont plus 
ültres d'honneur que de proilit et émolument, et de faict 
jusques ores je n'en ay encores tiré un seul denier, et d'autre 
part j'ay si grande famille que j'auray bon besoing et de eda 
et davantage pour seulement la entretenir, de facon qu'il fault. 
faire estat que je ne puis apporter une seule maille de Ei. 
costé pour fürnir aux despenses nécessaires à ce 
fault doneques que cela me soit furny de par mon A Begue 
Prince, et pour avoir commodités à suivre un tel camp, je ne 
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puis avoir moins que cineq ou six chevaulx, que un chariot ou 
deux, et gens qui me servent. A tout cela fault nécessairement 
un honnest troictement; d'ailleurs je n'ay ne cheval, ne asne 
et à grand peine armes pour me couvrir, aiant esté desnué de 
tout; pour tout cela il me faudroit avoir quelque bonne somme 
d'argent content, et pour le reste estre asseuré de tirer tous les 
mois un bon traitement et suffisant pour m'entretenir et me 
donner commodité..Car d'y aller sans cela je feroys tort à 
mon aage età toute ma famille, car ce seroit estre prodigue de 
ma vie, ce que pour le présent je ne suis délibéré de faire. 
Voilà pourquoy il me semble que la viande ne vault pas la 
souppe, et que mon serviee ne sera de si grande conséquence 
qu'il le faille acheter si cher; et néontmoins s'il plaist à son 
illustr. Exe. y entendre et m'asseurer de ce qui diet est, voyant 
ceste sienne libérale résolution en mon endroiet, incontinent 
que V. S. me fera l'honneur de m'envoyer sa responce, je ne 
faudray à me mettre en équipage pour me trouver aveeq sa 
ditte Exc., et ne craindray ne danger, ny incommodité, pour 
le servir et luy assister en une si juste, saincte et honnorable 
querelle; mais je vous supplie, Monseigneur, que son Exe. 
puisse fort partieuliérement entendre lout cecy, afin qu'il 
Sache que je chemine rondement; si j'estois plus jeune et plus 
robuste, je me contenteroy d'une simple promesse, car ma 
bonne volunté me furniroit les forces pour pouvoir attendre 
les effects, mais maintenant il fault nécessairement, si je ne 
me veux luer moy mesme, que je soye pourveu de ce qui 
m'est nécessaire, mesmes avant qu'entreprendre une charge 
soubs laquelle autrement il me faudroit nécessairement suc- 
tomber; ce que tout le monde m'attribueroit à grande impru- 
dence et me jugeroit-on indigne de servir de conseil aux 
Princes de telle qualité, si je ne savoys mesurer mes forces, 
Que si son Exc.. poisant les difficultés, est contente de choisir 
autre en ma place, je ne laisseray pourtant de luy 

irer toute ma vie trés humble et très dévot serviteur; 

mais si elle pourfie à me vouloir auprès d'elle le temps de ce 
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voyage (car je n'ay obtenu congé que pour ce temps là et, au 
plus long, pour tout ceste esté qui vient), je vous supplie bien. 
humblement que je puisse au plustost entendre la resolution 
sur les poinets susdicts. Et là dessus, vous baisant trés hum- 
blement les mains, je prie Dieu, Monseigneur, vous donner 
en parfaicte santé vie trés heureuse et longue. 


Escrit à là Haye en Hollande, ce 9 de may 1591, stilo movo- 


De V. S' trés humble et trés obéissant serviteur, 
Ps. o Mannix, dict be Sr. ALDRGONDE. 








D. 


LIX 


Lern pr Manmx à Dupuessis Monxay (2 décembre 159...). 


S. Clarissimo J..... 


Suscepi rogatum nonnullos verbi Dei in ecclesiis oceitanis 
ministrorum et nomina totius illius Ecclesii in me hanc pro- 
vinciam ut ecclesias nostrates facerem certiores in Gallia insti- 
lutum esse ut in vicesima quadam die pro mensis maij 
qui anno 1598 initio ceoot Synodus nationalis omnium Galli 
eeclesiarum. Et vicesimam ejusdem mensis die ipso occilani 
primum indixerunt synodum provincialem regionis oceitaniue 
quie vulgo dieitur Languedoc in qua solent ut nimirum sexa- 
ginta ministri advenire. Qui quidem synodi tam illa nationalis 
quam haee provincialis indietæ sunt ambæ Montepessulano 
quod vulgo dicitar Montpeliers. Hic quia nostras ecclesias 
ferre existimarunt et ad Dei gloriam et ad promovendum 
Christi regnum pertinere omnino putarunt vobis.per me esse 
indicandum. Ego itaque nolui permittere quin hanc meam 
opellam illis navarem et te, frater charissime, ejus rei facerem 
certiorem. Rogo itaque ut tum ..... atanos tum Groninganos 
aliosque omnes vicinos vestrosapud quos Christi sunt Ecclesiae 
eadem de re reddatis primo quoque tempore certiores ut quod. 
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vobis pro vestro in Christi triumphum promovendum zeló ac 
sollicitudine favendumjputetis in tempore possitis deliberare. 
Vale, vir doctissime, meque tui amantissimum ut facis amare 
perge. Lugduniin Gallia ad secundam Decembris diem 159.... 





Tui amantissimus 


Puit. Mannixius 
Sanct-Aldegondius. 





Lerrne op M. Samcr AvorcowoE A M. Dubirssrs 
(17 mai 1593). 


Monsieur, vostre lettre du 3 d'avril m'a esté livrée le 29 
dudict mois, estant sur le voyage d'Allemaigne ; toutesfois il 
à encores esté différé jusqu'à ce jourd'hui, que nous pensons 
mous embarquer pour entreprendre le voyage vers Staden. 
Je prye le bon Dieu qu'il y veuille donner sa benedietion. Je 
crains encores les traverses pour la mauvaise vollonté, puis- 
Since et nombre de ceulx qui taschent l'empeseher. Mais 
Dieu est plus puissant que tous. Si quelque occasion s'offre 
de faire service à nostre maistre, je l'embrasserai de toutes 
Mains. Si par de là s'offre quelque chose en quoi vous pen- 
*iés que je me doibve employer, je vous supplie m'en advertir, 
*t informer de ce qu'il fauldra faire. Je n'eseris pas à sa 
Majesté, pour ce qu'il me semble superflu, Et en cela je me 
règle selon l'advis de M. de Buzenval. Vous cognoissés mon 

— AfTection et desir, ou plustost devotion ; car je me suis une fois 
SOnsaeré au service de l'église et de ce bon prince, que Dieu 
À eslra pour protecteur d'icelle. Je n'altends que les occasions. 
De fes chercher ambitieusement ne me permet mon naturel. 
Mais je les embrasserai avidement quand elles soffriront. 

Ouehant vostre estat j'en ai fort bon espoir, à cause que le 








voyant desesperé, j'espere que Dieu se 
misericordes. Mais le nostre me semble en 

que ses. ulceres sont cachés et comme cicatrisés 
ampoulles de quelque prosperité, laquelle nous 
ce que Dieu tient l'ennemi empesché ailleurs, et. 
attribuons. Mois quoi, vous scavés énturivee donc 
xs Su. I faut done travailler, et lui en 
isseues. Nous avons ici eu nouvelles que Ie roy 
Dreux. Je prye Dieu qu'il soit vrai. M. le comte | 
wudembergues. 11 faict faire des forts et. boul 
aulx aveneues; du reste est bien retranché 
J'espere que l'ennemi n'y vouldra mordre, où 
avec honte et perte. Je crains plus la division par 
nous pourroit faire du mal, estant nostre gendarm 
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Lerrne pe M. pr Sumcr Auprooxog à M. Duruessis 
(8 juillet 1596). 


Monsieur, la presehte n'est pas pour vous interpeller de vos 
affaires plus urgens, ni pour vous advertir de chose qui le 
merite, ains seulement pour ne tomber en ceste faulte d'avoir 
laissé passer M. Dumoulin vers là sans mes leltres el recom- 
mandalions à vos bonnes graces, el vous tesmoigner la conti- 
muation de ma devotieuse affection à vous faire service. Les 
affaires publies vont tousjours soubs la mesme conduicte, à 
savoir, de nostre grand Dieu qui faict des choses que nostre 
entendement ne comprend pas; cependant il les mene finale- 
ment à tels termes que nous sommes contraincts d'y reco- 
gnoisire el sa juslice et sa sapience elernelle, et quant et 
quant sa benignilé inenarrable envers les siens. lei, en ces 
pays de Hollande et Zeclande, il nous donne repos, tranquil- 
lité et prosperité à souhait ; mais il ne laisse pourtant de nous 
faire voir les Egyptiens et l'armee de Pharaon estendeue sur 
le bord de la mer. L'on nous menace, l'on nous effraye aussi 
quelquefois ; mais nous sentons tousjours la main tres benigue 
de nostre Dieu sur nous et à nostre secours, La France est 
plus subjeete aulx grands chocs, et si ne puis je doubter que 
Dieu ne mene le tout à bonne fin. Depuis que M. des Bauves 
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vostre fils est parti d'ici, nous n'avons eu de ses nouvelles que 
je sçache; mais j'espere que le bon Dieu sera son conducteur, 
et que vous aurés occasion de lui en rendre action de graces. 
Pleust à Dieu qu'en ce temps present nous eussions beaucoup 
de telles nourritures! mais Dieu veult que nous ayons tous. 
jours les yeulx fichés sur son bras, et voilà pourquoi en 
chaque siecle il nous donne des hommes aulxquels nous pou- 
vons plus tost contempler ce qu'il pourroil faire si nous lui 
estions obeissans, que ce qu'il veult faire; à lui soit loue 
gloire. Monsieur, faictes moi cest honneur de croire qut je 
vous suis et serai toujours ete, 


Du 8 juillet 1596, 
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Lerme pr M. ve Sawcre Auveconne 4 M. Durussis 
(10 juillet 1598). 


B 


Monsieur, ayant si bonne opportunité de saluer vos bonnes 
graces de mes lettres, comme est le voyage du sieur docteur 
Brederode, allant eu court, je ferois tort la faveur qu'il 
vous a pleu de tout temps me faire que de m'aimer, si je 
faillois à mon debvoir- Vous aurés done ici tesmoignage du 
service que je vous aj voué pour toute ma vie; et, s'il vous 
plaist, vous le prendrés pour arrhe et asseurance que je me 
rendrai tousjours obeissont à vos commandemens. Le subit 
changement de ceste paix a ung peu alteré iei les cœurs des 
hommes; mais il semble qu'ils se remettent et reprennent leur 
premiere resolution , avec autant de courage qu'ils firent 
oncques; car d'imaginer ici aulcune paix solide avec l'Espai- 
&uol, n'y a poinet d'apparence. On traicte avec la royne 
d'Angleterre. Elle y a envoyé M. Verre. Les conditions qu'il 
propose sont encores leneues secreles. On dict que l'Angle- 
terre à fort incliné à la paix, et que si le regard de ces pays, 
lesquels sembleroient par là estre abandonnés, ne l'eust 
æmpeschee, que pieca la conclusion en scroit prise. Dieu, qui 
conduiet tout, nous veuille donner ce qui est pour sa gloire et 
pour le salut de son peuple. Nous attendons ici en devotion 
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vostre livre de la messe. Je vous prye que bien tost il voye le 
jour. Je suis ici oiseux pour les continuelles afflictions que 
Dieu m'envoye de maladies de goutte, de gravelle, et aultres 
incommodités de vieillesse, sans relasche. Ce voyage d'Orange 
m'a comme mis soubs le pied et rendeu inutile. Quoi qu'il en 
soit, je vous demeurerai toute ma vie vostre affectionné ser- 
viteur et humble ami. 


Pauvres Dt Manwix 


Escrit à Leyden, ce 10 juillet 1598. 
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AFFECTIONNÉ AU BIEN PUBLIQUE, 


À LA BOURGEOISIE D'ANVERS. 


EN ANVERS, 
PAR ABRAHAM DE DOREMAEL, 
LE 19 JUILLET 1580. 





AFFECTIONNÉ AU BIEN PUBLIQUE, 


A LA BOURGEOISIE D'ANVERS. 


Ce n'est de maintenant que la mauvaise herbe a offasqué la 
bonne semence, partant il ne fault trouver estrange si souvent 
le laboureur est deceu en son labeur, et si au lieu de riche il 
devient pouvre, tout ainsi advient il à certains gens de bien 
pleins de vertü, affectionnez à la chose publique, pour le salut 
et prosperité d'icelle, qui s'emploient au milieu d'ung peuple 
quelquefois incredule, plus prompt à recepvair les advis des 
artificieulx, propres ennemys, que le saint conseil de ceulx 
qui tendent au droict. Sur ce propos il m'a semblé maintenant. 
voyant les divisions qui sont en. cest Estat des pais bas, et 
mesme lorsque chascun debvroit jeter arrière son affection 
particulière pour d'ung accord prendre (en invocant l'aide de 
Dieu) ung party, en dire ung mot d'advis, respondunt à tant 
d'opinions , lesquelles ressemblent à ung corps plein de diver- 
ses humeurs, qui l'agitent en fin de telle sorte, que nature 
ennuyée se relire, et la vie quant et quant, auquel inconve- 
mient, est Fstat s'en va cheoir sil n'y est mis le prompt 
remede necessaire. 

Parquoy pour n'estre trop long, je ne parleray qu'ung peu 
du passé, et seulement representeray le mal qu'ont apporté les 
irresolutions par l'alienacion d'une concorde qui estoit si 
sainetement faicte entre toutes es provinces et fraternelles 
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amitiés du peuple d'icelles, aveeq nouveaux et libres artifi- 
cieulx qui journellement brouillent et empesehent les bons 
advys de ceulx qui desirent le droict salut par infinies ealom- 
nies, soupçons et mefliances qui se peuvent sans difficullé 
nommer ridicules pour estre indigues avecq le mauvais fonde 
ment d'estre mis en avant, neanimoings aveeques beaulx dis- 
cours, frayeurs, ou nbusives suasions, rendent le peuple si 
confus, qu'il ne se peult resouldre. 

Il semble doneques que le grand mal est sur beaucoup de 
party qu'il y a icy ausquelz chascun faiet ses diligences pour 
representer au peuple ce que luy semble pour le mieulx pour 
venir à son but, desquelz la plaspart ue sont poulsez de nulle 
affection au bien publicq. Surquoy je representeray au peuple 
de s'arrester seulement à eroire ceulx qui du commaacement. 
ont embrassé ceste cause, qui y ont apporté la vie et biens, 
sans en quelquefacon en estre jamais d'espartys ni esbranliz, 
qui n'ont receu nulz bienfaictz, ni poulséz du desir de ven- 
geance les ungs contre les autres, pour les preeminenes, 
authoritéz, ou pour le faict des religions, qui sont les poinelz 
surquoy la pluspart des hommes prennent leurs fondement, 
en leurs folles deliberations et entreprinses, de telle fog. 
qu'estans saisiz de telles passions, il est certain quilz mont 
esgard à parenté, patrie, ne à eulx mesmes, et ne craignent 
dangier ni honte qui leur puisse tant nuire, comme ilz espe- 
rent de plaisir venant à bout de leurs ambitieux et vindicalifs 
desseings, partant fault diligemment examiner avant qu 
prendre conseil, si l'advoeat est. poinet partie: Or pour lt 
cognoistre plus aisement, c'est quant ilz vous conseillernal di. 
vous rendre es mains de vostre ennemy aveeques promesses. 
de belles apparences. Iz resemblent à l'enquesteur qui eu- 
mine uug patient. Il luy promect que la Justice excusent, tt 
luy dira que mauvais conseil, mauvaise compagnie, ou fam 
ou poulsé du diable, luy a faict faire, et aveeques eela quit 
die la verité : ou. s'il n'est. prisonnier quil se rende es mains 
de la Justice, l'obeissanee , la repentance sera cause quil aun 
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pardon, Somme quil faiet tant quil se rend prisonnier ou con- 
fesse, Lors on luy diet vouz merities estre rompu et tenaillé, 
mais à cause de l'obeissanee rendue vous ne serez que pendu, 
est sans doubte, ce que l'on peult attendre d'une injure faüiete. 
à son Prince, laquelle se perdonne moins estant conduite et 
poulsée du desir de supreme vengeance, que ne penlt faire le 
dict juge, auquel la coulpe n'est pas faicte; prenez doncques 
garde aux filletz tenduz par telz pernicieux. 

Az m'ont faulte de belles paroles : llz vous disent quelle 
cruaulle est ce de changer de Prince. Il y à si long temps que 
cesle maison nous regist, que diront noz voisins. D'ailleurs 
les Espaignolz s'en iront, l'estat demeurera en noz mains, il 
m'y aura que ceulx de la patrie, lors nous serons bien d'ac- 
cord : ou si nous ne pouvons retourner à nostre Prince , 
n'avons nous pas de quoy nous maintenir nous mesmes, ayant 
faict ung bon fond d'argent, par impos nouveaulx, bastans 
pour resister à tout le monde. Nostre estat est fort et riche, 
nous n'avons Capitanes, ni soldatz, mois pour de l'argent, 
nous en aurons, qu'avons nous affaire d'ung Prince estranger, 
entre aultre du Duc. d'Anjou, disant lesdiets artificieulx à 
eeulx de la religion reformée, qu'il est Catholieque, et aux 
Catholiques, de la religion; et. que soubz luy vous seres à 
jamais en guerre : que perdrez le commerce d'Espagne, que le 
dit due viendra icy pour faire massacres pour nous tyrannizer, 
nous amenant les Francois plus insupportables que les Espai- 
gnolz, et mesmes que sa puissunce n'est de nous secourir sans 
l'ayde du Roy son frere, duquel nous sommes asseuréz qu'il 
luy sera contraire, d'aultant qu'il est intime amy du Roy 
d'Espaigne, voire qu'il a et lediet due d'Anjou deliberé de nous 
attrapper, et assez d'aultres impressions, ausquelles il est aise 
à respondre comme je delibere faire à present. 

Ka vous disant, qu'il n'y a nulle eruautté de se desfaire 
d'ung cruel, lequel n'a compassion du sang du peuple, ni de 
leur entiere ruyne, come à tant faict paroistre vostre Roy en 
vostre endroiet. De lion auquel aultre beste resiste, sil la 
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supedite il n'en a misericorde auleune à cause qu'il pense que 
tout luy doibt fleschir, surquoy il n'a raison que sa supresue 
furie. C'est le rang de grands Princes tyrans et. sanguinaires, 
qui ne croyent aullre chose, quilz font les loix, et que c'estau 
peuple les recepvoir. Si vous entréz avecques vostre Roy en 
reconciliation, il fault qu'il se condamne, ou vous d'avoir 
failly. Vous ne voullez nullemeat avouer faalle, disant que ot 
qu'avez faiet a esté pour voz privileges, deffenses de voz vies, 
biens et honneure et justement. S'il consent vostre dire c'est 
doneq luy qui a failly, estant ce que dessus vray, quelle. ven- 
geance en debvez vouz esperer, soubs ses promesses? Qui 
trouvera mauvais vostre changement, sera ee la Germauie e 
l'talie, qui ont tant de fois lu& des Empereurs , osté leur 
authorité? Sera ce France qui a changé trois fois de Roys? 
Angleterre qui a fait le mesmes, ayans occasion legitime? Ne 
s'est il faict de mesmes par les Grecs, tant à l'Empire, qu'aux 
Lacedemoniens, Atheniens, et aultres nations. Les papes n'ont. 
ilz pas ésté ostéz? auleuns d'eux ont ilz allegué, il y a si long 
temps que leur race nous commande. Non, inais les ontostés 
à cause ou de leur tyrannie ou incapacité. S'ilz ont estez bous, 
justes et aymans leur peuple, ilz ont eslé aymez, reveréz et 
houoréz. Si nous disons la justice de telz est en la. main de 
Dieu, mais Dieu l'exerce par les hommes, est ce vous qui 
commancés, eeulx qui vouldront le vous reprocher ne leur 
diréz vous le juste nous jelte la pierre. 

Ilz vous disent, les Espaignolz s'en iront, et conduirons 
nostré estat nous mesmes, ne lairront ilz pas ume port 
ouverte parceulx de vostre nation qui aveeq eulx ont juré veste 
ruine, en esperance d'avoir les premieres dignités, à l'exemple 
de tous voz voisins. Car l'accord qu'ils disent que vous fertz 
ensemble sera le ladz tendu duquel seréz atirapéz , y. wil 
Religion en consideration ? Le comte d'Egmond a il esiésauvé 
pour avoir esté Papiste? Le Seigneur de Montigny et tant 
d'aultres? Cuydez vous que voz conciloyens qui vous consell- 
lent, pour regner sur vous, ne soyent les borreaulx de voz 
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vies el biens, et qu'ilz n'ayent complotté aveeq les absentz 
qui vous machinent ces lamentables conditions pour avoir 
bonne part au gasteau? Car telles menées ne se peuvent faire 
que par ceulx qui conversent familierement aveeques vous, 
entre vous mesmes qui vivez d'ung accord (et je dis de ceulx 
qui pour mourir ne seroient Espaignolz) ne voyéz vous pas le 
frere tromper le frere : le voisin son voisin, pour avoir son 
Estat ou son bien? que feront voz enemis qui l'ont desja juré 
et promis, en la hayne qu'ilz vous portent, lesquelz vous gou- 
verneront et commanderont. 

De vous gouverner et conserver vous mesmes ayant faict 
grandz et nouveaulx impos. 11 fault considerer et regarder la 
bonue intelligence et correspondance qu'une Provinee a à 
Vaultre, une ville à l'aulire ville, et comme pourriés voulloir 
ame mesme chose, vous ne l'avez encores peu en deux Pro- 
vinces, comme le ferez vouz en toutes, si desja les vivres sont 
hors de prix, come vivra le peuple les subsides plus grandz 
ayant par la guerre le plat pays ruyné. 

Et au regard de vostre ostat qui est riche, jel'aecorde, mais 
à cause de quoy , n'est ee pas sur le traflicq? Si la marehan- 
dise est trop chargée elle sera a meilleur conte ailleurs, par 
tant elle ne viendra plus icy. Celuy qui faict besongnier 
Fartissant ne le fera plus a cause qu'il sera contrainct vendre 
plus qu'auparavant sur la cherlé des vivres et marchandises , 
qui fera sans doubte jelter le commerce ailleurs, et lors y anra 
telle clameur au milieu du peuple, qu'iceulx arlificieux sça- 
sent bien que ehaseun demandera la paix la corde au eol. 
Lors tous les Princes voz amis vous auront quitez sur telles 
legeretés, lesquelz ne vouldront nullement reprendre vostre 
party, euydant que ne le ferez, qu'attendant vostre prosperité 
et apres relourner à voz erres passées. 

Et de s'attendre aux Capitanes estrangers, vous voyóz quel 
Aroielement vous en avez eu en voz grandes armées. 1l n'y a. 
naonde au monde qui aye donné à son pays la force à l'es- 
Aranger qui ne s'en soit mal trouvé, aussy fault il dire qu'il n'y 











en a poinet qui aye rien entrepris de grand, soit pour assaillie 
ou se defendre que la nation n'aye commandé et exploité. - 
Et alleguent n'avoir affaire d'un Prince Eslronger, ee en- 
sideré, je dis qu'il vous est necessaire : estant recea, il. me 
vous sera-plus estranger, et combatera pour luy et pour se 
subjects, lesquelz il faut qu'il ayme de quelque meschanle 
nature qu'il fust, luy ayant si liberallement et sans 
faict um si beau present. 11 naura seulement soin d'abreger la 
guerre pour la liberté et richesse de son pays, ee que n'auront 
pas les Capilaines estrangers (lesquel comme mereenaires 
vouldront tousjours la guerre) mais aussy voudra adviser. 
au soulagement de son pays et employer à la delivrance dés 
grands subsides et impos, qui vous seront imposez, lequele 
verilablement sont necessaires pour ung temps moyennant 
qu'ilz soyent employez à vostre entier salut, affin de faire 
vognoistrequ'il n'est nullement ingrat des grands biens receus, 
Et par ce fault que le Seigneur qui pourroit estre appellé 
soit resolu de tenir les contracts el promesses, Qu anline- 
ment il y pourroit aussi peu regner que le desmis, Que 
diroit-on? pour sa. vie il fera bien, mais les siens que feront. 
ilz? Bastisons pour nous sur bons fondementz, il. ne fauldm. 
qu'entretenir la couverture, les nostresestans bons: je 
ne la lairront perir. Ainsi est il des bonnes loix bien establies,. 
car Dieu sans doubte y mect tousjours la main pour le maine 
tien d'iceiles, autant et si longuement qu'il luy plaist, 1e 
Prince par grace receu en un estat, il ne s'est point veu ny 
entendu, qu'il ne se soit rendu comme de la propre patrie, 
quant il y a voulu habituer. De fraische memoire, le Roy 
maintenant de Polongue qui est si rangé aux loix du puys, 
qui a telle et si grande reputation, n'a il sceu qu'il fail 
s'y accommodasi? ont ilz craint de prendre audict. 


ung Estranger et leur voisin? encores qu'ilz : 
Palatins et grands Seigneurs en leur estat, eu tous | 
presque d' Mlcmaigne et autres qui seroient longs à 


Surquoy je suivray au faict du Duc d'Anjou, dem 
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avoir (se semble) esté. divinement introduict en intelligence 
avecques cest estal, comme bon deffenseur qu'il est, et l'a 
véritablement jusques à present tresbien deffendu par son 
aulhorité, l'avoue qui le vouldra, car c'a esté lo. bride à voz 
eanemis, Ils disent de tous costez qu'il est de contraire reli- 
gion, ehaseun qui la voulu scavoir, a entendu de laquelle il 
est, il ne veult vivre en Atheiste. Mais qui les faiet ainsi 
parler, c'est qu'ilz scavent le bou moyen que ce prince veult 

re, qui est de remettre en Dieu le Souverain remede, 
d'establir ou abollir les religions, et que c'est la cause parti- 
culier de sa divinité. Se voulant en cela servir de l'exemple 
des Roys el autres Princes, lesquelz ont mis et mettent leur 
Royaume en proye, en se partializant pour ong parly contre 
l'autre, en se rendant du tout odieux à leurs subjects, aux uns 
pour les vouloir exterminer, et aux aultres en continuant la 
guerre, suivant leurs biei n leurs bourses, et en fin, est 
reduiet en telle necessité qu'il use d'une trescruelle 1yrannie, 
lors sont desjetiés de tous, il n'y a nulle faulte qu'en ces 
diversités d'opinions, chascun doibt desirer ung Prince (sans 
passion) pacifique. A quoy s'est du tout dedié ledict Due, 
ainsi que l'ay congneu en ses actions, II desire d'estre grand, 
pour y parvenir il ne voit autre voye que la verité et justice, 
rendant chaseun content, et où il eommandera, maintenir une 
esgallité sans exception, ainsi que seront les status des pays, 
pour avoir l'amitie de tous. Il scait bien que par ceste facon il 
aura plus de force et de puissance que tous les susdicts Roys, 
*onsiderant que leurs vicieulx progrez feront esclairer ses 
actions verlueuses, et le peuvent rendre autant aimé comme 
les autres malvouluz. Qu'il viendra icy pour faire massacre, 
cest plus grand pretexte de mnl attribuer le lieu de salut pour 
la ruyne que de reproche aux vicieulx qui en font leur vertu, 
c'est pour dire au peuple, que ce poinet doibt estre eraint du 
Roy d'Espaigne, lequel par le moyen de ceulx qui vous tra- 
versent et couseillent, jouera ee jeu sur vous apres l'altrape 
de la paix. Chascun scait que ce fust le Roy dellunct, frere 
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dodiet Duc d'Anjou qui le feit à ceux qui ont porté les ares 
contre luy (comme contre ses plus eruelz enneanis), pensant 
avoir cause legitime, ainsi que fera le vostre vous ayant en ses 
liens. Qui vous livrera et tuera et demandemm vos biens, 
seront ceulx ausquelz voulez vous r'eumir, ee n'ont esté es 
France les estrangiers qui l'ont faict, mais le frere, le parent, 
le voisin, et d'ou en vient le conseil chaseun seait, qu'en 
apartient l'honneur au Due d'Albe, lequel diet lors qu'il ex 
eust la nouvelle. Maintenant a on ereu mon conseil, Bt 
d'abondant on seait assez que lediet Duc d'Anjou se meict 38 
lit de regret, et que le Roy qui feit jouer ee triumphe luy e 
volust tant de mal qu'ilz n'ont esté amys depuis. Craigoer 
doneq que eelluy qui se dict tant offensé ne face de vous ung 
massacre, non celuy qu'au lieu de cela doibt vous aymer, 
comme tresobligé qu'il vous sera si l'appellez. Je vous demeu- 
deray si à celluy qui vous faict grands presents jetterez des 
pierres? Nero faisoitcas de ceulx qui l'honnoroient et luy deo- 
noient, que fera ung Prince element, doulx et vertueux? vous 
peult il tyrannizer? se mettant. entre vous, dans vos villes, 
subject à vos loix et privileges, prenant le conseil par liélec- 
tion des Estatz, ne mettant Gouverneurs, Magistratz, ne gare 
nison dans voz villes que de vostre nation et aggreables aux. 
Provinces , comme contiennent les articles conceuz pour 
traicter avec lay. Pourquoy vous ameneroit il les Franquis, 
non plus que les Ducz de Bourgoingne ses predecesseurs qui 
se sont renduz ennemys d'iceulx, estant Seigueurs de om. 
pays, pour le soutien de ceste patrie. Vous avez entend qud 
heur avies de ce temps, et voyez la felieité presente. Onious 
diet qu'il n'a la puissance de vous secourir, et que Money 
son frere luy sera ennemy en ceste entreprise, 

qu'estant sage el tresadvisé il entreprenne la guerre au Bor. 
d'Espaigne, qui ne se sente la force et les moyens de toptela 
France pour ce faire, ce que ayant il ne fault doubler quen. 
peu de temps il ne vous oste la guerre. Si vous avez ce Prisee 
et ung tel Royaulme à vostre commandement, n'y melirez 








vous pas plostost la fin, que si faites la guerre de vostre seul 
moyen? La moytie de vostre Estat est contre vous, la France 
n'esiant pour vous elle sera contre, sans auleune doubte, qui 
Le ‘pra de voz ennemys, tant d'Espaigne que d'Italie, 
la seureté de a terre ct de la mer tant aux hommes qu'a 
largent, vivres, et autres commodilez, et sans lequel moyen 
wosdiels ennemys ne peuvent subsister. Ceste porte fermée 
ayant ung grand Prince, genereux, pourveu de beaucoup de 
grandz Capitaines et de bons hommes aux ordinances, comme 
comparoistront voz ennemys : veu que voyez leurs eMecte 
presens. Il y a quant et quant infiniz moyens pour abreger la 
guerre, qui ne sont à dire publiequement. Et pour le com- 
"merce, ceulx qui considereront bien ce qui est necessaire 
d'Espaigue icy et de ces pays en Espaigne, trouveront qu'on 
se peult mieulx passer de leurs rasins, huylles et figues qu'ilz 
me font des bleds toilles draps, et autre chose qui provient 
d'icy, de France, et Angleterre, lesquelz Estatz doibvent 
courre avecques vous une mesme fortune, et en fin les choses 
me durent éternellement. L'incommodite des ungs et des 
autres permectra une souffrance à lous, i! ne s'est jamais 
faiet changement sans incommodité (1), mais il fault consi- 
Merer le bien ou mal qui en peult advenir, car d'ung costé 
estes forcez ou retourner soubz le joug du Roy d'Espaigne 
(ainsi que diet est) au hazard de voz vies et d'estre esclaves, 
ou prenant aulire party pour peu de temps, n'avoir le com- 
merce libre, estre joinctz à voz voisins, faire ung corps 
awecq'eulx, pour ensemble avoir seureté et liberté, mettez 
les deux à la. ballance et sans ouir les aceustumez artificieux 
prenez le plus expedient.. 
Cuydez vous que ledicl Due veuille venir iey pour y estre 
. wug chiffre, et y recevoir une honte, non, et eroiez que ce 
est le but de ses desseings, aydant la bonne fortune, il veult 
bien passer oultre, il ne fault doubter qu'il ne soit asseuré de 





10] Cos mota sont barrés dans l'exomplaire imprimé que nous avons eu 
sous les yeux. 
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l'amitié du Roy son frere, comme j'ay estant en Francs tia- 
terent entendu, qu'il fera paroistre, quant vous traicterez 
aveeques luy à bon escient. Les Roys sont amys de la raison 
et de la. commodité de leurs estatz : l'Empereur de 
Roys d'Angleterre et aultres. l'ont assez faict. paroistre ln 
France, quelque paix et accord juré entre eulx, quant il ya 
eu de la grandeur ou estendue de leurs limites. Les gaiges v 
sont encores aux despens de qui il apartiendra, Mais ung 
Prince ne se declaire pas sans occasion apparente. De eroire 
que lediet Duc aye juré au Roy d'Espaigne estant iey quil 
vous livrera, c' ag faiet que tout homes d'esprit ne saureit 
croire. Le Duc d'Anjou ne s'estime moins que ledict Roy-: à 
seavoir, s'il. voudroit perdre du tout sa reputation à la Meur 
de son ange, se declairant traistre pour faire triumpher iey le 
Roy d'Espaigne? Hl n'est plus de telle gens refusans elt 
Estatz que cestuy ci, mesmes sortant de leur maison el à leur 
si grande bien seance. Voyez tous diligemment les iraietr 
desquelz.ces faux artificieulx abusent le peuple, n'y eroyer 
point, mais souvenez vous que ce n'est que pour amener en 
longueur et garder de resouldre, pour veoir une telle confu- 
sion entre vous, qu'il vous soit impossible metire ordre à vor. 
affaires, estre du tout forcloz de voz intimes amys, et alien 
donnez de chaseun, par la necessité vous mettre soubzlejous | 
qu'ilz desirent, et croyez que s'ilz esperoient tirer la comme- 
dité dudiet Due qu'ilz vous mettent en avant, auriés autant 
d'advis de ces pernicieulx à le prendre, comme ilz vous par- 
suadent le contraire : qui les vous doibt faire congnoistre 
comme Espaignolz evident, et qu'ilz congnoissent que c'est 
le seul remede pour vostre delivrance et l'entier empesche- 
ment de faire de vous ce qu'ilz pretendent. 

Surquoy vous dehvez promptement resouldre et me les 
escouler plus, considerant quel grand bien il vous peult 
advenir, vous addresser à vostre tant esprouvé amy, eu 
retourner es mains de celuy auquel estes irreeonciliables. 
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POTENTISSIMOS 


AC SERENISSIMOS 


REGES, PRINCIPES, RELIQUOSQUE AMPLISSIMOS CHRISTIANI 
ORBIS ORDINES, 


SERIA DE REIP. CHRISTIANÆ STATU EJUSQUE 
SALUTE ATQUE INCOLUNITATE CONSERVANDA, 
GERMANI CUJUSDAM NOBILIS ET PATRIE AMANTIS VIRI 


COMMONEFACTIO. 
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M. D. LXXXIII. 


AD POTENTISSIMOS AC SERENISSIMOS 


REGER, PRINCIPES, RELIQUOSQUE CHRISTIANI ORBIS ORDINES, SERIA. 
DE BEIPUD. CHRISTIANAE STATU EJUSQUE SALUTE ATQUE INCOLU- 
MITATE CONSERYANDA, GERMANI CUJUSDAM NOBILIS ET PATRLE 
AMANTIS VIRI COMMONEPACTIO, 


Quod si quam in alienis rebus rationibusque judicii state- 
ram adhibemus, ad eandem nostra ipsi eonsilia, nostrasque 
omneis actiones appenderemus , et certius omnis nobis vite 
ratio instilueretur, et omuino infiniti tum publiez tum pri- 
val calamitates averterentur. Alienorum enim vel periculo- 
rum vel cladium exemplis quasi optimis et cerlissimis vitas 
ducibus ac magistris, ad res omnes et instituendas et perfi- 
ciendas uteremur. Quod quidem sapientis genus uti tutissi- 
mum, ita suavissimum. esse nero unquam sanus dubitavit. 
Sed fer? fit, ut in rebus nostris dijudicandis constituendisque, 
vel eupiditate vel melu vel alia quapiam animi egritudine 
, quod ante pedes. est, quodque cervicibus. jamjam 
imminet, haud ante. cernamus, quam ipsa calamitate obruti, 
repentino interitu tarditatis ac stultitite ponas Iuerimus. Ia- 
que elsi de aliorum exemplis prudenter siepe judicamus, dum 
tamen idem se nobis devitandum periculum offert, quia vel 
rei magnitudine, vel ancipitis eventus formidine perterriti, et 
dum alii sese moveant circumspectuntes, moras inutiles nec- 
timus, et alias nos periculi. propulsandi rationes. habituros 














speramus, occasionis opportunitate à manibus elapsa, omis 
illa speciosa sapientia quae in alieni periculi exempla 
versatur, inanis prorsus atque infructuosa nobis abit. 

Nulla quidem unquam vel respub. vel civitas, ac ne ciis 
quidem ullus aut bonus out fortis extitit, qui non censere, in 
1noderato potentiorum vicinorum imperio salutem suam, ac 
libertatis vitæque incolumitatem omnem consistere, Negue 
quiequam suà tantopere interesse, quam illos ipsos. vicinor 
justitia et moderatione a imperium administrantes, suis 
se finibus, quasi quibusdam repagulis, continere. Est eninrin 
omnibusquidem ambitio periculosa, sedin illis certè velompium 
maxime, qui quantumvis vastis imperii sui finibus, regnandi 
cupiditatem nequeunt terminare. Quia cüm Imperiorum 
mutatio sine tristissimæ vicissitudinis squalore, atque omuium. 
rerum perturbatione vix unquam possit existere, necerse eit, 
ut quacunque illis adjacent regiones, vel longissimo etiam. 
remotæ intervallo, immoderate hujus ambitionis fluetibus agi- 
unesto tandem interitus alque omnium calamitatum 
gurgite involvantur. Sed quemadmodum Oceani vel gravissima 
lempestate tumefaeti ac redundantes fluctus, objecto proxime. 
aggere, vicinis atque accolis omnem industriam, laborem, sc 
vigilantiam uno animo, unoque opere per initia adhibentibus, 
possunt haud wgerrimè eohiberi, postea verb quam uno alque 
allero aggere perrupto, in. campos aique ary se longi lotr- 
que effuderint; nulla neque vi neque industria humana prob 
bentur, quin certam atque inevitabilem. a modo innumerz- 
Lilibus hominum ae peeudum ealervis, sed totis eliam oppie 
dis, latissimisque siepe ditionibus ac regnis perniciem adferantz 
ita plané qu laté uos fines producunt imperia, si. unanimi 
vicinorum populorum consensu, qnasi proximo aggere , suis 
regionibus per initia cohibeantur, vix est ut gravem aliquam 
aut memorabilem cuiquam eladem inferre possint, sin aulem 
perruptis finitimorum unis aut alteris. elaustris, et Imper 
prolatandi dulcedine semel animos deliniverint, et sui nominis 
terrorem reliquis etiam injectum senserint, nulla cert te 
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ta vis est, nullum tam vastum aut violentum repagulum, quo 
furentes isti ambitionis impelus queant amplius coerceri. 
Quod quicunque post homines natos viri sapientes perspexe- 
runt (perspexerunt autem omnes qui quidem prudentiam ad 
res gerendas adhibendam esse rati sunt) ii semper statuerunt. 
honi ac patrie amantis civis, maxime autem Principis esse, 
diligenter ae maturé providere, non. modó ut in sua Repub. 
hené beateque suis civibus ac populis esset, sed eliam ne. qui 
linitimi vel Reges vel populi in vicinorum sedes, quacunque 
landem obtenta justitiae specie ac praetextu, per vim irrumpe- 
rent, regnive eupiditate allecli, suos fines in vicinorum. 
ditionem ambitiose propagarent. Hine olim Romani Carthagi- 
mensium crescentem potentiam, missisauxiliaribus copiis, qua 
Mamertinos obsidione liberarent, et Hispaniam ab Afrorum 
servitute. vindicarent, omninb sibi putarunt esse imminuen- 
dam. Hinc Antiochum Epiphanem, tute. specie, /Egyplo 
inhiantem, suis finibus ac regionibus circumseripserunt, neque 
inquam alicujus vel Regis, vel populi potentiam in immensum 
trescere passi sunt, Minc etiam, nostra majorumque nostro- 
aelale, Venetorum. illa eximia sapientie laus ac. prædi- 
estiit : qui cim se haud temeré ad bellum suscipiendum 
overe unquam soleant, ita tamen sua consilia semper 
iperarunt, ut si quando vicinos, vel populos vel principes, 
It immoderato ambitionis impetu in vicinos im inten- 
, Sun semper arma infirmioribus præsidio esse volue- 
int : ut tanquam in trutina libratis populorum ac Principum 
liae viribus, nemo existeret, qui se Venelam rempublicam 
peraret armis posse opprimere, Quod quidem coustans ac 
' m eorum institutum, inter malla alia. proclora vel 
habetur, quód illam rempublicam non modè jam 
mille et amplius annos florentem conservarit, sed omni 
virtutis ac sopientim laude apud exteras omnes gentes 
m atque admirabilem reddiderit. 
Atque hoc quidem exemplum, Laurentius Medices vir sua 
omnium in Italia sapientissimus, suramo studio atque- 
sw 
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industria ita. seeutus fertur, ut alta Italie pax et beatissima 
tranquillitas, illa ictate, ejus unius prudentis, omnium prope 
scriptorum calculo tribuatur, propterea quod tum suis cousi- 
liis, tum reipublies Florentinæ, in qua elavum tenebat, arais 
atque auxiliis omnium Mali Principum cupiditates ita fre- 
nabat, ut si quis extra suos fines, ambitionis ruens. 
quiequam tentasset, ille continuó reliquorum Principum ac 
populorum armis atque autoritate eoérceretur. Atque hoc 
quidem cert& nemo est, qui non videal, sentiat, statuat, ne« 
moque qui non eos populos graviter incusel, el veró etiam 
prodit patrie reos peragat, qui vel metu perterrili, vel 
ignavia fracti, vel otii et quietis suavitate illeeti, vel tardilale 
et quasi quodam veterno eonsepulti, vel denique civilibus 3c 
domesticis contentionibus implicat, finitimorum regum ae 
populorum ambitiosa imperia, per socordiam ita pusst sunt 
propagari, ut eum post eorundem vim atque impelum sustinere 
non possent, tristissima calamitate ac pernicie et se et patrini 
suam involutam cernere coacli sint. Ecquis enim est nostram 
qui non censeat, veteres olim Gallos, si unanimi omnes con 
sensu, Julii Cosaris arma initio repulissent, rempublicam 
Romanorum serviture liberam nullo negotio tenere potuisset 
Sed dum alii vicinorum ærumnæ atque interitus oliosos se pre- 
bent spectatores, alii suis etiam armis atque auxiliis potentian 
Romanam corroborant, perbrevi tempore éd res adducta ei, 
ut amplissimum illud potentissimumque imperium jn provi. 
«ias redactum, turpi servitute penilus fuerit oppressum. 
Quid Italia ipsa? Si adolescentem Romanorum. poleatiam 
sub initia communibus armis ae viribus cohibuissent, neqte 
passi essent sigillatim Antates, Crustuminos, Cenimenss, 
Latinos, mox etiam Volseos, Equos, Sabinos, atque iude 
porró Samnites, Umbros, Brutios, Hetruscos, aliosque tie, 
gulos per se populos sub jugum venire, annon et suam li 
tatern Lutati essent, et reliquos Europae populos à fase ser- 
vitutis copistro vindicassent? Et tamen, vix quisquam] 








‘est exemplis factus sapientior. Et dum omnes de aliis quidem 
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rect judicarunt, nemo est qui suis temporibus judicii illius 
fructum ad se potuit traducere. Atque ita post Italiam, Sicilia, 
mox Africa atque inde porrd omnis Asia, el propé universus 
terrarum orbis, sievissimo Romanorum jugo subaeta, socordite 
atque stultitiæ penas dedit. Eadem penitus vel vecordia, vel 
stupore Christianorum Principum animi olim occupati, Sara- 
eenorum genti atque imperio eas opportunitates dedére, qua» 
florentissimas totius Asiæ, Afric, atque Ægypti Ecclesias 
funesto Maliometiese servitutisjugo turpiter oppressas, à vera 
cœlestis doctrine cognitione penitus abalienarunt. Quorum 
iyrannidem exeepit crudele Otomannorum imperium, quod 
quidem ex minimis el plané contemaendis ortum initiis, paul 
momento ita mirabiliter exerevit, ut jam non Asiæ aut Africæ 
regna, sed ipsius Europa penitissima viscera pervaserit, vas- 
tarit, everterit. 

Atqui nemo non videt, ipsos Christiani orbis Principes ac 

pulos, dum vel domesticis dissidiis inter se implicati, vel 
ignavia perterriti, vel ambitione ardentes, vicinorum cladem 
ad se minime putant pertinere, salis sibi quisque virium fore. 
rati, ad gladios Turcarum à suis finibus depellendos, illorum. 
feritati et spacium temporis et opportunitatem eam dedisse, 
quam ne ipsi quidem vix unquam optare, sperare certé nun- 
«quam ausi fuissent. Quo quidem incendio, nisi Germaniae 
duleissimir mostri patriw virtus obstitisset, que communi 
consilio atque imperii deereto, vires suas ac vectigalia eonjun- 
genda esse pulavit, ut quoties necesse esset, Otomannicam 
illam potentiam, vel suo certo periculo cohiberent, jampridem 
orbis Christianus universus conflagrasset. Eadem illa Ger- 
mania virtus olim se Romanis armis sola objecit. Cüm enim 
reliqui et Europe, et Africo, atque Asie inde usque ad 
Persaset Parthos feré omneis popali , ea quam diximus impru- 
dentia, jugum illorum admisissent : soli Germani conjunetis 
viribus, eorum potentiam multis pradiis fregerunt, et sæpè 
wiclores, spé etiam vicli, ita semper vires repararunt, nt 
vblata tandem per civiles Imperii Romani. dissensiones ocea- 
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sione, ipsi jam ex Germania magnis exercitibus eomparalis, 
in Romanorum ditiones undiquaque irrumperent, et eos qui 
alis ante gentibus imperarant, non modi sub Germani Im- 
perii jugum ire docuerunt, sed prop? ad internecionem eliam 
deleverunt. Quae certé virtus, nullis laudibus, nulla pradica- 
lione, satis poterit unquam celebrari, 

Sed quó major ac proeclarior illa fuit Majorum nostrorum. 
virtus, eb majori cum admiratione ac dolore, boni omues in- 
gemiscunt, nos jam ab avita illa fortitudine degeneres, latitos, 
otiosos, ac securos cernere ac pali Hispanorum superhum et 
crudele jugum, propè jam universo terrarum orbi impositum, 
etam noslris posterorumque nostrorum cervicibus immi- 
nere. - 
Nolo equidem, vel genes vel Principes inter se €omps 
rando, nomini eujuspium i am exeitare. Omais enim 
servitus el gravis el viro indigna est. At veró Hispanorum 
servitus, quos jam nuper à Mauris et Saracenis ortos, suis 
simi Inquisitionis terror ad Christiani nominis confessionem, 
invitos alque obstinatè reluctantes, per vim coegil, au Tur- 
corum serwitule tolerabilior censeri possit, haud-faeilé pres 
nunciaverim. Esto penes Granatenses, penes. ludos, pene 
Neapolitanos hoc judicium. 

AMlud certé constat, Romanorum jugum, el si propler ie 
plebilem lmperatorum ae militum avaritiam (quorum hy 
bernis plures sociorum civitates delete traduntur, quàm aris. 
hostium urbes) gentibus esset intolerabile, tamen ob mulis 
prieclaras populi illius virtutes, si eum Hispanorum superbis, 
crudelitate, avaritia conferatur, servitutem illam. libertatis, 
obedientiam imperii nomine meritó censeri potuisse, Sel 
quoquomodo se hoc habeat, illad certé exploratum esl, aiii 
maluré provideatur, et. communi atque unanimi reliquorum. 
Regum 3c Principum consilio, Hispanorum conatus atque 
animi frangantur, propediem fore, ut eorum viribus: 
munem socordiam in immensum auelis, seró et frustra se siat 
objecturi ii, qui commune hoc Christioni orbis incendium ad 






— 33 — 


se nihil dum putant pertinere : ae proinde, rati se, si quid in 
suis finibus tentetur, facilè vim omnem esse domesticis armis 
propulsaturos, vicinorum Belgarum cladem imminentem 
tíos spectant : Neque vident hae sua socordia Hispanieæ 
ambitionisac superhiie flammas accensasea capere incrementa, 
quibus post, et ipsorum tecta et universi orbis Christiani 
omnes provincia, ditiones ac regna brevi sint conflagratura. 
Neque enim est quód quis existimet, Brabantiæ, Flandriae, 
aut Hollandiæ regionibus huju: endi faces compressas 
posse eoéreeri, eujus jom non seintillie, sedardentes flummie, 
mon mod aliam, sed Galliam, Angliam, Scotiam, et Ger- 
maniam ipsam, atque universum denique terrarum orbem, 
longë lmeque pervagate incenderunt. Atqui ne Hispani 
quidem ipsi dissimulant, orbis terrarum Monarehiam fato sibi 
deberi ; utpote quorum virtus ac fortitudo novam, atque ante 
incognitum terrarum orbem, armis subactum, legibus atque 
institutis ornarit, moribus ac discipliua expoliverit, et Catho- 
lica denique ae Romana religione imbuerit, Sui esse muneris 
icant, constituta Monarchia, reliquos Christiani orbis 
populos ad eandem fidem ac diselplinam adducere, et omnes 
de religione controversias, nominis sui atque Imperii terrore, 
armorumque virlute componere. Hae illi non. modà palam 
Mictifant, quotidianisque sermonibus usurpant : sed re ipsa, 
et omnium consiliorum, actionum, rerumque gestarum cer- 
Hssimis atque indubitatis indiciis apertè confirmant. Nihil 
enim sliod agunt, nihil spectant, nihil cogitant, quàm ut 
Snbaetis semel Belgii populis, sedem ibi belli statuant, unde 
minimo negotio, et in Germaniam, et in Angliam, et in 
liam, quoties adlibuerit, perrumpant. Et primüm quidem 
dm eos supplicium statuant, quos suis studiis minus fuisse 
faventes, vel levi suspicione judicabunt : atque inde porri 
reliquis Christiani orbis Regibus ac populis quodeunque vide- 
litur pro libidine imperent, et si qui diclo minus erunt 
audientes, eos à finitimis desertos, et hostili manu undique 
€inelos, infestis armis opprimant, et sub jugum servitutis 
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mittant. Eó sua omnia consilia, rationes, conatus, jam inde 
usque intenderunt, ex quo oppressa armis IHalia, non. modi. 
in Germanim, Religionis instaurandæ praetextu, fecère 
impelum, sed etiam orbis Christiani Monarchiam omnem 
sibi subjicere tentarunt. 

Quod quidem ut perspicue intelligatur, operze pretium erit, 
nos hie vobis, Potentissimi ac Serenissimi orbis Christiani 
Reges, Principes atque Ordines amplissimi, Hispanicorum 
consiliorum, institutorum atque actionum omnium. seriem, 
inde usque à primis initiis ad hice tempora, ordine ac breviter 
explicare ; ex qua mens eorum alque animus, et spes omnis 
ülque institulum. perspicue eluceseat. : ul ita communi malo, 
communibus consiliis remedium opportunum maturé ques 
rütur. In quo nihil equidem dicam, nisi quod in ommum 
oculis positum, et quasi in quodam amplissimo orbis theatre 
gestum, nemini poterit esse obseurum. Quod quidem ego dum 
vobis ob oculos pono, viri Principes, quæso paulisper alten- 
dite, alque animum ab omni praju opinione ad eoguos- 
cendar rei veritatem, diligenter advertite. 

Postquam itaque gens Hispanica Ferdinandi virtute Mas: 
rorum jugo liberata, longoque armorum usu atque exercilatient 
roborata, reliquis se gentibus ac populis bellica laude, v8 
superiores, vel cert pares esse posse statuerunt, continui. 
oceupandam Italiam animum adjecerunt : praesertim eüm 
Arrogoniis, qui olim ex Hispania oriundi sedes suas Ni 
lixerant, ad subsidium contra Gallos. vocali, florentissime 
ditionis amplissimam ubertatem, atque omnium rerum redun- 
dantem copiam oculis atque animo. lustrassent : et jam Si- 
liam insulam ad importandos commeatus , trajiei 
militum copias, et ad omnia denique belli gerendi sustentan- 
dique præsidia longé oporlunissimam, Gallis eliam mall 
antè tempore ereptam tenerent, Jaque deserta 
Alfonsi slirpe, cum Gallo fedus ineunt, et de 
inter se universa provincia paciscunlur, Ex quo cm | 
ad belli procurationem segniores eunctantioresque faetos vide 






























rent, orta de. finibus contentione, acrius. bellum instaurant, 
ta tomen ut non mulià post, opera Philippi Archidueis (cui 
filia nupserat Ferdinandi) pacis novæ conditiones propositæ 
*saneirentur, quo stratagemate Gallicis subsidiis que jam in 
proeinetu erant, remoratis, à Consalvo reliquiæ Galliei exer- 
itus ad Gariglinnum flumen penitus. ciesie fuere ae profli- 
gate, alque ita Gallis omnibus Neapolitano regno procul 
ejectis, Hispani oportunissimam. belli sedem, ex qua lali 
toti imperarent, collocatis prassidiis, et subsiructis arcibus ac. 
ibus occupant, Cümque jam sub idem ferè tempus, 
authoritate Pontifieis Romani, vastissimis illis Indiarum 
regionibus inter Lusitanos et Castellanos repartitis, universam 
Americam, atque Indie occidentalis amplissimum complexum, 
admirabili et munquam ante audita crudelitate. vastatum, 
imperio suo subjecissent, et simul inferioris Germanie, qua 
Belgicom Galliom attingit, Principes ac ditiones aflinitatis 
necessitudine sibi conjunxissent, rati jam se habere erarium. 
Ande belli gerendi facultates depromeren!, partim propter auri 
atque aromatum ineredibilem copiam, quæ ex Indicis naviga- 
tionibus in singulos propé annos advehebatur, partim ob mer- 
€ium innumerabilem transvectationem, quie à Belgicis ac 
Batayicis mercatoribus ac navieulatoribus cum Hispaniis insti- 
tata, vectigalia. mirifice auxerat, ad reliquam Haliam sibi sub- 
jungendam animum adjecerunt, ac proinde Insubriam univer- 
sam, feracissimam cerlé ac florentissimam Italie partem, sub 
A. auxilii. Sforzie ferendi, Gallis ereptam, mox etiam 
Sforzia oppresso oceupalam Hispaniis prosidiis firmarunt. 
Florentis, Senæ, Pise, atque adeo universæ Hetruriæ statum. 
eommutarunt, imposito illis Duce, quem suis partibus ac stu- 
tliis addictum norant. Parmam et. Placentiam arcibus et prre- 
sidio firmarunt. Genuam, Ligustici Maris portum factionibus 
ac dissidiis domesticis agitatam, confirmata Doriis authoritate 
alque imperio, sibi addixerunt. 
Denique variis artibus universam propè Italiam sibi addi- 
Xerunt : extremos certé illius utrinque fines penitus mancipa- 
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munt. Et needum satiata regnandi cupiditate, edm mulws 
etiamnum restare principes ac. populos interjectos cernerent, 
qui non modo ipst essent Hispana gentis imperium delrecta- 
tüti, sed aliis jam subactis populis, vindicias ad libertatem 
fortasse etiam daturi, putarunt eádem sibi via propulsandum 
hinc esse metum, quam pridem aute in ipsis Hispanius visee- 
ribus ad liberrimam Arragoniorum gentem penitus edoamn- 
dam tenuerant, eüm nimirum, injeeto Inquisitionis freno 
proceres atque ordines in regni comitiis libertate 
spoliarunt, et provinciam omnem insignibus immunitaliur 
prosidiis atque ornamentis nudarunt, et populum denique uni- 
versum acerbissimo tyrannidis terrore oppresserunt. 

ltaque omni studio et contentione primüm. Neapolitanis, 
mox Mediolanensibus et Sieulis aliisque finitimis gentibus, 
Inquisitionem , religionis eatliolicze trendze pretextu, obtru- 
dunt. Sed eüm generosis animis obfrmaté obsistentibus miues 
jid succederet ex sententia, suppresso ad tempus fnquisitiouis. 
nomine, alias ad perficlendum institutum technas-eonquiruut- 
Jungit se Rex Philippus aretissima fcderis necessitudine cum 
Pontifice Romano, cujus et imperium est amplum ju. Hala, e 
suthoritas apud omnes saerosancta. Ei se spondet religionem 
catholicam romanam non modo sartam teetam in suís di | 
nibus tueri, sed in alienis etíam velle studiosé instaurare: | 
se fadderis contra Lutheranos initi principem profitetur : dut 
rütione et. Hispanici imperii invidiam elevari, et Italos pein- 
cipes in federís societatem partim studio partim metu aseitos, 
arctius devineiri posse sperat. Accedit Jesuitarum ereseem. 
passim sub idem tempus authoritas ac potentia. Mrs eum usi 
coryeteis atque exploratoribus seu Inquisitionis familiariber, 
non modo in singulus principum ditiones, sed in ipsa et 
lecta et penetralia viam sibi patefaciunt, eorumque amie 
tum pietads existimatione ac religionis reverentia, 
minum Pontificiorum metu, à rerum mnovaudarum | 
absterritos in offieio retinent, et alteros alteris inler Se) 


ac suspectos reddunt. Eorundemque opera atque: 
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muneribus ae pewbendis Ecclesiasticis ex usu ae re sua in 
quos velint repartitis, Hispaniei nominis potentiam ac terro- 
rem mirifice stabiliunt. Ita nuper Venetam rempublicam tum 
submissis Inquisitoribus, tum injecta de Aquilegiano patriar- 
chat cui velint decernendo controversia, paulatim sibi addi- 
core tentaverunt, et jam pridem reliquos prop? omnes Italiae 
principes, et verd eliam eos qui genti Hispanicæ paul vides 
rentur. infensiores, his artibus edomitos, quàm obsequentis- 
simos sibi reddidere. 

Eadem porri regnandi cupiditate ardentes, iisdemque con- 
fisi stratagematis, jam olim, eüm Carolo quinto Eleetorum suf= 
fragiis Germanici Imperii moles esset imposita, primüm qui- 
dem Galliw regnum infestis ex Belgii armis et sæpé et graviter 
disexarunt, Mox vero in ipsa Germanie superioris intima. 
viscera, religionis Pontificia instauraude praetextu, impetum. 
fecérunt, vietisque proelio Protestontinm Ducibus, de illa 

oceupanda, et sue dominntionis jugo subjun- 

genda serio eogitarunt, ae proinde munitissimas quasque arces 
sitque oppida in ipso Germanis umbilico Hispanico presidio 
eommunierunt. Sed eàm neque eorum ambitiosissimis studiis 
Caroli Imperatoris æquitas satis responderet, neque ea quæ 
occuparant loca, et longo remota intervallo ab Hispaniis, et 
fortibus undique ac bellicosis eincta gentil 
tenere animadverterent, et jam singulari Maur 
armis iade pulsi, superiorem omnem Germaniam relinquere 
éogerentar, et in Gallia jam sepius renovata bella optato sue- 
&essu eürere cernerent, opimam quidem illam, quam certa spe 
devorarant, prædam à faueibus sibi ereptam graviter ferentes, 
— substiterunt, donec post Caroli quinti ex Belgio 
, 9mhbitioso, superbo, et veré Hispanico Philippi 

Regis ingenio ad suas cupiditates abusi, alia sibi via, quad. 
pridem instituerant, aggrediendum decreveront, Anizmadver- 
terant enim se neque in Germaniam neque in Gallias, posse 
quoties adlibuisset exereitum ducere : Et si post duxissent, 
commeatum ac belli gerendi facultates primo quoque die defu- 
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luras, nisi ocenpatis et in suam potestatem redactis Hollande 
ac iw portibus, constitutoque in. reliquis Belgii: pro- 
vinciis Mispanico presidio, ac imperatis quibus opus esset 
stipendiis, et belli quoties vellent inferendi, et ejusdem quam- 
dim videretur sustentandi, prorogandique sedem oportunam 
delegissent, Cüm autem se id salvis gentis legibus alque immu- 
nitatibus :egré posse impetrare viderent, propterea quód ex 
illarum sanctionibus exteris gentibus exclusis omnis reipublice 
administratio penes indigenas esset, et. nulla. civitatibus, vel 
veetigalia, vel praesidia, nisi ex ordinum consensu imponi 
possent, omnind statuerunt antequam ulterius Imperii ae 
dominationis limites propagarent, illas Belgii provineias esse 
aretioribus imperii habenis coércendas, suisque illis legibus, 
institutis, immunitatibus ac privilegiis, et eunetis. denique 
tum libertatis firmamentis, tum praesidiis: dignitatis. spoliane 
das, ut ita erectis pro arbitratu suo. extruetisque. arcibus, 
imperatisque vectigalibus ac stipendiis, ex florentissima pre- 
vincia sedem belli ad sua studia oportunissimam eonstitue- 
rent, ex qua deinde aliquot Hispanicis legionibus firmala, et 
sum fidei penitus mancipata quocunque inde adlibuissel,. 
impetum facerent. 

Ex eo itaque tempore, omnia sva consilia, omnes rationes, 
omnes denique actiones ae studia hue intenderunt, ut in 
Belgio qua vi, quaque injuria przsidia Hispanica per provin- 
cias, ad deeem (ut minimum) veteranorum militum. mili 
repartirentur, quibus indigenarum Gallorum. militum. robur 
adjungerent, eosque. ordinariis equitum turmis, quas it 
Belgio semper paratas, instructasque ex ritu. veterum illius 
provineie Dueum ac Principum Rex habebat, coi 
eas /lenique vel devineta sibi per fedus atque amicitiam Ger- 
mani cujuspiam fide atque opera, vel eerté occupata Germani 
vicina aliqua civitate, equitatu Germanico, quoties ila ferret 
usus, roborarent. 

Ad hane rem Ericum Ducem Brunswicensem per | inii 
delegerunt, quem annua pensitatione oblata, quasi quodam. 
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authoramento, Philippus Rex fidei su devinxit : eodemque. 
tempore de Colonia, vel Monasterio occupando consilia inie- 
runt, Sed cüm Belgii ordines Hispanica praesidia obstinaté 
recusarent, eaque illa, quis tum ex belli Gallici reliquiis ibi 
mauserant, deduci importune flagitarent, pecuniam imperatam 
nisi id fierel, obfirmaté renuentes, oportunilas illius cladis, 
quz in Africa sub idem tempus ad Gelbes extitit, qua quidem. 
legiones Hispanieæ propé ad internecionem deletæ sunt, effe- 
eit, ut quam Belgarum. petitionem. Rex Hispania ferebat indi- 
gnissimé, et. verb eliam quasi atrox rebellionis erimen gravi 
supplicio mulctandam decreveral, eam. rerum. necessitate 
vietus, non planè sibi ingratam esse simularit, et præsidia 
Hispanica ex Belgio deduci passus sit, ut Italie et Hispaniae 
lines, el quas in Africa tenebat munitiones, ab Afrorum et 
Turcarum irruptione communiret : Sed certo iamen consilio 
c decreto (quod ne ipse quidem potuit dissimulare, et His- 
pani etiam seriptis editis testati sunt) ut prima quaque nova 
vecasione, infestà Hispanorum presidia eb iterum ablegaren- 
lar, quorum vi atque armis, et illa (ut arbitrabatur) Hispanico 
momini inusla. macula elueretur, el universe gentis Belgica: 
libertas aretioribus imperii frenis coérceretur. Ad eam rem 
perficiendam, nulla se obtulit occasio. speciosior, quàm reli- 
gionis Romanæ constituenda constans atque invielum Regis 
Philippi.stadium, eura, sollicitudo. ltaque ex Hispania datis 
subinde literis, graviter queritur rem illam neque Parmensi 
meque proceribus ae magistratibus cordi satis esse. Omnind 
se videre nisi violentiora atque acriora adhibeantur remedia, 
Catholicam religionem in Belgio brevi pessum ituram. Id veró 
5e nequaquam passurum esse, sed omnium regnorum ac 
ditionum reliquarum facturum potius jacturam. Itaque plan 
c serio velle, ut edielorum de religione acerbitas, sine ulla 
dissimulatione ad unguem observetur, nullaque de causa vel 
tantillum remittatur, sed acrius etiam intendatur, Adeam rem, 
novi per provincias Episcopi undique instituantur, qui munus 
Tnquisitorum exequantur. strenue : iis omnibus præsit Gran- 
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vellanus Mechliniensis Archiepiscopus, qui jam à Ponüfice 
Galerum Cardinalitium aereperat, et propter. intolerabilem 
ambitionem atque. effrenem. dominandi eupiditatem, apad 
omnes ordines gravissima invidia flagrabot. Episcopis aulem 
illis, ut eó gnavius muneri inquisitorio intenti essent, prada 
distribueretur ex manubüs reliquorum ecelesiostici ordinis 
beneficiorum, quos aiebant nimium esse remissos ín perse 
quendis muletaudisque hun simulque summa daretr 
potestas Judiciorm in omnibus iis eausis, que vel palm, vel 
obliqué ad religionis negotium spectare viderentur. Atque ita 
ato tempore, unaque opera, omnes gentis ordines pariter fees 
debantur. Nam et proceres graviter ferebant reipublice proeu: 
rationem sibi ereptam in unum hominem norum, alque exte- 
rum Granvellanum conferri : Nobilesindigué ferebant summum 
de suis capitibus, et fortunis omnibus judicium penes aliquet 
homunciones obseuros, viles, atque inopes, eontra morem 
patrium fore, quos intelligebant suis facultatibus. inhizntes, 
facilé eriminandi occasionem ad suam perniciem esse aucnpe 
lüros : Urbium magistratus fremebant judicta eontra leges, ac 
jurata à Principe privilegia eivitatibus eripi, et mandari hom 
nibus nullius pretii, qui et extero prineipi, Pontifici nimirum. 
Romano, saeramento obstricti essent, et jam ant) infini 
avaritia et crudelitatis specimina edidissent : Universa deni- 
que plebs lupos fortunis suis inhiantes pro pastoribus datos 
sibi querebutur, ita ut infiniti mercatores de patriis. sedibus 
deserendis engitarent, et verb etiam innumerabiles in exteras 
regiones commigrarent. Ea cum variis supplicationibus, libel- 
lis, nuntiis, ac legatis ad Regem referrentur, omnesque 
ordines studiose intereederent, ut ne lanta rerum innovalieoe 
populo fidelissimo præberetur occasio de antiqua fide ae bese- 
volentia in Principem quiequam remitendi, ommia eorum 
postulain Rex non modà obstinaté respuit, sed. voluit etiam 
"Tridentini Concilii deereta, quibus omnia peni jura patris 
lebefactabantur, saneiri. Videbat enim adesse jam occasionem. 
diu multumque expetitam. Etenim futurum ut. vel si. did 
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parerent, Inquisitorum potestate. semel conslituts, convul- 
sisque legibus atque institutis patriis, baud difficilé tollerentur 
& medio, qui vel authoritate, vel gratia spud populum vale- 
rent : atque ila. Hispanica presidio, et nova reipublicae forma 
introducerentur : vel si renuerent, læsis jam omnibus per 
sequé ordinibus, tumultus aliquis necessario oriretur, od quem 
coërcendum presidio mittenda eenserentur : vel quoquomodo 
res caderet, obstinate neglectum Regis mandatum, quasi atrox 
desae majestatis erimen satis causae ad gentem omnem ferro 
atque armis muletandam videretur. Neque fefellit consilium. 
eventus. Cüm enim ex flore Nobilitatis nonnulli oblato in 
Curia libello supplices retulissent, quam esset illud Regis 
institutum el reipublieæ perniciosum et ipsi Regi damnosum, 
et sibi perieulosum, rogassentque t tantisper Inquisitionis 
illa promulgatio differretur , donec de eorum postulatis, Rex 
Le in Hispania. per Legatos , viros ex summo ordine prima- 

rios cognovissel, plebs hac occasione majorem aliquam sibi 
libertatem concessam rata, religionem Evangelicam, que Regi 
aque omnibus Hispanis erat. invisissima , cœpit, licentiosius 
fortasse quam par esset, profiteri, ac publicé exercere. Hac 
occasione lam speciosa, Rex primum quidem universum illum 
"mobilium ordinem, qui libellum obtulerant, majestatis dam- 
mavit. Legatos qui ad se in Hispaniam ex Parmensis prore- 

mandato venissent, capite mulelavit : et simul legiones 
veteranorum ex Hispania Duce Albano misit, qui proceres ac 
nobiles omues, qui Hispanorum studiis minus favissent, reli- 
gionis pretextu é medio tollerent : in optimos quosque capitis 
uenam sancirent : plebem universam gravissimis oneribus, 
weeligalibus ae servitute durissima muletarent : in urbibus 
atque oppidisarces eonderent : denique ordines ae Magistratus 
amthoritate, Nobilitatem dignitate ae splendore, populum for- 
tunis, civitates legibus, immunitatibus et antiquis privilegiis, 
auiversam denique provinciam omnibus ornamentis ac prae« 
sidiis nudarent : atque. ita Hispanicis illis de belli sede in 
Belgio instituenda consiliis viam aperirent. Que quidem omnia 
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quàm sedal? ac diligenter Albanus preestiterit, eüm in omaium 
oculis ac luce versetur, nihil attinet commemorare, Atqui nün 
ad Belgii provineias (qum cértè imperium minime delreeta- 
bant) subjiciendas, sed ad Hispanicom in Europa Menar- 
ehiam stabjliendam eam manifest speetavisse, sm polest 
euiquam esse obseurum, qui quidem eorum consilia, rationes, 
actionesque omnes volet advertere? Nam initio quidem ad 
Albani adventum, Coloniam ad Rhenum urbem, eo pretextu. 
quod Regis Hispaniæ perduelles hospitio ac civitate denassent, 
invadere cogitavit, et simul eodem lempore Monasterium 
Westfaliæ oppidum suc potestati subjungere, Quod quidem, 
nisi Auraicæ Princeps eomparatis ex Germania copiis ejus 
impetum et consilia intervertisset, utrumque laud. dubié con- 
fectum uno lempore vidissemus. Neque iamen propteres 
desiit, Coloniensibus mandata qui vellet. praescribere, et 
Senatum gravissimis comminationibus ad obsequium eogere- 
Cum Trevirensi, qui co tempore suum illi obsequium ad Regi 
Hispanis consilio ntque instituta conficienda: pollicebatur, 
primum quidem seeretà traclare in pernieiem Illustrissimi 
sanctæ memori: Comitis Friderici Palatini X veró etiam 
contentionem suscipere de urbe Trevivensis ditionii ius, 
quam in Regis Hispanie protectione esse. contendebat. Cli- 
vensi Duci Consiliarios eos dare, qui in ejus ditionibus mon 
aliter ex prescripto imperarent, quam si sue ditioni subject 
Rex Hispanis tenuisset. Embdanum Comitem clientele noise 
benefiiarium sibi reddere, Leodiensibus arma, tela, eom- 
meatum atque auxilia imperare, et in. omnibus denique fini- 
timis ilis populis merum imperium exereere, Mox gem 
Serenissime Anglorum Reginæ mercatorii contractus nomibe, 
controversiam moverunt. Anglos omnes qui in 

arela custo irenerunt, Reginz, quos vellent. im AW 
proseribi, alque exilio muletari , dixerunt, Tpsius 

regni perduelles, homines nefarios et conspirationis in. 

nam factie convictos, non modó finibus atque hospitio: 
xerunt, sed etiam muneribus ae largitionibus, ammuisque 
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pensitationibus loeupletarunt. Scoti Reginam ad res novas 
moliendas variis artibus eoncitarunt : eosque, qui Scotite Pro- 
regem nefariè trucidarant etiam praemiis atque honoribus affe- 
erunt, eorumque opera, consilio, manu ad multos res usi 
sunt. Quid? quàd ipsam Reginam Pontificis Romani diplo- 
mate, liereticam atque illegitimam regni hwredem pronuneiari 
«urarunt, nefariisque conspirationibus iu ipsius regni visee- 
ribus excitatis in vite discrimen adduxerunt, regnumque iis 
qui vellent. diripiendum occupandumque publicarunt? Sigil- 
latim autem Joanni Austriaco datum est negotium, ut rebus 
in Belgio constitutis, ferro atque armis. Angliam invaderet : 
Seotie Reginam in matrimonium duceret, cum qua regnum 
Anglie, Scoti, atque Hyberniæ sibi vendicaret. Quod eüm 
renovato eum ordinibus bello minime suceessisset, iterum alia 
via per Hyberniam tentandum esse putaverunt. Missæ sunt. 
itaque Pontificis quidem Romani nomine, instituto autem ae 
voluntate Philippi Hispaniarum Regis, in Irlandiam, Halorum 
et Hispanorum copie, quie ex illa Insula, quàm se fidei suie 
addietam sperabant habituros, in Angliam porró impetu facto, 
án suam potestatem universum illud regnum subjicerent, Et 
nisi Ducis Albani rei difficultate perterriti consilio, Philippus 
Rex eum rem in meliorem temporis oportunitatem differendam 
decrevisset, jam pridem universa belli moles in Angliam 
Aranslata esset: ut nimirum illa primum occupata, atque ea 
ratione oceano Gallico et Britannico in potestatem redaeto, 
facilior esset Belgii opprimendi ratio, Galliam porro intereà 
per teneram Regum etatem, variis dissidiis lluctuantem, omui 
studio, arte, industria, omnibus denique machinis intestino 
bello implicarunt, ut florentissimum illud potentissimumque 
regnum, domesticis armis ad internecionem propé attritum, 
possent sine multo negotio, cm usus ferret, opprimere, 
Tnterea autem quas illi civilibus iis bellis faces submoverint, 
qi bministrarint, quae dissidia excitarint, que par- 
tium studia, factiones, simultates , fœdera, conspirationes ad 
fovendum illud miserum inccudium excogitarint, quid attinet 


















dicere? eùm ipsi Regi Christianissimo motum. sil, illos non 
semel populos sibi subditos nd defectionem et ad arma contra 
se capessenda sollicitasse, et ne quis illud. religionis Catbo- 
licæ zelo facturn autumet, etiam ipsos religionis Exangelicie 
propugnalorum ac Principum animos ingentibus. pollicita- 
Monibus, muneribus ae pecunia pertentasse, Cüm ad ejus 
mojestalem sæpenumerd certis iis relatum sit, quas illi 
maehinas ad privatos multos. civitatum ae portuum -mariti- 
morum prafeetos corrumpendos, et ab ejus fide alienandos 
abhibuerint : quód ipsum etiam. Navarrae | promissa 
pecunia ad dirumpenda pacis federa studiose sollicilarinl, & 
ne quidem à Regis fratre Serenissimo Andium Duce in fratris 
ac totius regoi perniciem armando, sollicitandoque alistinue- 
rint. Et cm eum suis cupiditatibus minus obsequentem cer- 
nerent, veneno ac submissis sicariis & medio tollere tentarint, 
ut interea omittam pensionariorum , quos: vocant, mr) 
non modo ex Jesuitarum et. Inquisitionis 

sed ex aliis stipendiariis, quos non modé'apud : Gall Rep, 
sed apud omnes feri Christiani orbis Principes ac. 

intimis et maxime arcanis consiliis sua fidei addictos hahet Re 
Hispaniæ, qui quoties opus sit, rempublienm tarbent, subdités 
ad arma concitent, consilia adversa dissipent, et quod sibies 
usu sit, decernant. Sunt enim hic plana, aperta, et verni 
eliam Regibus et Principibus, in quorum. perniciem eompt- 
rantur, multà notissima. Et nemo tomen est, qui vel (hisser 
quidem audeat vel mutire. Tantus scilicet omnium animos Hit 
panici nominis terror ocenpavit. Nam quid ego: de Germani 
nostra dicam? que cüm in amnium maximo versetur perieulo, 
et propé jam Hispanicæ ambitionis. gurgite 

omnium lamen maxime secura periculum negligit, 

rum tectorum incendium jam usque ad intima suiipsii : 
pervagatum, nihil ad se pertinere putat z ita quae el. 

vatam, et communem orbis Christiani libertatem 
strenuissimé tutari solet, ad repellendum hoe H 

vitutis jugum, videtur omnium ignavissimé obtorpulsse. —— 














Sanè habet in Germania Philippus Hispanis Rex non jam 
oceultos exploratores aut pensionarios, qui Principum com- 
silia, atque aream ad se deferant : sed publicum assessorem 
in Camera Imperii, per quem de causis omnibus ac negotiis. 
Germania cognoscat, et tanquam aliquis unus ex Germanis 
Principibus dijudicet. Sedet etiam per legatos in ommibus 
Imperii consessibus, omnia Comitia perlustrat, omnia denique 
arcana explorat, neqne minus habet perspecta quàm ipsi Ger- 
manio septem viri Electores. Quo quid potest esse indignius, 
quid Germanico nomini eontumeliosius, quid aut libertati insi- 
diosius, aut perniciosius saluti, quàm nullum existere Imperii 
im Germania consessum, nulla Comitiz, nollurà Senatum, 
mullum ordinum conventum, ac ne commune quidem Juris ae 
justitia tribunal, nisi inspectante, cognoscente, ac prope- 
modom judicante, imperanteque Hispano? Quid: ita? quía 
videlicet circuli Burgandiei nomine, qui inter Germania eir- 
eulos censetur, etiam inter Imperii Germanici membra haben- 
dus est Rex Hispanus. Quid hoe quæso est, Illastrissimi 
Principes, nisi vestro nomini, authoritati, gloric aperté illu- 
dere, et vobis videntibus, scientibus prudentibusque servitutis 
Mispananiew eapistrum imponere? Anno à Christo nato post 
mille quingentos, quadragesimo, ni fallor, octavo, cum vi 
aique armis oppressam teneret Germaniam Carolus quintus 
Imperator, August armatis Hispanicis atque Italicis legioni- 
bus septus, Comitia indixit : Retalit multas in inferioris Ger- 
-monite, qu: Galliam attingit parte, esse tum urbes, tum pro- 
"wineías, quz antiqua lege et consuetudine à Camera Emperii 
n solerent accipere, ad Germania commune tribunal pro- 

et denique in Germanie circulis atque imperio cen- 
seri. E quo cim stepe varie orirentur controversiæ, velle se 
niece litibus finem imponere, et Germaniam: beneficio 
"ücere : ac proinde decernere, ut posthac omnes oninin) 
"quas tem. in Germania inferiore, tum in Gallia Belgica pro- 
"Nineias ae ditiones tenebat, in unum Emperii cireulum rédactse 
"Burgundiei cireuli nominecenserentur, E» nomine, cal 
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posteros Imperio pensaturos, quantum ad belli Turcici vecti- 
golia soleant pendere duo Electores, de cætero universam illam 
ditionem non tantum ab omnibus imperii indictionibus collectis, 
ac subsidiis liberam fore, sed etiam omni Camerze jurisdic- 
tione, legibus, atque edictis Imperii solutam : haee seilicet est 
merces spoliate nostrae Jurisdictionis, auetoritatis, Imperii. 
hoc est servitutis authoramentum : hae enim pecuniola prosti- 
luta est sacrosancti hujus Imperii dignitas ac libertas, dataque 
extero Principi, cui nulla nobiscum nec generis, nee vicini- 
latis, nec linguæ, nec juris necessitudo intercedit, potestas in 
nostra Comitia irrumpendi, in nostris consessibus sedendi, el 
in Camera Imperii sententiam dicendi, omnia denique nostra 
consilia, rationes, arcana perlustrandi, explorandique. Quad 
si in servitute, etiam si neque superbus , neque molestus sit. 
Dominus, tamen miserrimum est posse esse, si velit, quis nos. 
videt miserrimam profecti esse nostram Germaniam, in qui 
Rex Hispanus, si velit, ex arbitrio possit imperare? Quanquam 
quid attinet dicere si velit, posse, cüm jam eum longé Jatéque 
in Germania imperare omnes videant? Quid enim hae Bur- 
gundici circuli constitutione consecutus est Hispanus? Ut non 
jam in Burgundico solàm circulo pro libidine dominetur, sed. 
Wesiphalico etiam, qui cert? unus ex præcipuis ae fortissimis. 
Germanie circulis est habitus, quód velit, jubeat, imperet, et 
quasi quidam dictator præscribat : neque quisquam. sit, qui 
contra mulire audeat. Hactenus ejus Imperio parait 
ditio Leodiensis, paruit Clivensis, ac Juliacensis principatus, 
paruit tractus Coloniensis, ac universa Westphalia. Neque 
lamen est hoe etiamnum imperio contentus, quin. E 
authoramento illa sibi penitus vult mancipare, et in omnes 
Germanis partes imperium undiquaque proteadere, Ut enim 
laceam quód extremas ferè omnes Germanie oras inde nsque. 
ab Alpium radicibus ad oceanum Germanicum tenent ji, qui 
sunt ejus obsequiis addictissimi, eque imperium Es: à 
ausint : ut nihil dicam quàd qui arclissimis, 

guinis, nominis, familiæ, affinitatis necessitudinibus cun ile 
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sunt colligati, in Histria, Carinthia, Croacia, et maxima Pan- 
monis parle, et porró in Bavaria imperium habent. Fauces 
Oeni, Danubii tenent : Auguste Vindelicorum, Ratls- 
bone, aliarumque amplissimarum Tmperii eivitatum cervicibus. 
imminent : ut omitlam eliam quàd Imperii ipsius. clavum. 
in manu habent, qui ob Hispaniei regni spem, Hispanicæ 
dominationi haud unquam sc opponent. Quis non intelligit, 
quo tandem spectet immensa ista atque inexplebilis domi- 
mandi sitis, qua adolescentem Bavarie Ducem Episcopum 
Frisingensem Hispaniei Regis studio incitatum, authoritate 
armatum, flabello incensum ardere omnes vident? quem nulli 
meque amplissimi Episcopatus , nec principatus potentissimi 
possunt exsaturare ? Is jam uno propé temporis momento cam 
Sibi comparavit potentiam, ut multis quidem Europe Regibus 
comparandus, omnibus cert Germaniæ Prineipibus metuen- 
dus jure videatur. + multa enim sunt atque illustria in Europa 
regna, que neque finium amplitudine, nec multitudine gen- 
tium, nec militum robore , neque omnium rerum copia, cum 
jus ditionibus comparari possint : neque tamen conquiescit, 
sed Hispanieæ ambitionis æstro pereitus, semper majora ae 
Tmajora concupiscit. Jam enim præter amplissimos Episco- 
patus Frisingensem ac Hildeshemensem, etiam Leodiensem 
principatum, et ditionis amplitudine, et gentis robore, et loci 
eportunitate nulli secundum, Hispanici Regis opera atque 
impulsu obtinuit. Ei etiom Archiepiscopatum Coloniensem 
adjungendum putavit. Nam etsi hactenus semper Leodiensis 
ditio Hispanos telis, armis, machinis, milite, commeatu, atque 
omnibus belli præsidiis non obscuré neque dissimulanter 
juvit : quamdiu tamen Coloniensis Electoris metu. nonnihil 
retentus Episcopus, omnes animi latebras necdum sibi pate- 
faciendas duxit, etsi re ipsa. Hispani Regis obsequiis suam 
omnem ditionem manciparat, verbo tamen neutralitatem pre 
se tulit. Jam verb, ne quid restaret quo minus Rex Hispaniæ 
pro arbitratu posset planissimé imperare, Archiepiscopatum 
etiam Coloniensem, et summam Electoratus dignitatem, par- 











tim armis, partim eomminationibus, partim: Romani Peut 
ficis authoritate, illi, aut potius illius nomine sibi. procuravit 
atque addixit. Qua certè ratione non jam solüm ipsius Ger- 
manie armis ac viribus inferiorem illam Belgio finitimam Ger- 
maniam oppugnat : sed ad universam etiam superiorem Ger- 
maniam imperio ac dominationi sue subjungendam. adilnm 
sibi patefaeit : omniaque et Electorum. et reliquorum Imperii 
Principum veetigalia sum potestati subjicit, Quae quidem, 
illustrissimi Principes, vestrw dignitatis, vestrique Imperii 
nervos ac præsidia merit semper omnes duxerunt : quibus 
amissis et in exteri Principis potestatem hae nova Coloniensis 
Archiepiscopi electione redactis, quasi eompedes ac numelle 
vobis injectæ sunt, quibus et belli gerendi (si necesse sit) 
potestas adimatur, et servitutis jugum, quoties Hispano adli- 
buerit, cervicibus vestris imponatur. 

Nec enim jam est necesse Philippum Regem Julii Cuesaris 
exemplo pontis in Rheno construendi eura. magnopere disii- 
neri. Pons enirn illi ae trajectus est ipsa Imperii urbs, alque. 
Electoratus sedes Colonia, omnisque Archiepiscopi ditio, qur 
bujus nutui ae voluntati non seeus ae suo parebit. 

Quid igitur jam reliquum est quominus universe Germanie 
Hispanus imperet, edieta que velit. preseribat, et jm quos 
cunque adlibuerit armis impetum faciat? Nullum fortasse 
habet in Germanici oceani faucibus portum, in quem. ex His 
pania (si necesse sit) classem mittat. Atqui et hoc: prudenter. 
cavit ne sibi deesset. Prætextu enim vel belli in. Phryslos. 
gerendi, vel commeatns in Belgium importandi, Amasi-ostium. 
concedi sibi postulat : ad eam rem eonfieiendam. 

dedit Billiwo Lusitano, ut sibi Embdanam civitatem à Comite. 
Phrysiæ orientalis Edzardo, quemelientelae nomine deyinetum 
habet, ad tempus aliquod quasi commodato tradi curet, Ejus 
beneficii premium Groningam oppidum (quod quidem. undi- 
que Hispanorum manu einetum, atque omni 

tunitate exelusum quoties lubebit faeilé recepturus 

simul Burgundiæ comitatus gubernationem , eum 





ac reditus annui usura, suis lamen presidis munitarn illi 
pollicetur. Ita perficit ut -oportunissima omnia Germanie 
flumina Danubium, Rhenum, Lycum, Oenipontem, Mosam, 
Mosellam, Amasim in sua potestate habeat, et quemadmodum. 
per suos clientes, et necessarios terra. sibi aditum undique 
patefecit : ita in oceano nihil sit quod ejus vel vires frangere, 
wel impelum possit relardare. Et. quia postremó intellexit, 
qusntam olim Carolo magno difficullatem ad res gerendas 
præbuerit invictum illud. Saxonim inferioris robur, et simul 
commeminit unam Magdeburgensium civitatem non ita pridem 
ab omní confederatorum auxilio nudatam, Caroli V. Impera- 
toris invictissimi parentis sui exercitum detinuisse, vietoriam 
cohibuisse, ac vires denique fregisse, dedit operam, ut huie 
etiam periculo provideretur, neque quiequam plané esset quàd 
in Germania imperium ejus posset remorari. Perfecit enim ut 
et Romanus Pontiféx et ipse Imperator, preter ea quie jam 
an à nobis commemorala sunt, Episcopatum etiam Magde- 
burgensem, hoc est, universum Saxoniæ robur, eidem Epis- 
copo sponsione addixerint. Nihil enim pulot interesse per 
sese, ne an per legatum, elientem inquam et consanguiueum 
auque affinem suis studiis addictissimum teneat : cüm habeat 
exploratum, illo Episcopo sese quod volet esse imperaturum. 
INeque tamen his etiamdum se continet finibus. 

Laborat enim ut illum totius Germania: Primatem ereet, 
eujus nutu alque authoritate omnia Ecclesiastica munera, 
dignitales, ac præbendæ in quos sibi adlibuerit, erogentur. 
Neque adhuc persentiscilis, viri Germani, Hispanie Regem 
in Germanis Imperium, non dieam ambire, sed jam occu- 
patem tenere? qui Belgio devieto portus omnes oceani, et 
Germanie fluminum ostia in potestate sit habiturus, vobisque 
wmnem navigandi ae negotlandi facultatem quoties libebit, 

:qui Amasi etiam ostia. sibi jamjam tentet sulji- 
were = qui vestra omnia. vectigalia el portoria in suam potes- 
Tatem redigat : qui Clivensibus, Juliacensibus, Leodinis, 
Westphalis leges atque edieta præscribat : Coloniam Imperio 


la 
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suo parére jubeat : eujus clientes, propinqui, affines maximos 
ae proesta, os Germaniæ populos sibi subjectos habeant : 
qui ex Hispania in vestris consessibus et Comitiis sedeat et 
Sententiam dicat : vestra omnia consilia, rationes atque arcana 
perlustret : qui non modó quod vult jubeat, velel, sanciat, 
imperet, sed pro arbitrio etiam Episcopos Frisingensem, Hil- 
deshemensem vobis designet : Principes atque. Electores 
Imperii Coloniensem , Leodiensem , Magdehurgensem creet z 
qui denique Primatem Germanis imponat, per quem. Eecle- 
siastico ordini in Germania amplissimo ac potentissimo impe- 
ret? et pro his omnibus, unum vobis obtrudat, quem. habet. 
sibi et sanguinis et affinitatis multiplicibus vinculis obstriclum,. 
et clientele nomine devincuun, et beneficiorum. acceptorum 
necessitudine, atque aliis infinitis nominibus addictissimum, 
quemque cert) novit, nihil nisi ex suo nutu, sententia pra 
seriptoque. tentaturum , aeturümve : quem denique propter 
varias ac multiplices, quae illi cum aliis. potentissimis Ger- 
manie Principibus intercedunt, controversias, exploratum 
habet in Germania. ejusmodi dissidiorum faces esse submis- 
surum, quæ nisi cum lolius saeri imperii ruina extingui num. 
quam possint. Nam eui potest esse iguola, velus illa qu 
huie est cum illustrissimis Brunsvici Ducibus, de mille supri 
Unum pagis gravissima controversia? quam  cerié silentio. 
Sopitam nunquam patietur conquiescere. 

Aut quis nescit quanta æmulatione hiec Bayarorum. familia. 
de primi Eleetoràtus jure ac dignitate cum Palatinorum. stirpe. 
jampridem contenderit? Quum sibi, suoque nomini, geni ae 
familie primam illam ac summam Imperii Germanici. digui- 
tatem ereptam quirilentur, Quæ cerlè controversia edm se 
lie tantà. sentiet. auctum potentia, quantam illi Regis. Ph 
lippi. studium ae voluntas vobis tacentibus comparat, deni. 
exeilala quantas et quam funestas Germanie Tragodias 
pariet, quantam ad Hispanorum tyrannidem, eL fœdaat 
Germanie servitute. fenestram aperiet, quantas. denique: 
clades atque ierümnas misera nostrie alque improvidie patrie. 
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adferet, quis non videt? Et tamen vos haec omnia, Principes 
Mlustrissimi, Amplissimique Imperii Ordines, non modó taciti 
cernitis, sed in utramque etiam aurem securé dormientes, 
præbetis vos otiosos, ac suaveis finitimorum calamitatis atque 
excidii spectatores : et cüm incendium hoc parietem proximum 
fundamento tenus propemodum exhauserit, et verà etiam. 
westra teela atque eubilia tacité adlambens vehementer labe- 
factarit, vestram nondum rem agi existimatis, neque tam 
potentis, tamque ambitiosi ae superbi Regis conatibus obsis- 
tendum ducitis? Quid veró. reliqui Christiani orbis. Reges, 
Principes atque. Ordines? Una tenet omneis. socordia, unus 
veternus. Dum enim unicum Belgium ejus se tyrannidi objicit, 
omnibusque Regibus, Principibus, atque Ordinibus Chris- 
tiani orbis, el avertendæ servitutis occasionem ac tempus 
largitur, et quam facilè Hispaniew hujus Monarchie funda- 
menta Jabefaetata everti possint, suo exemplo commonstrat, 
memo est qui rem sibi curæ esse declaret : sed quasi de indus- 
tria potentiam Hispanorum ad suam quisque perniciem eer- 
Aatim augere et corroborare studeat, taciti omnes patiuntur 
Belgas diuturnitate ae mole. belli fractos, rebusque adversis 
tabescentes languescere, ita ut quid vel consilii. capiant, vel 
rei tentent diflicile possint constituere, Interea. Galliæ Rex 
potentissimus, ob semel capta à fratre Andegavensi Duce 
improvida ae temeraria consilia, animo fluetuons, vicinum 
incendium longe latéque pervagari cernit, sperans fortasse sibi 
satis fore virium ad suas res domi tuendas, conservandasque. 
Ipse Andegavensis rerum suarum incertus, quid facial, 
quidve sibi ex vsu sit, decernere non potest. Regina etiam 
Anglise, ob occupatam Portogalliam et oceanum. in. Hispani 
potestatem redactum, attenita videlur obstupescere, neque 
quid consilii capiendum sit, decernere. Hispanus interea 
omni conatu ac viribus Belgium premit, et puleherrima con- 
eupitæ totius Monarchiæ fundamenta nullo intercedente jacit, 
ita at jam nominis sui atque imperii terrore atque amplitudine 
extremos Orientis atque Occidentis fines longé latéque impleat, 








ei quod est à Pontificibus Romanis Catholici Regis momen 
wonsecutus, id veré ac re ipsa sibi proprium. efficiat: quid 
certé xobis quidem omen, Reges, Principes, ac populi Chris 
liani, nisi provideritis, extremazn servitutem, huie autem, 
quem vestra socordia in immensum crescere sinitis, Regi, 
Catholicam, hoc est, universalem in omnes dominationem ae 
1yrannidem eomminatur. Philippus quondam Rex Maee- 
donum Grwcie merito suspectus fuit, propterea quàd finitimos 
aliquot Thracint populos, et Graecia oppidula sua ditioni 
subjiciens, reliquae totius Græciæ libertati videretur insidiari 
ac proinde censuerunt Athenienses ab universis Gris 
potentiam ejus esse retundendam, imminuendamque : veriti 
ne quo flagrabat ambitionis incendio, non modb Grade 
omnis, sed Asia etiam universa absumeretur. Neque fefellit 
illos suspicio. Nam etsi Philippus morte preventus, quid 
animo eonceperat perficere non potuit, eum tamen velerang- 
rum militum florem filio. Alexandro post se reliquit, cujes 
robore vir adolescens, non mod) Grwciam, sed etiam uni- 
versam Asiam, Syriam, Babyloniam, Persiam, /Egyplum sibi 
subjecit, et ad Indorum et Seytharum extremos usque fiaet, 
omnia longé latéquedepopulatus, tertivra illàro post Persasoebis 
Verrarum potentissimam Monarehiam brevi temporis moumenlo- 
stabilivit. Nos bujus Philippi Regis Hispani neque ambitionis 
æstum metuimus, nee redundantem potentiart imminuendyn. 
censemus, qui non unum, sed propé infinitos variis Joe, 
atque instructissimos habet à veteranis militibus exercitus : 
qui plus quàm triginta Hispanorum veteranorum. millia-in 
variis præsidiis parala semper atque instructa leueL z qui 
in Africam , Asiam, Europam, Americam, atque ludas 
omneis el eoas el occiduas imperii sui fines longé latéque. 
submovit : qui Othomannicam potentiam classe instructissims. 
fregit + qui Lusitaniam omnem eum infinitis Occani insulis, 
florentissimisque regnis ac provinelis imperio sue adjecit s qui. 
universam Italiam orbis quondam dominatricem suo arbitrata. 
moderatur : Africæ portus ac litora non pauea in polestale 





habet: universum Oceanum quaquaversum occupat : Medi- 
terranei maris insulas omaes praecipuas, ac portus sue ditioni 
subjectas tenet : qui denique omnibus Christiani orbis prin- 


adlibuil exequitur, 

si verb quis existimat eum tam amplo ac vasto 60n- 
tentum Amperio ailil esse amplius attentaturum, nisi quod 
jure et legibus possit vendicare, neque in aliena Imperia aut 
regna per nefas facturum impetum, is profectó prudens 
seiensque fallitur, et sibi ipse palpum obtrudens saluti su: ac 

pessimè consulit. Primüm enim inexplebilis est 
regnandi cupiditatis sitis, atque ardenti flamme. persimilis, 
eui quo plus alimentorum ingeritur, e latius vagans plura 
semper absumit ac vastat, neque quicquam ulla ex parte in 
confiniis intactum autintegrum esse patitur. Deinde quis ex illa. 
impotenti Portogallite occupatione non videt Philippum Regem. 
mullis legibus, nullo jure, nullis denique sanctionibus teneri 
elle? Nam si quod sibi jus in regni illius successione arro- 
gabat, eur leges armis perfregit, jura vi antevertit, lsanctissi- 
morum Judicum sententias flamma et ferro præoccupavit? 
Antonium Regem, Gallis: Reginam Matrem, Bregantii Ducem, 
el veró etiam ipsius Parmensis Principis filium, ac reliquos 
denique ores, qui de regni successione ambigebant, nefariè 
delusit? Et adhuc juris nomen aut religionem. apud illum 
alere existimabimus, qui regnandi causa nullo se nisi armo- 
mum jure teneri, palàm atque in totius orbis Christiani oculis 
Aestatur. Quid veró? qui data pecunia Tuream jn Venetos 
*eonfoederatos armavit, eorumque impetum à suis finibus in 

avertit, eümne ullis fæderum legibus teneri arbitra- 
bimur? Qui neque cüm ludis, nequecum Granatensibus neque 
um Belgis inita fadera di ius quam sibi ex usu esset sancta 
habuit, cjusne ardens ambitio fæderis aut juris ulla sanctione 
melimebitur? Sed quie tandem illum juris obstringat religio, 
quem suæ jpsius religionis prescriptum, et Pontificis Romani 
authoritas ab omni juris vinculo liberat? An veró quem 
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nulli matrimonii leges ab incestu, nulla conjugii necessitinie: 
ab adulteriis, nulla naturse vincula à parricidio, nullum denis 
que fidei sacramentum à perjurio retinet, ejus ardentem amli- 
tionis flammom, regni propagandi studio incensum animam, 
ultionis appetitæ insanum furorem, justitie aut juris frigida. 
suffusa restingui posse arbitrabimur? Quasi verd Pontii 
Romano minus siet integrum regni finium jura quam matri- 
monii necessitudinem, quam conjugii sanctitatem, quam fidei 
sacramentum obtenta. bulla solvere? Quanquam quid attinet 
juris pretextu illius ambitionem oppugnare, qui ex jure et 
legibus in aliena imperià merit) se posse invadere jampridem 
statuit? Ecquis enim est Regum aut Principum, reliques 
rumque Christiani orbis Ordinum, in quem se 

non arbitretur justissimam belli gerendi causam jam pridem 
habere? Gallim Regem accusabit, quod fratrem in suas 
ditiones armis irrumpentem, non mod? non prohibuerit, sed 
milite, commeatu, pecunia, armis roboraverit, eoque nomine. 
hostem se prior declararit : quid. Regina "matris. nomiue. 
insulas suas Gallicis armis ac signis hostiliter invaserit, 
classem suam oppugnarit, Antonium hostem ac 

non modà regno atque hospitio exceperit, sed armis etiam ac 
milite juverit : quód Belgas ipsos omnibus belli 

quond potuit sustentarit, Angli Reginam dicet primüm 
quidem esse hæreticam, et à Pontifice Romano 

deinde multis etiarn rebus et terra et mari decretis. ac gestis 
hostilern erga se animum prodidisse, hostes suos ac perdaelles 
fovisse, et tum pecunia, tum commeatu ac milite juvisse, 
classem hostilem in oceanum misisse, Antonio Lusitano 
auxilia subministrasse, aurum ac naves ex Indiis. esi 
subduxisse. Germanos Principes alios quidem. 

Principi Auraicæ contra se auxilia tulisse, alios im | 

militasse, in alios per Frisingensem seu Leodiensem | 

pum de finibus movebit controversiam, in alios de 
ratus : omnes autem universim vel esso hæreticos, 
Pontificis obedientia descivisse, vel certé eum. 








rint fedus iniisse pronunciabit. Hos omnes Romanus Pontifex 
anathemate percussos armis ad obsequium cogi volet. An non 
erit hoc satis superque juris ad eos invadendos, ei qui Ponti- 
ficis Romani mandata pro divinis oraculis, anathemata pro 
fulminibus babeat? qui per se etiam religioni Evangelicæ hostis 
sit infestissimus, eamque tanquam humani generis teterrimam 
pestem oderit : qui omnes suos conatus, omnia studia, con» 
silia, actiones, federa denique omnia ad illam delendam ac 
penitus extinguendam semper adhibuerit : et qui, eüm sit 
omnium hominum ambitiosissimus, palàm. tàmen profiteatur 
malle se omnium suorum regnorum ac ditionum jacturam 
facere, quam vel minimam hujusce religionis scintillam inex- 
Minetam pati : qui denique Germanos propé omnes haud alio 
loco quam Turcas, Paganos, aut Saracenos habeat. Quid vero 
Pontifex, an non arbitrabitur sibi æquè esse integrum Germa- 
niam anathemate percussam Philippo Regi diripiendam dare, 
atque olim ejus parenti superiores dedere Pontifices? Paulus 
tertius, ejusque antecessor Clemens VH. Corolo V. anathe- 
matis fulmen intentarunt, propterea quod de religione dissidia 
putaret authoritate Concilii generalis, non armis esse decer- 
menda : opimumque ae minim? ambitiosum Principem ad 
sumenda in Germauos arma, invitum ae diu reluctantem com- 
minationibus ac fulminibus suis tandem coëgerunt : el nos 
existimabimus Philippum Regem nullis Pontificum flabellis 
incitatum iri, ut se jure arbitretur Germanos in Romanæ fidei 
obsequium armis posse adducere? Quod si verb quis existimat 
&d protostontes hee solüm pertinere, reliquos ab Hispanicas 
ayrannidis metu liberos esse, is cogitet, veteres olim Henricos, 
Qthones, Fridericos, aliosque summos, potentissimos, atque 
. emni virtutis laude przecellentes viros, majores vestros, illus- 
yissuni Principes, eandem eum Pontificibus, religionem coluisse, 

* fulminum Pontificiorum euspides minus propterea sen- 
sisse : cum alii Pontificum nutu sua regna atque imperia in 
æxieros Principes translata viderint, alii eorum vel pedibus 
proculeandam cervicem subjecerint, vel od genua capite ac 





pedibus nudatis supplices se provolverint, vel denique iran. 
gravissimis mulctis ac suppliciisaverterint. Cogitel satis cause 
Pontifici Romano ad Hispanite Regem in Germanorum perni- 
ciem armandum fore, quód videat eos qui suam religionem 
profitentur, eandem tamen non mod adversus protestanles 
non tutari, sed. multis etiam foederibus ac variis necessitu- 
dinum vinculis cum illis conjunctos esse : cogitet denique eüm 
se Hispani sentiant Germaniam non posse vel smo imperie 
subjicere, vel ad Pontificis Romani obedientiam armis. 

nisi ad alios subigendos aliorum operam vel federis nexu, vd 
clientele necessitudine, vel armorum terrore sibi addixeriat, 
omninó eam Germanis conditionem ac legem subeundam esse, 
ut vel federe atque amicitia se Hispanis ad reliquos Germenté 
opprimendos eonjungant, vel ad hos propugnandos, et uni- 
versam Germaniam in libertatem vindicandam eontra. er 






os arma sumant. Quàd nisi maturé fecerint, et 

Belgicarum rerum occasione usi Hispanicæ polentize inor- 
menta incid frustrà suis posteà viribus singuli ruentem 
in suas cervices immeusie tyrannidis molem conabuntur aver- 
tere. Est quidem, est inquam magna, viri Principes, Regs 
Philippi potentia. Sed est tamen ejusmodi, ut ejus omnia fan: 
damenta quemadmodum vestra ac reliquorum Prineipurm tle- 
rantia, ne dicam socordia, nata adoleverunt : ita vestra vire 
tute, consensioneque labefactata, nullo negotio -sint. ruitars: 
Omnes enim ejus ditiones multis magnisque locorum. iter 
vallis inter se dissite jacent, et facilè est illis commeatum 
intercludere, auxilia intervertere, vires denique frangere : 
modà ut ipsi vobis non desitis, modb ut Germanice intermedie 
vinculo Italiam cum Belgio necti non patiamini, Quod quidem 
eù erit facilius, quod videatis omnes populos illi. subjectos, - 
immanem ejus tyrannidem exhorrescere, et nihil misi r8. 
gerendæ occasionem qua se in libertatem. EE 
Videtis quantulis viribus quam parva manu, 
mendis principiis, Aurasiaci Princeps magnos | poised 
exercitus, et vastos illos conatos irritos atque inutileis reddi 











derit. Quanto tempore Belgii provineiw omni auxilio destitutæ, 
atque omuibus. nudatze- praesidiis tanti. Regis impetum susti 
muerint. Quàm prop? abfuerit ut dudum quidem Joannes 
Austriseus, nuper gutem Princeps Parmensis cum omnibus 
suis eopiis ex omni Belgio cjeeti fuerint : et nisi tum quidem. 
intestinis dissentionibus plerteque provineite à communi fædere 
déseivissent, nunc autem aulicorum quorundam pernieiosis 
consiliis Dux Andegavensis fortumam, quam in manibus 
habebat, elabi sibi passus esset, non modà à Belgio decessuri 
fuerint Hispani, sed imperii sui fines intra Iberum fortasse 
Aerminaturi. Itaque nec est, lllustrissimi Principes, quàd 
Hispanici imperii terror à re fortiter gerenda, vindicandaque 
communi libertate vos absterréat, neque quód eorum potentiæ 
contemptus securos aut segniores efficiat. Nihil Regis illius 
vobis oberit potentia, si maturè provideritis, si res Belgicas 
non neglexeritis, si Billiei conatus ab oeeupando Amasi ostio 
vestra authoritate atque imperio fregeritis, si ardentem Dueis 
Bavariæ ambitionem, ejusque erga. Hispanicum. nomen stü- 
dium coércueritis, si eum Christianissimo Galliarum Rege, 
«um Serenissima Anglise Regina, cum aliis denique Christiani 
orbis Principibus, consilia de immensa ista Hispanorum 
potentia intra suos limites coërcenda, serió ac mature inive- 
ritis. Sin autem patiemini finitimum vobis Belgium, Hispa- 
mieis armis jam feré oppressum, etiam Germanim viribus 
aeri : Clivenses, Juliacenses, Colonienses ad Philippi Regis 
mandata contremiscere taciti spectabitis : Leodienses maehi- 
mis, armis, commeatu, atque omnibus belli præsidiis, quod 
'est hactenus ab illis studiosé factitatum, hostem juvare non 
prohibetis # neque Ducis Bavarie æstuantem ambitionem. 
«coéroebitis : Sed ejus imperio Coloniensem Archiepiscopotum, 
aque Electoratus dignitatem adjungi patiemini, eumque suas 
vires ad Belgii perniciem cum Hispano conjungere now veta- 
bitis, et verb etiam portum in Germanico oceano Hispanorum 
"classi patefaeietis : Nolite dubitare quin redueto in Hispani 
servitutem Belgio, divisa et in varias factiones distracta Ger- 


- 








mania, Gallinque, vel bellis et contentionibus domestieie 
exhausto, vel consiliorum ae studiorum pugnante inler se 
varietate distracta, Hispaniei nominis terror, atque imperi 
moles, quasi quidam vastus atque. inevitabilis oceani zestus 
ruptis vicinis aggeribus ac repagulis universum orbem Chris- 
tianum extremæ cladis, et calamitatum. omnium fluetihus 
brevi tempore sit obruturus : quod quidem si qui tum vel 
armis, vel alia vi conabuntur prohibere, serd sané illi sen- 
tient, quód in orationis eapite diximus; elapsam hanc preca- 
rissimam rei benè gerendo oportunitotem, mulla neque vi 
neque voto redituram, socordiæ ac tarditotis meritas à nobis 
penas reposcere. Hoc ego omen ut ab universo orbe Cliris- 
liano, maximé autem à dulcissima mea patria Germania 
Dominus avertat : et vos, illustrissimi Germaniae 
reliquique orbis Christiani Reges potentissimi, et Amplissimi 
Ordines, vestraque omnia consilia atque instituta, spiritu suo 
sancto ila moderetur, ut quód erit ex usu reipublicre Chris 
tianæ, quodque ad divini nominis gloriam, et populi salutem 
spectabit, decernatis, statuatis, ac re ipsa exequamini, etiam 
atque ardentissimis votis, per Christi Jeso nomen, exopto 
aque deprecor. 


RESPONSE APOLOGETICQUE 


PHILIPPE DE MARNIX 


SEIGNEUR DU MONT SAINCT' ALDEGONDE, 


A UN LIBELLE FAMEUX 


Qui a esté publié em son absence, sans nom de l'Autheur et de 
T'imprimeur : par un certain libertin, s'attilirant gentilhomme 
Allemand, et nommant sondit libelle Antidote ou contrepoison, elc. , 
auquel l'honneur des Ministres et du Ministere de la parolle de 
Dien estoit prophanement vilipendé. 


Evcrite et. dediée à Messieurs ler Entats-Generauls des Provinces wuies 
der Pays-Bas. 


A LEYDEN, 
CHEZ JEHAN PAEDTS. 
1598. 


PROVERBES. X. 


Celui qui couvre la haine, use de fausses levres : et celui qui 
met en avant choses diffamatoires est fol. 


RESPONSE APOLOGETICQUE 


PHILIPPE DE MARNIX, zrc. 


A Messieurs les Estats Generaulx des Provinces unies 
des Pays-Bas. 


Messieurs, comme dernierement par vostre commande- 
ment et permission, j'estoie allé en France, pour le service de 
Monseigneur le Prince Maurice, Comte de Nassau, etc. bien 
peu auparavant de mon retour, aucuns de mes amis m'en- 
voierent un certain livret, portant ce tiltre au front : 


Antidote ou contrepoison contre les conseils sanguinaires 
et envenimés de Philippe de Marnix S' de S* Aldegonde, 
contenus en certain livre par lui mis en lumiere contre les 
Zelateurs Spirituels, qu'il appelle en son langage, Guzssr- 
pmuvens, Composé en forme de lettre responsive, par un 
gentil-homme Allemand, Studieux à la paix, et amateur de la 
liberté belgique. 


Je le leu avecq diligence et attention, esperant d'y rencon- 
trer quelque verité, dont j'auroie peu faire mon proufit pour 
m'amender, si paraventure on m'y eut descouvert quelque 
faute digne de reprehension, que à mon desceu j'eusse peu 
Avoir commise. 
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Mais plus je le leu et considerai, el plus j'y. recognea que 
l'autheur n'y avoit esté. poussé que de pure passion, bostis- 
sant un eserit comme une chimere en l'air, auquel sans une 
fois toucher le subject de mon livre, qu'il se propose pour 
butte, il s'est monstré autant plein d'animosité, que vuide de 
prudence et de verité : verifiant le dire des anciens, Que li 
mesdisance est le thresor des fols. 

Cela me faisoit resoudre de n'y respondre non plus qu'à ur 
chien qui jappe apres les passans. 

De tont plus, que n'aiant alors mon livre (contre lequelil 
escrivoit) à la main, je ne pouvoie assés pertinemment mette 
en evidence ses ealomnies el faulselés, 

Mais l'aiant depuis mon retour consideré de plus pres, e 
voiant que au travers de mes flancqs, il tance des estocquades 
mortelles à toutes vos plus sainetes et justes ordonnances d 
reiglemens, tant ceux qui concernent l'estat, que ceux qui 
touchent le faict de la religion, taschant de renverser les fon- 
demens de pieté et de justice, et voulant au partin de Jà , faire 
à croire aux simples que vous estes comme embarqués eu li 
societé et adveu de ses phrenesies, j'ay estimé estre de mon. 
devoir, de descouvrir plus particulierement et à Ia veritéle. 
fonds de la matiere, afin qu'un chaseun puisse juger de 3s 
intentions. 

Combien que quand il n'y auroit autre marque de sont 
veau tresmal basti, sinon le tillre du livre, il n'y a homme 
lant aveuglé, lequel ne s'apperceut à l'entrée, de que] humeor 
il est agité. 

Ce que je vous prie Messieurs de remarquer de ple 
pres. 

Il y a quelque temps que j'avoie esté requis d'aucuns demos 
Eglises, de mectre en lumiere quelques memoires que aulre- 
fois j'avoie recueilli en ma jeunesse, pour descouvrir le peni: 
cieux et mortel poison qui se cache aujourdhuy soi 
ypoeritique de eerlaines gens : qui s'accordans fous eu 
ce point, que la saincte eseriture contenue au vieil et nouveau 























— 108 — 


testament, n'est pas la parolle de Dieu, ne mesmes la pierre 
touche ou reigle des doctrines : ains qu'il faut avoir recours à 
l'esprit ou inspiration d'un ehascun, laquelle ils nomment 
parolle interieure : bastissent là dessus mille fantasies direc- 
tement contraires à la doctrine des Apostres et Prophetes : et 
les publient pour revelations ou inspiratious celestes : se 
nommans qui Davidistes, qui Nicolaistes, qui spirituels, et je 
ne scaí de quels autres noms. 

Or les aiant reduitz en un petit livret, auquel, eorume en 
passant, je monstray, que ceste doctrine ne tend qu'à esteindre 
et le remords de conscience, et l'authorite de la parolle de 
Dieu, je le publiai quelque temps devant mon partement soubs 
wostre nom Messieurs, parlie pource que j'esperoie par ce 
moien le pouvoir garentir contre la. dent des calomniateurs, 
partie pource que je vous vouloie faire cognoitre, combien il 
est requis, que par vos prudences el pietés vous advisiés aux 
remedes, à ce que ce malheureux poison, lequel a autrefois 
infecté villes et provinces entieres, ne prenne aceroissement 
es pays de vostre obeissance et jurisdiction, monstrant bref- 
vement par les tesmoignages de l'escriture, que le devoir du 
magistrat est, d'estre gardien des deux tables de la loi, et sur 
tout, d'estre soigneux que l'honneur du nom de Dieu soit 
maintenu. 

Là dessus, ee maistre escrivain vient en mon absence des- 
gorger sa eolere contre moi, me versant un deluge d'injures 
sur Ia teste sans specifier son nom ni le nom de l'imprimeur, 
ne mesmes du lieu auquel il a esté imprimé. Et pour persuader 
que ceste doctrine n'est pas poison, ainsi que je l'ai depeinte, 
il tourné ce mesme blasme contre moi, comme si le livret, 
auquel fai tasche de la descouvrir et refuter, estoit en effect 
un mortel poison, et que lesien fust l'antidote ou contrepoison 
Contre mon conseil sanguinaire et envenimé, qu'il appelle. 

| Or ee mien conseil qu'il blasoune, de ceste couleur, eon- 
siste selon son propre dire eu ce que j'ai eserit ces mots en 
| termes formels. 
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AL est plus que temps mes nobles st vewerables Seigneurs, 
que vous regardiés de defendre en ce monde l'honneur de 
Dieu entant que vous desirés qu'il prenne de sa part. sous 
sa protection le bon Extat du pays (1). 

Et l'autidote qu'il oppose à cela, gist en ceste. sienne cons 
clusion : Somme il faut vivre avecq les vivans, et. laisser 
chascun croire à sa mode, sans nostre soing et sans allera- 
tion (2). Permitte Divis estera. Voila ses propres mots, Par 
lesquels on voit evidement qu'en son langage, et selon de stile 
de sa medicine charletanesque, ce sera un mortel poisos dt 
mectre en evidence la verité ou faulseté d'une doctrine = Etau. 
contraire, permectre indifferement tous poisons, sans aucun 
souci ou alleration, en. recommandant le reste aux Dieus 
(comme il parle prophanement, et en homme atheë et liber- 
lin) sera l'antidote et le contrepoison. 

Or considerés la dessus, Messieurs, que si queleun. se lrou- 
voit si effronté, que de vous vouloir persuader d'introduire 
une telle loi au regard des poisons materiels, disant, ques 
fut poison mortel de descouvrir et accuser les empoisonneurs, 
et que au contraire ce fut un remede et contrepoison salulaire,. 
de permettre indifferemment tous poisons, sans en pre 
aucun soing ou alteration : que diries vous, je vous, 
jugeriés vous pas qu'un tel galand fot ou empoisonueur | 
ennemi mortel de la santé et vie de vos citoieus, Nm 
moins privé de son bon sens? 

Or ceste sottise est dautant plus detestable en. 
qu'elle se trouve accompagnée d'une profane Paie à | 
peut onrecueillir de ceste sienne conclusion, sinon. 
en façon quelconque se soucier de l'honneur de 


salut du peuple, ains permettre à tout venant, * 
simples ames Chrestiennes de toute heresie, 

libertinisme, et de toutes sortes de Vries 
Majesté de Dieu? 


1) En l'Epistre cesponsive du gentilhomme alemand, page - $ 
(8) Page dt. 
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Vroiement Messiears, J'e m'asseure que vos sainetes ames 
frissonnent, au recit d'une si detestable proposition. 

Vous voiés doneques que sans entrer plus avant en matiere, 
le seul tiltre vous monstre suffisamment de quelle humeur ee 
maistre composeur d'antidotes est agité. Et si paraventure 
vous estimiés, que la suite du livre pourroit estre autre que 
le tiltre, vous vous abuseriés grandement, Il est par tout sem- 
blable à soy-mesme, sauf que l'atroeité des injures dont 
il me charge sans aucun respeet où honte, lui sert comme 
d'ombre et de nuage pour tenir et sa soutise et son impieté 
aucunement cachée. 

Voila pourquoy messieurs, avant que passer outre en l'exa- 
minalion dud. antidote, je suis contraint de vous supplier, 
que beniguement me pardonniés si ceste sienne outrageuse 
mesdisanee me lire comme par force au dehors du subject, 
pour discourir quelque peu de ma personne et de mes actions. 
Je seay que c'est chose odieuse, et qui semble approcher de 
quelque note d'arrogance : mais puis qu'il a estimé ne pouvoir 
renverser les fondemens de la pieté, justice et police, sinon 
par les plaies de mon honneur et reputation : vostre equité et 
prudence l'impitera à son andace, et non pas à aucune arro- 
gance mienne, veu que j'y suis poussé por necessité : el ne 
pourroie satisfaire au devoir que j'ay de maintenir la verité et 
l'honneur de Dieu, si me sentant blasmé en diverses façons en 
mon honneur et reputation, au prejudice du salot publieq 
| je passoye cela en silence. 
| Je le ferai doneques et le plus brielvement, et le plus modes- 
| tement que possible me sera. 

En s'attaquant à moy en diverses sortes (1), entre autres il 
tonche ma qualité : me nommant comme par mespris, 
Estranger Bourguignon. Si je l'estoie, Je n'en auroie point de 
honte : ear Dieu, qui n'accepte l'apparence des personnes, a 
ses esleus par toutes les nations du monde : et je scai qu'en 





1t) Page 45. 
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Christ n'y a ne Greeq, ne Juif, ne Scyle, ne Barbare, mois 
Christ est lout en toutes choses, Mais je ne puis deviner à 
quelle occasion il lui plait me faire Bourguignon, si ce n'est, 
pouree qu'en Bourgongne j'ay aueuns parens et alliés, maísi 
ce compte là, je porroi aussi estre Alemand, alien, ou parte 
venture Polonois. Tant y a qu'oneques nul. de mes devanciers 
ne fut natif de Bourgongue, que je scache : Et que je soie nai, 
nourri, eslevé ct allié es pays de pardeca, est chose moloine- 
Comme parcillement mon pere y a esté nai, nourri et ullié, de 
sorte que horsmis mon pere grand, et ses devanciers qui 
estoient de Savoie, tous mes ancestres et paternels et mae 
nel&, ont esté de ces pays bas. Ce que je pourroi moustrer sil 
estoit besoing par le tesmoignage d'un gentilhomme allemand, 
que j'estime estre et de son humeur et de son calibre, lequel 
autrefois avecq tresgrandes instances m'a sollicité d'intereeder 
pour lui envers les Estats de Brabant, afin de le faire bralan- 
lonner, ne me tenant nullement alors pour estranger Boor- 
guiguou : je pense que cestuici le peut fortbien eoguoilre sil 
«st ce personnage que son stile et sa façon d'eserire me fi 
asseurement croire; mais je m'en raporte à ce qui en est tá 
dirai seulement que je ne puis comprendre de quoi cela sert 
sa theriaque, ou si la designation de ma patrie a quelque wer 
pour renforcer les facultés. de son antidote : car il descoam 
plustost sa sottise en cela, J'ay dit el nr'offre à le prouver, que 
la doctrine des Libertins est le poison de l'ame, la eigue dt 
la conscience et l'aconit de la pieté : Lui, pour destourner le 
gens à ne &'enquerrir si je dis vrai ou non, les amuse ài faire 
des comptes de la cigogne, disant que je suis Estrañger® 

Mais peut estre. voudra il eonelurre par là, que ee nest 
pas mon mestier, de me mesler des doctrines que l'on enseige 
es pays de pardeca. 

Prenons le cas qu'ainsi soit : combien que d'un coste je suis 
assés cogneu, et de lautre le Seigneur nous monstre em. ied 
bole du Samaritain, que tous hommes sont 
quand il est question de les garder à ce qu'ils ne so proie 
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tent en ruine. Mais si moi qui suis nai pardeça, et ne cognoi 
autres parens ne ancestres, que ceux que Dieu m'a donnés en 
ces pays icy, et n'ay ailleurs ne famille, ne bien, ne posses- 
sion quelconque, ne m'en doibs pas mesler, de quel front s'en 
meslera celui qui faiet. profession d'estre gentilhomme alle- 
mand? c'est à dire, nai et nourri soubs autres loix, autre 
police et autres magistrats, n'aians presqués rien de commun 
avecq les nostres? Et toutesfois, non seulement il y vient 
meetre le nez, mais comme censeur et souverain magistrat, il 
eontrerolle et blasme les ordonnances, statuts et reiglemens 
de l'estat, et se moeque de l'ordre et police des Eglises et de 
la religion. Ou pense il paraventure que pour estre triacleur, 
ib soit. privilegié de vendre ses drogues et poison en toutes 
foires et en toutes provinces : Et que nous qui sommes natifs 
du pais, n'aurons pas liberté d'advertir nos freres qu'ils se 
donnent garde de n'estre empoisonnés? Combien qu'il des- 
couvre assez lui mesme qu'il n'est pas originel allemand, puis 
qu'il ne peut ignorer qu'en Allemagne on ne souffre pas telles 
pestes, comme sont ces Zelateurs spirituels, desquels il entre- 
prend iey la querelle. : 

Ceux de Munster, ceux de Strasbourg, ceux de Basle, ceux 
de Wesel et mesmes les Souisses, ont faict preuve de leurs 
drogues, Ils les ont tous unanimement condamnés pour poison 
trespernieieux et du tout mortifere, Voila pourquoy s'il avoit 
part en Alemagne, et qu'il fut si zelé comme il se vante, il 
devoit s'adresser aux Estats, aux princes et villes d'Alemagne, 
et leur presenter sa theriaque, pour veoir s'il pourroit les per- 
suader, que ce fat un excellent antidote contre le conseil, 
voire contre la resolution generalle de tous les Estats d'Alle- 
magne, qui ont ordonné de n'admectre nullepart les Libertins, 
et autres semblables sectaires, qui foulent au pied toute con- 
science et toute justice. 

D'sutrepart, sil estoit allemand, il devoit plustost m'avoir 
respondu en la langue allemande, ou en la Latine. Car ce n'est 
pas Ia coutume des allemands , et mesmes gentilshommes, de 
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respondre sur nos escrils emanés en nostre langue. theuto- 
nique ou basse allemande, sinon ou en allemand ou en latin « 
principalement quand ils ne sont pas trop bien stilés en la 
françoise, Mais cestui ey a volontiers estudié en quelque uni 
versité de France : Et pourtant il a esümé que ee serit 
grande perle, s'il ne communiquoit au publieq les belles 
phrases qu'il y a apprinses, et les floscules qu'il a si gentil: 
ment sceu ramasser des escrits du Seigneur de la Montagne, 
et d'autres semblables eserivains francoys, Combien qued ou 
il e&t question de dire chose qu'un autre n'a dite ou eserite 
devant luy, il monstre bien qu'il n'avoit pas grande «occasion 
d'escrire si mal proprement eu une langue estrangere, la fai- 
sant regorger d'une inlinité de traicts et phrases, que l'on oit. 
esire plustost flamengues que françoises, comme quand. as 
front de son livre, il s'appelle studéeux à la paix : e puis 
apres il parle d’avoir grande soif apres le sang, et faim apr 
la Justice : que le cœur (ui epasme, aveoq un monde d'autres 
semblables gentilesses. 

Mais qu'il soit allemand, je le veux : voire qu'il soit de telle. 
nation qu'il lui plaira, je ue lui eu porte pas d'envie. Com- 
bien que jugeant de l'oiseau à son chant ou à ses plumes, et 
recognoissant evidemment son stile, ses propos, ses senlepons 
el conceptions higarrées, je devineroie bien qu'il est origisd. 
de nostre nation, mais qu'autrefois ses ancestres aimns esté refo- 
gés en quelque coing d'Allemagne ou des Suisses pour y exet- 
cer sceretement le libertinisme, il y pouroit avoir esté avorté,. 
et s'estant depuis accointé par alliance à son grand prophete 
David George, ou à queleun de sa race, il penseroit par là aver. 
prins le grade de ceste noblesse allemande, dont il se vaule. 

Mais je ne veux pas m'enquester de son extraction ou ded 
noblesse, ne mesmes qui il est : car il ne le merite pas. Quil 
soit tel qu'il voudra, voions seulement de quoi il m'accuse, Jl 
me charge en son epistre (1) d'avoir l'ame bouffie d'ambition 





(t) En la lettre qu'il a [ointe li son livret, 
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et decruanté, et que je suis sanguinaire et vindicatif, m'aecom- 
parant à Phalaris, à Pharao, à Cain età je ne scai quels autres 
encores : et son livret ou antidolaire est rempli de semblables 
injures, qui sont certes tresgrefves, et dignes qu'on y prenne 


Mais pour monstrer qu'il ne parloit pas à la volée, il falloit 
où qu'il maintint d'avoir la veuë si claire qu'elle peut penetrer 
jusqu'à mon ame, puis que c'est-de mon ame qu'il parle : ou 
bien qu'il allegast quelque exemple de eruauté, d'ambition et 
de desir de vengeance qu'on a. recogneu en moi. Car de dire 
simplement qu'un homme est tel, sans en monstrer une seule 
preuve ou exemple, c'est se donner licence, à desrobber l'hon- 
meur des geus de bien, ou plustost c'est descouvrir les vices 
desquels on se sent lui mesme coulpable en sa propre con- 
science. Et de faict, plusieures se trouvans accusés de quelque 
erime, ont. estimé s'en estre suffisamment purgéz, en mon- 
sirant que leur accusateur lui mesme cn estoit allaint el 
coulpable, et par consequent incapable de les en charget 
sorle que pour estre receu en son accusation, il devoit 
preallablement monstré qu'il n'est lui mesme atteint des crimes. 
slont il me charge, et devoit avoir allegué preuves et exemples 
des exces que je suis accoutumé de commettre. Car c'est chose 
notoire que tous ceux, qui autrefois ont commis des actes 
cruels, et exercé des vengeances sanguinaires ou par in(irmité 
et passion humaine, ou pour establir la rigueur de la justice 
d'une licence desbordée, ou pour quelqueautre occa- 
ut pas toutesfois pour cela esté blasmés pour eruels 
*indicalifs ou sanguinaires. Car ces vices si inhumains ne 
consistent pas en une aclion ou deux ou trois, ains en une 
habitude inveterée, laquelle se descouvre presques à chasque 
occasion. 

Mais je le veux faire un parti avantageux, mon gentil- 
homme. C'est que je ne m'aideray pas d'une seule de ces 
exceptions : Je n'examineray pas ta vie ni tes actions : Je 
n'allegueray pas tes vengeances particulieres, les querelles et 
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le sang que tir pourroys avoir espandu mal à propos s peur 
couvrir aueune mienne tare de la souillure de tes vices; 
mesmes, je ne te presseray pas pour prouver que j'aie aequis. 
une habitude des vices dont tu me charges. Je te donneray 
cest avantage, que si lu peus prouver que de ma vie aye 
oneques exercé un seul exemple de cruauté ou de vengeanee, 
pour mon regard particulier sur quelque personne que ee fat. 
et de quelle qualité qu'il fut; ou que j'ay'oncques espanda le 
sang ou consenti à l'espandre, si ce n'est au faiet de quelques 
soldats, qui par leur insolence desbordée mettoyent. fout. eu. 
trouble, et se trouvoyent condamnés par tous les Capitaines 
en general, que je soie tenu pour le plus cruel. vindicatif e 
sanguinaire qui marche sur terre. Mais si tune peus alleguer 
un seul exemple, ni une seule preuve, sinon que j'ay conseillé 
au magistrat, de maintenir l'honneur de Dieu, et de pour- 
veoir à ce que le mortel poison de tes seelaires, ne prenne 
pied es terres de leur commandement : comment peus fu te. 
sauver du juste blasme d'un malheureux et meschant. calem- 
niateur? 

Certes mes amis et familiers me cognoissent : ils seaveat 
que mesines je n'ay oncques exercé inimitié contre quiconque 
ce fut pour mon particulier : et.n'ay oneques eu ennemy si ail 
voulu, auquel des qu'il monstroit que l'offense qu'il m'ayeit 
faiete lui despleut, jé n'aie plustost pardonné, qu'il ne mien 
ait lui mesme requis : voire si avant, que bien souvent jay. 
quitté le mien pour n'avoir noizes ou procès ; de sorte que 
j'ay esté quelque fois aceusé de mes amis pour-estre trop mol 
et trop facile, mais oneques pour avoir esté vindicalif, encor 
que j'aye eu plusieurs envieux, et qui m'ont tasché de: nuire, 
et en mon honneur, en ma vie, et en mes biens z et que bier 
souvent les moiens ne m'ont pos manqué de m'en vengersi 
j'eusse voulu. $Á 

Et quand au titre d'ambition, je puis dire le front eslevé, 
que combien que jaye deservi plusieurs Estats et eharges 
honorables, si est ce que oneques je ne sollieitai me par 
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vequeste, ne par faveur, ne par aucune personne interposée, 
d'yestre appellé. Au contraire, jy ny presques tousjours esté 
forcé : et est encor à naistre celui qui pourra lesmoigner que 
oneques j'aye emploié queleun pour m'avancer ou-en honneur 
où en biens : Voire qui plus est, il y a des vivants aujourdhui, 
qui pourront tesmoigner le refus que j'en ay faiet bien souvent, 
et nommement quand l'on me voulut dernierement entremectre 
es affaires de Flandres ct d'Anvers, lors que le conseil d'Estat 
le Monseigneur frere du Roy fat rompu, tellement que feu 
Monseigneur le Prince s'est quelque fois fasché contre moi, 
me disant que si j'eusse esté. prompt à accepter la charge de 
Bruges ou j'estoie appellé, j'eusse peu prevenir plusieurs 
inconveniens qui en sont ensuivis, et me voulant induire 
d'accepter la charge d'Anvers, me diet par plusieurs fois, que 
si je n'y alloie, il tenoit la ville pour asseurement perdue des 
«alors, 

Je puis aussi monstrer par lettres escriles de sa main, com- 
bien je l'ay vifvement et bien souvent sollicité, de me des- 
charger de toute administration publique, puis que je me 
veoie envié, et qu'il sembloit que la haine que aueuns me por- 
toient, pourroit prejudieier au publieq, dont le ministre 
Maistre Jean. Taílin. vivant encor aujourdhui, me peut estre 
tesmoing, comme celui qui au nom de feu Son Excellence de 
laute memoire m'a autrefois escrit bien amplement sur ee 
subject. Et un jour à Delft, comme je sollicitai sadite Excel- 
lence fort instamment pour mon congé, lay alleguant que ma 
presence ne lui servoil que de retardement aux affaires, puis 
qu'il en y avoit qui estoient bien aises de me traverser, il me 
respondit en ces termes, Sainet Aldegonde, Souffrons que l'on. 
marche sur nous, pourveu que nous puissions aider l'Eglise 
de Dieu. Sur quoi je lui respondis, puis Monseigneur que 
vous estes resolu à cela, ja à Dieu ne plaise quej'en parle plus. 
Emploies moi par tout ou il vous plai Et V. dessus je 
In'emploiay en tous ses commandemens aiant ce seul but de la 
conservalion des Eglises de Dieu. 
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Et voilà mon ambition, sur quoi si tu peus mon geniil- 

homme allemand, me eonvainere de mensonge par quelque 
preuve veritable, je m'offre à faire confession et necognois- 
sance publieque de mon peché devant toute l'Eglise de Dieu. 
Et voila mon orgueil arrogance et cruauté. Car àu regard de. 
mon naturel vindicatif, puis qu'en lieu de respondre à mes. 
raisons el argumens , par lesquels j'auroie refaté doctrine 
que Lu pretends de maintenir, tu m'outrages de eol e" 
d'injures, je n'en soubhailterai autre vengeance, simon que 
Dieu te face sage, et te gairisse de ton avertin.. Po 

Mais venons aux particularités, pour veoir si elles appor- 
tent quelque preuve de ton dire. i "d 

Tu confesses en premier lieu (1), que mon eomsel pir | 
lequel j'enhorte le magistrat à tenir la. main à ee queThor-—— 
neur de Dieu ne soit blasphemé et foulé aux pieds par l'im- 
pieté, soubs ombre d'une religion spirituelle, est l'ocemr | 
qui te faict esplucher mes actions de plus loing (je croi qu'en. | 
parlant ton francois bigarré à ta facon ordinaire) tu veux dire. 
de plus pres, ou de les reprendre de plus haut. Tu n 
doncques esté poussé à recercher mes actions, pour avoli | 
en detestation les vices dont tu me eliarges, ‘où pour- aucun | 
Zele de verité, ains pour te venger de ce que mon conseillés 
doit à ce que tes drogues et faulses theriaques ou antidoles se 
fassent receus et debités. Et par là tu nous avises 
eloueure de ton mal ne procede d'ailleurs que de tes | 
bles passions : de sorte que si je l'eusse laissé esfaler | 
vendre tes poisons pour bonnes drogues, t te fasses voloa- 
tiers passé de cest office. d'inquisiteur au regard de me 
actions. Mois je te le pardonne : espluche les bee 
loing et de pres, et mets les à la fornaise ; tu ne me. re 
faire plus grand plaisir, principalement en un si illus 
theatre, comme est le tribunal de Messieurs les s 
provinees unies, - 
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Tu taselies à me rendre odieux, en alleguant (1), le refus. 
qu'ils m'ont autrefois faict de l'entrée en leur jurisdiction 
(car ainsi parles Lu) pensant l'insinuer par ceste porte en 
leurs bonnes graces à mon prejudice, pource que lu adjoustes 
que ce ne fut pas sans cause. 

Mais ne vois Lu pas mon gentilhomme, qu'en lieu de m'ac- 
cuser tu m'exeuses, et en lieu de me blosmer tu me loues? Car 
si Messieurs les Estats generaux, m'aiants une fois refusé 
veste entrée, non seulement me l'ont liberallement permise 
du depuis, mais m'ont mesmes appellé plus pres d'eux, eon- 
versé avec moi par l'espace de plus de douze ans, commu- 
niqué plusieurs de leurs conseils el secrets, el mesmes m'ont 
emploié en honnorables charges, m'ordonnant un honneste 
traiclement en tesmoignage de leur bienveuillance en mon 
endroit, Ne vois tu pas que par ce moien, ils m'ont absouls 
à pur et à plain des blasmes et faulses calomnies, qu'en mon 
absence avoient semé mes mesdisans les semblables, lesquels 
en ma presence n'en oserent oneques ouvrir la bouche? 

Car si tu n'es du tout aliené de lon sens, tu peux aisement 
comprendre, que ce refus se faisoit, ou pour me charger de 
quelque mesfaiet et crime, ou pour aucun autre regard extraor- 
dinaire, 

Que si ce n'estoit pas pour me charger, comment oses tu 
interpreter l'action de Messieurs les Estats contre leur inten- 
tion mesme? Et me tourner à blasme, si en un temps si diffi- 
«ille et perplex, pour aucunes autres considerations parlicu- 
lieres, ils trouvoient bon que je me tinsse pour quelque temps 
absent, à cause des divers bruicts que l'on avoit semés de moi : 
estant impossible qu'un homme qui a telle charge que j'ayoie 
sur les bras, puisse contenter tout le monde : de tant plus 
qu'ils seavoient {res bien que l'on avoit faulssement semé de 
moi, que j'avoie empesehé que les lettres de la Royne d'An- 
gleterre ne fussent leuës à Anvers, ce qu'avoit tellement animé 
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aucuns soldats anglois, qu'il en y ent qui jurerent de me tuer: 
dont puis apres, aians recogneu la verité du faict, el que 
j'alloie mesme touver ln Royne en personne pour me purger, 
ils chaugerent d'advis. 

Que si doneqnes Messieurs les Estats pour ceste comside- 
ration ou autre semblable, ont trouvé lon que je m'absentisse 
pour quelque temps (car les lettres de Messieurs les Eststs 
de Zelande n'alleguoient aucune autre raison, sinon les divers 
bruiets qui courroient de moi) comment es tu si impudenl 
que tu me tournes à deshonneur, ce que m'est gleire e 
honneur? 

Mais tu diras paraventure, que ces bruicts tondoient à ma 
condamnation, et que par là on vouloit me charger de quelque 
mesux eu mou administration en la ville d'Anvers, Je ne eroi 
pos que tu sois si sol, de penser que Messieurs les Estats 
eussent voulu accuser el moins condamner queleun. en lui 
commandant sabsenter d'eux : car si j'estoi eriminel, ile 
avoient et raison el moien de me ehastier, mais il me falloit 
approcher pour estre chastié, apres avoir esté oui en mes 
defenses et condamné. 

Or ils ne l'ont oncques faiet : et toutesfois jl n'y 3 pieee 
d'eux, qui n'entende tresbien qu'el est le devoir de Ia: justise, 
etscavent tous qu'il faut adjourner les criminels, voire 
sonnellement et à brefs jours, et non pas leur refuser l'entrée 
en leur jurisdiction, quand eux mesmes la requierent z Ils 
entendent tous que ceste reigle de droict. est tresbien fendit. 
Eum demum nocentem videri qui judicium subterfugit (V). 

Tu vois doneques manifestement, que Messieurs les. Estals- 
ne m'ont faict ee refus pour me declarer coulpable, ains pour 
quelque autre consideration qui les y mouvoit, et tendoit 
rvalion que autrement, 
je me fusse senti coul palle, n'avoie je pas 
moien de me retirer? Or je me suis venu rendre en leurs 
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mains : me soubsmectre à leur discretion : mesmes nonnobs- 
tant la defense qui m'en avoit esté faicte, jay prins mon 
recours à eux comme à mes parens, sans les redoubter comme 


N'enteads tu pas par là, l'asseurance que j'avoie en ma eou- 
science, au regard de mes actions? Les coulpables pallissent, 
fuient, se cachent, se desguisent, celent leurs noms, et n'osent 
comparoir eu publieq devant leurs juges, ainsi que bien evi- 
demment tu monstres par ton exemple en ce: belle fameux, 
auquel tu celes ton nom, et le nom de l'imprimeur, et du lieu 
auquel il a esté imprimé. Les gens de bien au contraire, vont 
en publieq le front eslevé, sans se cacher, aiment leurs juges, 
les recommandent à Dieu en leurs prieres, et mettent leur 
innocence entre leurs mains, comme-en depost et en seure 





Possons outre. Tu dis que j'estoie desesperé, et en allegues 
deux causes (1) : l'une, par le malheureux assassinat de feu 
Monseigneur le Prince d'Oranges de H. mem. et lautre, par 
le mauvais succes de la. Dicque de Cawwestein, et que là 
dessus je me deffiai de la puissance de Dieu. Mais qui ne voit 
pas en ce Lien propos que Lu parles seulement pour parler, 
ainsi qu'un perroquet en cage, sans entendre toi mesme ce 
que tu dis? Car comment voudrois tu que ces deux succes, 
qui ne sont suivis l'un l'autre sinon apres l'intervalle de pres- 
ques un an entier, fussent cause d'un seul effect, et mesmes 
d'un tel effect qui ne souffre aucun dilai, tel qu'est un deses- 
poir et deffiance de la puissance de Dieu? je confesse qu'aveeq 
tous les gens de bien, j'estoie tresmarri et mesmes estonné 
d'un si grand malheur, quand nous perdismes la fleur des 
princes de la chrestienté, et le vrai pere de nostre patrie, la. 
memoire duquel sera en souéfve odeur à toutes generations à 
jamais, entre les gens de bien : mais si nous eussions esté 
desesperés (car il faut que je eonjoigne icy, ma cause aveeq 
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celle de Messieurs de la ville d'Anvers, puis que les actions dent 
on m'aecuse, sont eommunesaux uns el aux autres) si nous eus- 
sions, dis je, esté desesperés, nous n'eussions jamais attendu. 
le succes de la Dicque de Cauwestein, qui suivit le douziesmz 
mois apres, nous n'eussions pas el atendu et repoussé si 
vaillamment le siege de Lillo incontinent apres les novelles de 
la mort de Son Excellence, Nous n'eussions pas par deux eu 
trois fois rompu les commencemens de la steequade des. enne- 
mis, et assailli ses navires et prins aucuns de ses forts. Nous 
w'eussions pas si hardiment prins prisonniers et mis l'amesde 
plusieurs des principaux de la ville, qui s'estoient address 
vers le Chancelier pour avoir la paix avecq l'enmemy : Et 
finallement nous n'eussions pas mesnagé tellement le. traicié. 
avecq le Dueq de Parme, que les Eglises en eussent esté con- 
servées, et les bourgeois jouy de capitnlations. si avant 
geuses : Afin que je ne die rien des secours que nee 
envoiasmes à Bruxelles, à Malines, à Gand, à Alost et ail- 
leurs, ou nous rompismes pour quelque temps les. desseings 
des ennemis : qui sont tous indices d'une ame eourogeuse 
plustost que desesperée. 

Et pour mon particulier, tous ceux de la ville me tesmoi- 
gneront que pour adversité qui me peut advenir, oneques je 
ne monstrai signe d'un courage desesperé. Les travaux que 
jy prins de jour el de nuict, par eau et por terre, à fum. 
bonne garde, à resister aux desseings de l'ennemi, à doner 
courage tant aux soldats des forts, situés hors de la ville, qué. 
aux Bourgeois dedans la ville, à trouver inventions pour 
endommager nos ennemis, à soulager les mescontentemens du 
peuple, à appaiser leurs alterations, et empescher les tumulies 
et editions, et finalement à engager ma vie, mon honneur & 
ma reputation, pour leur obtenir conditions avantageuses; me 
peuvent rendre tesmoignage, que oncques je ne fus subjeetà 
ees desespoirs. Car si je l'avoie esté, je l'eusse monstré loss: 
temps auparavant, lors que je fus contraint d'endurer pro- 
seriptions, bannissemens, exil, perte de biens, haine et 
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opprobre de tous mes amis et parens * Et finallement la prison 
d'un an soubs le Ducq d'Alve, et le Commandeur Requezenes : 
durant laquelle je fus pour le móins trois mois qu'à chasque 
soir je me recommandoi à Dieu, comme si c'eut esté ma der- 
uiere nuiet, sachant que ledit Dueq d'Alve avoit, pur deux 
fois ordonné de me faire mourir en prison, el loutesfois mon 
Dieu m'a toujours tellement fortifié que (si je le puis dire sans 
jactance) j'ay servi d'exemple de magnanimité mesmes à nos 
ennemis. 

Et de faict, mon gentilhomme, tu te peus asseurer que ceux 
qui se reposent en la providence du Seigneur, et s'asseurent de 
sou eleelion, ne sont. subjeets à ces desespoirs et eflurouche- 
mens de conscience, que tu l'imagines, c'est à faire à ceux qui 
en leur esprit se forgeans des faulses religions. et des faux 
dieux imaginaires, renversent tant qu'en eux est la verité de 
la providence et de la predestination de Dieu, qui nous est 
revelée en Jesus Christ. Car ce sont ces gens là que Dieu 
abandonne, que le diable tient par la gorge, et qui se precipi- 
Vent en l'abisme du desespoir. 

Mais voions à quoi il se figure, que ce desespoir m'ait 
poussé? Vostre conscience n'esloit en repos (dit il) jusques à 
ce qu'eustes forgé ceste rendilion ct pacijication d'Anvers 
l'an 84. 

Premierement, qui ne voit pas qu'il y a icy de la teme- 
rité et folle presomption, en ce qu'il se constitue seru- 
tateur el juge de ma conscience el du repos ou du trouble 
auquel elle estoit? il faut bien qu'il s'attribue quelque perfec- 
tion deifiée, comme il eu parle lui mesme, puis que de la 
poincte de l'œil il a sceu penetrer d'Allemagne jusques au 
cabinet de ma conscience, el cependant tous ses beaux pres- 
«hes dont il remplit le papier, nous enhortant à charité età 
ue jugeruos freres, vont iey à val l'eau. Tu veux mon gentil- 
homme que l'on exerce eharité à ne juger point de la doctrine 
de tes heresiarehes, qui est prostituée en publieq à tout le 
monde par les livres qu'ils ont publiés : et tu. ne te souviens 
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de ta charité à ne juger les pensées secretes de la conscience 
de ton prochain, en laquelle tu ne vois goutte, Ne te souvent 
il pas du texte de l'eseriture qui diet, hypocrile oste premie- 
rement le chevron hors de ton œil, et puis ta osteras le festr 
hors de l'œil de ton prochain? Mais je eroi que puis que vest 
la lettre qui dict cela, tu nous forgeras paraventure quelque 
sens spirituel, qui te dispensera de ceste reigle, et te lieen- 
Viera de te donner carriere à desbagouler tout ce qui te vientà 
la bouche. 

Mais encor si tu avois tant peu gousté que c'est que repos 
de conscience, parlerois tu si mal à propos que de dire que. 
ma conscience a esté troublée par la mort de Monseigneur Je 
Prince d'Oranges? Comme si la conscience, et la tristesse pir. 
regret que nous concevons pour les evenemens qui mous 
eschéent, estoit une mesme chose. Mais paraventüre tu de 
veux rire du malheur commun de la republique, en. insultant 
au general dueil du peuple, comme si tu nous voulois repro- 
cher que le bon ct sainet Prince, de haute memoire, et-tous 
ses serviteurs aient mené une guerre injuste, et que pour eda 
giant veu la triste issué de sa vie, (je dis triste pour nous, car. 
elle estoit heureuse pour lui) j'auroie eu la eonsclence troulilée, 
comme recoguoissant ma faute en ce que j'avoie suivi son 
parti. Si c’est là ton intention, comme l'on peut evidemment 
comprendre par tes parolles, quand tu appelles nos guerres, 
mes guerres civiles, cl mc reproches qu'elles ont trainé apres 
elles les verges et plaies de Dieu, Tu approuves doneques ln 

* cruelle et sanglante tyrannie Espagnolle contre ceux de la 
religion, puis que tu blasmes d'injustice ceux qui &'y sont 
opposés : Et cependant tu tranches icy du predicateur de eha- 
rité, de douceur et de clemence. Mais ne vois tu pas que du. 
mesme arrest, tu condamnes la sainete cause et lousble cou” 
stance de Messieurs les Eslats, qui continuent à possede 
este guerre, se trouvans (graces à Dieu) 
singuliere benediction et faveur du Seigneur des. peer 
comment fais tu doneques semblant de trouver leur cause 
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bonne, potrveu qu'ils ne se meslent pas des choses qui concer- 
nent l'honneur de Dieu? (car c'est Ià le senl poinet qui te mar- 
telle la teste.) Que si tu dis que ce n'est pas ton intention, et 
que Lu n’eslances ce propos ainsi gencrallement, l'attaequant 
mon pas à la cause commune, mais à ma seule personne, 
comme à celui qui à ton grand regret ay descouvert tes dro- 
gues, si faull il encor que tu confesses que de tes propos il 
suivroit, que l'antidote du trouble de ma conscience gisoit en 
Ta rendition de la ville d'Anvers. Or si tu conclus cela comme 
par maniere d'advis que ta me donnes, estimant que je ne 
pousoie avoir ma conscience en repos tant et si longtemps que 
nous tenions la ville d'Anvers, comme la lenans injustement, 
tu descouvres ta sotte impudence, conjointe à avec une. malice 
desesperée, de me reprocher pour crime d'avoir quitté la ville, 
laquelle tu estimes que nous ne pouvions tenir en honne con- 
science : et cependant de flotter Messieurs. les Estats comme 
si justement ils continuoient la guerre que tu éondamnes en 
ton cœur pour injuste. Que si au contraire, tu n'es pas de 
veste opinion là, ains me veux seulement taxer comme si 
J'eusse pensé que Ia rendition de la ville me deut remectre en 
repos de conscience, tu monstres bien le pea de jugement que 
tu as de mectre en avant une chose, laquelle tous les effects 
et toutes les circonstances dementent à veuë d'œil, Car si 
j'eusse esté de tel advis, qui mempeschoit de demeurer pardelà 
soubs l'obeissance du Dueq de Parme en repos de conscience 
(comme tu veux conclure) et avecy jouissance de mes biens 
patrimoniaux, et mesmes avecq promesses de signalées mer- 
cedes et recompenses, là ou par le refus que tu me reproches 
que l'on m'auroit faict de retourner es pays des provinces 
unies, j'avoie tresapparente et aucunement juste excuse d'y 
demeurer? Et toutesfois mesprisant tout cela, je me suis venu 
rendre es pays d'Hollande et Zelande, et m'y suis tenu conti- 
nuellement sans en bouger, quoi que c'ait esté aveeq beau- 
coup d'incommodités pour la perte de mes biens, nonobstant 
que foie tresgrande occasion de me tenir infiniement obligé à 
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la liberalité de Messieurs les Estats, Mois tant y a que jay 
monstré par effect, que je ne cerchoie autre repos de con- 
science, que celui que Dieu donne à ceux qui habitent en soa 
tabernacle, en preferant l'opprobre de la croix de Christ, etde 
son Eglise, aux delices des cours des prinees, 

Enfin, Messieurs, vous voiés de quel esprit est mené ee 
Zelateur, puis qu'il ne lui chault de casser ses propres dents 
en mordant, pourveu qu'il assouvisse la rage qu'il a de 
mordre. 

Et c'est ee qui le rend si aveugle, qu'oubliant la loy de eha- 
rité qu'il preseriL à tous autres, non seulement il interprete 
toutes choses de la pire part, mais mesmes ce qu'il devrait 
apparentement addoucir ou excuser, il tasche de le rendre 
odieux aveeq exaggeration et atrocité de paroles. 

En lieu de dire, que jay cedé aux commandemens et 
volontés du magistrat, et de tous ceux auxquels j'avoie faiel 
Je serment, en consentant finallement à ce que l'on capitulast 
avecq l'ennemy, il m'accuse d'avoir forgé la pacification et 
rendition d'Anvers. Mais quiconque se remectra en memoire 
la police et facon de gouvernement d'icelle ville en. ce temps 
là, et sera tant soit peu informé de la vérité des choses pas- 
sées, verra clairement, que c'est ce gentil. forgeron allemnd 
qui forge lui mesme autant de mensonges, qu'il prononce de 
parolles. 

Premierement, tout le monde scait qu'en une ville pleine 
de bourgeois armés, ou il y a presques une douzaine. de eol- 
leges, par l'opinion desquels, les deliberations doivent passer, 
etny a point de souverain magistral armé, qui puisse con- 
treindre la bourgeoisie, on n'est accoustumé de laisser forger. 
à un homme seul des traictés de rendition de ville ou padifi- 
cation avecq l'ennemy. 

Et puis, c'est choscnotoire, mesmes jusques aux enfans, que 
je me suis par vifve force, et pure authorilé opposé à ceux qui. 
longtemps au paravant avoient presenlé requesles au Chan- 
eelier de Brabant, afin que l'on enlendist à traicter aveoy 
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Vennemy, allegans qu'il n'y avoit apparence d'estre secourus : 
E! que j'ay persuadé le magistrat de les prendre prisonniers, 
etles condamner en grosses amendes appliquables aux neces- 

^ sités de la ville. Ce qu'ils feirent, nonobstant que ceux qui 
s'en estoient meslés fussent des plus riches et notables de la. 
ville. 

Et apres le malheur de la Dicque de Cauwestein, comme 
aucuns, mesmes de veux qui avoient puissance et authorité en 
la ville, voians le miserable estat auquel nous estions reduits 
commençoient à encliner à capitulations avecq l'ennemi je m'y 
opposay avec l'aide de quelques gens de bien et resolus, encor 
par l'espace de six sepmaines ou environ : nonobstant leurs 
protestations, obtestations et semonees de mon serment qu'ils 
me feirent au contraire : jusques à ce que finalement voiant 
que le magazin estoit du tout espuisé; que les contributions 
defailloient entierement; que les malveuillans entre la com- 
mune commencoient à se licentier de faire assemblées ten- 
dantes à mutinerie; de venir erier à Ia paix en plein marché 
devant la maison de ville; de mespriser l'authorité du magis- 
trat, et oster les prisonniers de la main de justice, et menacer 
Jes colonnels, voire susciter tumultes, et se meltre en armes 
de nuiet; Premierement je m'opposai à ces insolences avecq 
uutant de courage et constance, que les magistrats m'en remer- 
dierent publiquement, comme aiant par la presence de ma 
personne, sans aucune force d'armes, appaisé des commence- 
mens de troubles tresdangereux : mais à la parfin, cognois- 
sant que le ventre n’a point d'oreilles, et que ces remedes par 
Mraicte de temps cussenl esté surmontés de la necessité du 
peuple, qui n'avoit autre bride que sa pure volonté, conduite 
par les resnes d'extreme necessité, je prins conseil aveeq trois 
ou quatre des plus resolus que je choisis des colleges, 
tant du magistrat que des colonnels, leur remonstrant que le 
dernier remede de soustenir plus longtemps, estoit dé des- 
charger la ville d'un grand nombre de bonches inutiles à la 
guerre : mais afin de n'exciter trouble entre un peuple qui se 
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sentoit pressé au vif, il falloit premierement en faire un essai, 
en faisant sortir les estrangers Liegeois et autres qui pouvoient. 
estre tenus pour vagabonds ou pour suspeels, et si cela suce. 
doit, nous.aurions occasion de passer plus avant : mais ee fut 
là que nous fusmes aculés : nous appercevans que la. gour- 
mettre du respect que le peuple porte à son magistrat estoit 
rompné, et la bride du tout lasehée. Car non seulemeat Jes 
Guldes qui gardoient les portes, mais mesmes aucuns d'entre 
les Capitaines et. Colonnéls, qui semblaient les plus Zelés, 
rompirent ce desseing, faisans rentrer par l'une des pories 
ceux qui en estoient sortis. par l'autre : de sorte que nous 
cogneusmes à veuë d'œil que le nerf de nostre authorité esit 
tellement affoibli, qu'il n'estoit possible de maintenir la ville 
plus longtemps, sans la precipiter en ruine. 

Et ce fut orprimes lors, qu'avec l'advis de ceux que je 
tenoi pour les plus resolus, je consentis à en parler au graed. 
conseil, lequel tout aussi tost resolust, et. nous commanda d'y 
entendre en loule diligence. 

Et toutesfois pour gagner temps ettirer l'affaire en longueur, 
nous lrouvasmes cest expedient, que avant qu'enirer en eapi- 
tulotion particuliere, nous deussions sonder le gué, pour sqa- 
voir si le Dueq de Parme voudroit traieter. generallement 
aveeq toutes les. provinces unies, soubs espoir que ee temps. 
pendant Messieurs les Estats auroient loisir, ou. de nous 
envoier secours, oq d'asseurer leur esta. 

Cela se peut fort particulierement verifier par les tesmei- 
gnages d'une infinité de personnes qui vivent encor. aujour- 
dhui, el ont mesmes esté ou du magistral, ou partieipans de 
es conseils. Et par là se voit que ce que cestuici m'abjeete 
d'avoir forgé la rendition de la ville, est une foulsse calomaie 
procedée de la forge du calomniatenr, qui est le diable selon 
l'etymologie Grecque. : 

Car quand à la pacification, qu'il dit aussi estre de ma forge, 
la chose parle d'elle mesme : puis que nous estions vingl el 
deux deputés pour traiter. Or nous avions tentes nos insirue- 





tions de poinet en poinct par escrit, lesquelles nous avoient 
esté données par le grand conseil, et illeeq ventilées et exami- 
nées par tous les chefs des mestiers devant que nous partis- 
sions de la ville, et presques par tous les autres colleges. De 
sorte que quand nous eussions voulu y forger quelque chose 
du nostre, il nous auroit esté impossible de le faire. 

Que si là dessus il dit qu'il conjecture que j'en dois avoir 
esté l'autheur, pource que je me laissoi persuader d'y aller 
en personne aveeq les autres, Et que je dois avoir poussé à 
ceste roué, afin que les articles de nos instructions fussent 
accordés et effectués : Je responds que ceste conjecture ne 
prouve nullement que pour cela j'en aie esté l'autheur ou l'in- 
venteur : et quand bien je l'auroie esté, puis qu'il n'y a rien à 
blasmer en la substance des articles, que tout le monde a jugé 
avoir esté tresudvantageux pour la conservation de l'Eglise de 
Dieu et de toute la ville d'Anvers, je dis que eela ne me sçau- 
roit tourner sinon à louange, veu que la necessité de capituler 
estoit un desastre pour la ville, mais non pas la capitulation 
des articles, qui fut comme le sauvement du naufrage. 

Et au regard d'y avoir esté moi-mesme en personne, chose 
que eeste bouche mesdisante tasche aussi de rendre odieuse 
par ses calomnies, je responds que pour le salut et bien de ln 
ille, j'eusse esté content de me sacrifier. Et deux choses 
m'ocestionnerent de le faire : l'une, que le magistrat et la com- 
mune auxquels j'avoie prosté serment m'en faisoient grandes 
instances, se persuadans, comme ils disoient, que par mon 
moien ils pouroient obtenir conditions plus raisonnables. 
(comme de faict j'en avoie quelques oportunités, par le moien 
d'un mien parent, qui avoit du credit envers le Ducq de. 
Parme, auquel je persuaday que nous estions encor pourveus 
de vivres pour sept ou huiet mois. Si bien que Monsieur 
Riehardot le deuxiesme jour apres qu'il fut entré en la ville, 
aant. veu l'estat d'icelle, disoit jamais de sa vie n'avoir esté 
tant trompé.) 

L'autre estoit que j'esperoie par ce moien avoir acces vers 








le Dueq de Parme, pour lui recommander le faiet de la reli- 
gion, et entendre si l'on pourroit distraire son affection des 
Espagnols : En l'une et en l'autre je fis tant que lui mesme 
confessa, et en. escrivit lettres au Roy d'Espagne, qu'il ny 
avoit autre moien de pacifier les troubles, sinon eu 

les deux religions, et en donnant bonnes asseurances : et 
depuis ce temps là, il ne ful oneques si rigoreux contre ceux 
de la religion comme il avoit esté auparavant : qui fut bien 
l'une des principalles causes de le rendre odieux à la mation. 
Espagnolle. Et voila l'os auquel ce galant emploie ses dents 
pour ronger, disant que fe presumoye bien tant, que je pen- 
soie porter en mes manches le moien de faire rerolter lel 
Ducq contre son maistre aveeq ee qui s'ensuit au. registre de 
ses calomnies. 

Mais puis qu'il semble principallement se fonder sur ce 
qu'il dit, que non content de ce service signalé que je fuisoie 
au Dueq de Parme, je ne cessoie aussi en mes devis families. 
(qu'il appelle devises en son flameng-francois) à trompelter 
les louanges de ce Prince, et que J'ay entendu qu'aueuns 
mesmes de mes amis, ou pour Te moins de ceux qui n'estolent. 
pas partiaux, l'ont autrefois trouvé estrange, de ce qu'en mom 
Apologie j'ay voulu maintenir cela comme chose bien faicte z 
Je vous supplie Messieurs ne vous ennuier si je vous eselainei 
de la simple verité sur ce subject. 

Il est doncques ainsi, que comme à la parfin, la necessité 
nous forcea d'accepter les conditions du veinequeur + sur quei 
nous receusmes lettres sur lettres de par le magistrat de la. 
ville, nous recommandant de haster Ta. conelusion , ou que ls 
ville tomberoit subitement au precipice d'une extreme rülime : 
le devoir de ma. charge m'obligea. dé venir faire 
grand conseil de ce qui s'estoit passé en eapitulant. Qu apres 
avoir proposé sur chasque poinct de nostre instruction, lé 
difficultés qui s'estoient offertes de part et d'autre la suitit 
du discours me mena sur le poinct de la destanee, que Tes 
Deputés dudit Dueq avoient sur tous autres rendu. peine de 
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nous oster, en nous exallant les vertus de ce Prince, et alle- 
guant sur tout, l'estroicte observation de ses promesses, qu'il 
avoit faiet paroitre en tous ses fraiclés et actions du passé, 
pour nous persuader que nous nous devions nsseurer sur sa 
parolle, dont je ne pouvoie faire fidelle rapport sans reciter 
les disputes que nous en avions eües, et alleguer les fonde- 
mens de l'asseurance qu'ils vouloient que nous prinssions : 
endroit, où il falloit necessairement faire recit des vertus de 
ce Prince qu'ils vous avoient tant exaliées, et leur dire que 
s'ils pouvoient alleguer une seule preuve de la foy rompuë par 
lui, ils estoient contens qu'on ne leur adjoustast aucune 
creance. 

Ce propos tenu en une telle assemblée, et esventé par toute 
Ja ville, fut recueilli et interpreté de plusieurs, comme si ce 
que j'avoie recité de la bouche des Deputes du Dueq de Parme, 
eut esté mon opinion : tellement que tout le monde estoit plain 
de ce bruict, que j'avoie fait resonner les louanges dudit Dueq 
jusques au troisiesme ciel : si bien que aucuns ministres, 
(mesmes de ceux sans l'advis desquels je n'avoi rien faict,) 
m'en vindrent faire une remonstrance assés aigre, voire quasi 
comme si j'eusse renoncé à ma religion et à mon parti. Là 
dessus je eonfesse que selon l'infirmité humaine qui est en 
oi, cela me piequa plus vifvement qu'il ne devoit : tellement 
que je leur respondis aveeq quelque tesmoignage d'indigna- 
tion : me soubmectant neantmoins , que si j'avoie failli, d'en 
faire recognoissance telle que l'on trouveroit convenir : et 
leur remonsirai qu'ils avoient lort de me blasmer de ceste 
facon, veu que je n'avoie rien faict, fors ce que la charge que 
j'avoie enë m'avoit contraint de faire, et mesmes ce que la plus 
part d'eux avoient trouvé bon et necessaire pour le temps. Et 
comme je vis, que nonobstant que je leur eusse donné con- 
tentement, ce bruiet ne eessa de courir par toute la ville, et 
que une grande partie de mes envieux et. malveuillans, qui 
par troupes se retiroient en Hollande, en faisoient leurs tro- 
phées au grand desadvantage de ma réputation, je confesse que 














j'en fus transporté tellement qu'en mon Apologie, sans me 
souvenir que j'avoie recité ees choses là, en Ia personne de nor 
ennemis, (comme dit a esté) je maintins nuément et simple- 
ment que ee n'estoit pas mal faict de louér en ses ennemis ee 
qui est louable, et alleguai plusieurs bonnes parties dont ledit. 
Ducq de Parme estoit dou. A quoi je fus induit non seule- 
ment par l'indignité desdites calomnies, mais aussi par li 
necessité du temps, el pour me veoir, ensemble avecq touleli. 
ville reduit soubs sa puissance, combien que je puis tesmoigner 
en verité que j'avoie encor un autre regard : c'est que jar 
tousjours esté de ceste opinion, qu'il my a rien plus dange- 
reux pour la conservation d'un Estat en temps trouble et dilli 
cille, que de mespriser son ennemy. Car comme les Orateurs 
donnent pour reigle à leurs disciples qu'il ne faut jamais se 
figurer son adversaire sot ou niais, ainsi en faict de guerre il 
est tresdangereux de se persuader que son ennemy soit ou fat 
ou nonchalant : et toutesfois j'en veoie plusieurs qui y estoient. 
portés, taschans de persuader au monde, que le Due de 
Parme estoit destitué de toute. prudence, conseil et vertu ea 
choses militaires : Opinion, qui paraventure auroit apperté 
tresgrand prejudice aux affaires de vostre Estat Messieurs, si 
vostre prudence en cerchant secours de tous costés, n'y eur. 
pourveu à bon escient. Depuis mon retour ea. Zelande, on ne 
m'a gueres oui parler du Dueq de Parme, ni en bien pi e 
mal ; sinon quand en estant requis de ecux qui avoient puis- 
sance de me commander, je leur en dis ce que j'ea pensoie à la. 
verité, Et voilü quand aux louanges du Dueq, dont tant de. 
gens m'ont voulu accuser. En quoi je pense n'avoir mien fait 
sinon ce que le devoir et obligation que j'avoie au salut et-eon- 
servation de la ville et des Eglises qui y avoient esté logées et 
la necessité du temps me commandoit. 

Mon gentilhomme adjouste, que j'ay persuadé 
paix generale, Qui est aussi une calomuie forgée: 
boutique. Mes lettres que sur ce subject jeserivis au feu. 
gneur de Meetlereke sont encor en estre : mais on t'y trouvera 
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jamais autre chose sinon que j'estoie d'advis de bien et meure- 
ment peser les forces et moiens que nous avions, et le secours 
que nous pouvions attendre : et si nous trouvions qu'il y eut 
aucune apparence ou moien de resister, je conseilloie de pre- 
ferer les armes à la paix, comme estant plus houneste de 
mourir vaillumment en liberté, que de vivre honteusement en 
servitude : mais qu'en ce cas il falloit adviser d'y emploier le 
verd et le seeq, sans espargner chose qui fut en nostre puis- 
sance, ou sans vouloir charger le faix de la guerre sur les 
espaules de nos voisins. Mais si au contraire par faute de 
moiens il leur estoit force de venir à eapitulations aveeq l'en-. 
memy (eur notés qu'il n'y avoit encor nouvelles d'aucun accord 
faicl avec la Royne d'Angleterre) que sur toutes choses du 
monde, ils devoient se rendre sages au miroir de nostre exem- 
ple, et se gorder. de n'estre. contraints de venir à particuliers 
Araietés de l'une ville apres lautre (qui seroit l'entiere ruine 
de l'estat) mais que par leur prudence et bonne union, ils ten- 
lisent à ce que l'on obtint un accord general pour tout le 
pais : veu que par ce moien, on pourroit impetrer capitula- 
tions beaucoup plus avantageuses qu'autrement, Cela estoit le 
but de ma lettre : Le but de mon intention : Le but de mes 
discours : et le bien du pays. Et quoi que l'on ait faiet des 
rapports cornus là dessus et du tout faulx, si est ce que j'y ay 
tousjours persisté, sans varier jusqu'à ce qu'entendant que la 
Royne nous avoit accordé secours, je fus d'advis (come aussi 
Jay dit audit Seigneur Richardot que je ne scauroie conseiller 
autrement) de continuer la guerre jusqu'à ce qu'il. plairoit à 
Dieu nous delivrer de la tyrannie des Espagnols, où nous 
donner quelque autre ouverture, pour asseurer l'estat. 

Mais il adjouste une glose à ceste calomnie, disant que j'ay 
persuadé ceste paix generalle pour tant micux couvrir ma 
faute particuliere, par la ruine et. perdition de cent mille 
poures amos affligées. Je ne seni quelle faute il veut remar- 
«quer, si ce n'est la rendition de la ville, laquelle tout le monde 
voit n'avoir procedé d'aueune faute, ains d'une necessité du 
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tout inevitable : à laquelle je n'ai pas suecombé en mon par 
ticulier, mais toute la ville en general a esté contrainte de 
coder, pour divertir la certaine ruine et perdition de ces cent. 
mille povres ames affligées dont il parle : de sorte que quand 
l'on en voudra juger à la verité et sans passion, l'on trouvera, 
que ceste bonne bourgeoisie a plustost merité gloire et lowsnge 
d'avoir si vaillamment attendu les extremités d'un siege si 
aspre et si longtemps continué par la constance de leur reso- 
luüon volontaire, que de reprehension d'avoir finalement 
voulu conserver Ia vie a tant de miliers d'ames affligées parl 
contrainte d'une rendition necessaire. 

Et toutesfois puis que cestuyey veut que j'en porte tout seul 
la coulpe, comme si seul j'en avole disposé à ma volonté, ÿe 
prieray tous ces gens de bien, qui s'y sont si vertueusement - 
emploiez, de ne m'imputer à presomption, si contraint 
son importunité, je charge sur moi seul et la gloire et le 
blasme de tout ce faiot : Et que là dessus je lui demande si 
oncques parmi les exploiets de guerre qu'il a faicts, ou aux 
histoires qu'il peut avoir Icués, soit es Chronicques de son 
Franeq ou ailleurs, il a rencontré aucun semblable 
d'une ville marchande et populeuse comme estoit celle d'Au- 
vers, regorgeante de diverses nations, d'Espagnols, d'ftalieus, 
d'Allemans, Wallons, Liegeois, Oostlandois, et disnaturds. 
du pays, presques tous fondés sur la traflicque et mesmes de 
diverses religions, de contraires volontés et parlis, en um gou- 
vernement populaire, ait esté par l'espace de treze mois con- 
tinuels, par un simple gentilhomme sans aucun tiltre aure 
que de premier Bourguemaistre : sans autre authorité, que 
celle que ceux de la ville mesme de gré à gré lui ont voulu 
deferer : sans avoir un seul soldat gagé dedans la ville 2-sans 
aucuns molens soit d'argent ou d'amonition autres que er 
que les bourgeois lui ont volontairement contribué : ait dise, 
esté maintenuë sans trouble, ou sedition formée, et sans eme 
sion de sang, ou exploict de justice. La où elle) se trouve 
assiegée par eauë et par terre comme de trois armées, con- 








duites par un puissant, sage el victorieux Prince, Lieutenant 
d'un des plus grands Rois de la terre, environnée de toutes 
parts de villes ennemies : et mesmes oppressée de plusieurs 
adversités et deffaictes durant le slege : et ce jusqu'à telle 
extremité que le lendemain de la rendition un grand nombre 
de notables bourgeois fut contrainet de se venir jecter aux 
pieds de l'ennemy et le supplier avec larmes et sanglots pour 
obtenir qu'il leur fut permis de recevoir dedgns la ville les 
mavires de Malines, qui estoient arrivés pres de là pour 
apporter quelque refraischissement de pain à leur extreme 
povreté, Ce que ledit Ducq de Parme, voiant que autrement il 
estoit impossible d'eviter l'entiere ruine de la ville, accorda : 
nonobstant que les garnisons que nous tenions es forts d'alen- 
1our n'estoient encor retirées : eslant content qu'elles fussent 
paiées des deniers de la contribution imposée aux bourgeois. 
par forme de rançon, afin qu'ils peussent partir, Et que là 
dessus on ait obtenu la capitulation telle que tout le monde 
Sçait, avec la conservation et sauf conduit de tous les minis- 
Ares et autres de la religion, et neutralité pour quatre ans ? 

Que si ce maistre Censeur nous peut alleguer autre exemple 
semblable, je lui accorde pour mon regard, que se mettant au 
tribunal de justice, il prononce la sentence du loier ou du 
supplice qu'il estimera que ceste mienne faute a meritée, 

Mais si ni l'experience, ni la lecture des histoires ne lui 
furnit aucun exemple pareil, je lui conseillerai qu'il se sou- 
vienne de la leçon qu'il me veut donner, c'est que tels juge- 
mens ne sont pas de son gibier : puis que son esprit n'attaint 
si haut. Et cependant il nous pourra esclaircir, s'il lui plait, 
de quel sens il maintient, que j'ai voulu couvrir ceste faute de 
da vendition d'Anvers par une paix generalle, puis que tout 
homme dentendement voit qu'une chose de telle consequence, 
de memoire si fresche, et faicte à la veuë de tout le monde, ne 
se scauroit couvrir par une paix survenante. 

Mais il vient finalement au poinct de la matiere, et se trou- 
vant contraint par la manifeste et notoire verilé de confesser 
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que lache rendition n'est auennement procedée de désespoir, 
de malversation, ne de faute de vertu, comme il à faulsemeat 
donné à entendre, ains de pure inevitable neeessité, pour 
n'avoir la ville esté assez pourveue de vivres et amunitionée 
Il cerche en ceste necessité, nouvelle occasion de mesdire de 
moy, la voulant imputer à la conduite de mon. gouverne- 
ment, 

Et loutesfois, comme en ceste sienne accusation, il me se 
sent gueres bien asseuré de son baston, il la vous enveloppe 
soubs la figure que les rhetoriciens nomment Aposiopese ou 
reticence, faisant semblant de ne vouloir toucher le poinet, 
duquel il faiet neantmoins le coup de la partie. Je-ane taie fey- 
(ditil) (V) la mauvaise conduite (notés qu'en son langage bigarré 
il veut dire de la mauvaise conduite) au gouvernement d'icelle- 
ville, oit il n'a tenu qu'à vous de la munir treshien de víeres 
et munitions necessaires, pour soustenir le siege quelque 
années, veu le souverain et absolu: commandement gréyatés 
usurpé. 

S'il eut simplement blasmé la conduite dé mon. gouverne 
ment, en disant qu'il n'a tenu qu'à moi de la munir tresbien 
de vivres et munitions necessaires, je lui eusse opposé, peur. 
response legitime et peremptoire, la police et ordre de Ia ville, 
en laquelle y avoit un college ordonné pour la. surintendenee 
des vivres, eomme pareillement il en y avoit un autre pour. 
les amunitions de guerre, sans qu'il me fut loisible de rien 
ordonner à l'endroiet de l'un ou de l'autre, sinon par leur. 
advis et volonté, tellement que c'estoit à eux et non pes à mol 
d'y donner ordre. Et enoutre j'eusse ollegué que. j'avoie par. 
l'advis des Seigneurs dudit college faiet assembler le grand: 
conseil, sans lequel ne se pouvoit rien execute : et leur avole- 
proposé un expedient de se jourveoir d'abondanee de bled 
l'advenir, en ordonnant aux riches d'en achepter. quantité 
chascun selon la portée de ses moiens, qui aüroit esté tuxée- 


(1] Feuitlot 14, ligne 12, 13 et suivans, 








| 





ni 


par le magistrat, à condition qu'en temps de nécessité ledit 
magistrat l'auroit peu reprendre d'eux, en leur refondant leur 
argent debourssé, aveeq quelque honneste et legitime gaing. 
Mais que ce moien pour quelques respects d'importance, ne 
fut trouvé bon du grand conseil : Tellement, qu'en lieu de 
cela furent ordonnés par ledit conseil deux Commissaires que 
l'on envoiroit en Hollande pour faire pourveoir la ville de ce 4 
qui lui estoit necessaire. Et puis que mon gentihomme Alle- 
1nand est si curieux en republique d'autrui, je l'eusse renvoié 
vers lesdits Seigneurs Commissaires, afin d'entendre d'eux que 
" moi qui estoie assiegé en Anvers, n'avoie puissance de donner 
ordre à ce qui se devoit faire en Hollande ou Zclande, Mais 
puis que pour prevenir ces exceptions, il maintient que fy 
avoie usurpé le souverain et absolut commandement, comme 
y aïant eu pouvoir de faire tout ce que je vouloi, je le prierai 
de nous apprendre s'il lui plait, par quelles forces ou par 
quelles ruses et stratagemes je me suis en si bref temps peu 
rendre maistre absolut d'une telle ville, qui a tousjours esté 
tresjulouze de sa liberté, et munie de belles loix, fortifiée de 
beoux privileges et statuts, et pour lors se trovoit remparée 
de plusieurs colleges, confrairies et communautés contre 
toutes les breches que l'on eut peu faire à sa liberté. Diras 
du men gentilhomme Allemand (puis que tu cognois si bien les 
particularités de nostre. Estat) qu'à la facon de Pisistratus je 
me soie fortifié de gardes et gens de guerre, ou qu'à la facon 
dde Tarquinius. par blasmes et calomnies, j'aie faiet mectre à 
mort les chefs de la ville comme testes de pavot : ou bien que 
j'auroie corrompué l'une partie de la bourgeoisie, pour me 
prevaloir d'icelle à l'oppression de l'autre? I faut par neces- 
sité que j'aie usé ou ruse ou violence pour faire voie à une 
telle et si difficile usurpation. Car de dire qu'eux meemes de 
leur bon gré m'aient deferé ceste authorité, pour la confiance 
qu'ils ont eu de l'affection et fidelité que je portoie à leur bien 
et conservation, ce seroit te dementir toi mesme : et monstrer, 
que tu es un calomniateur, quand tu dis que j'y avoie usurpé 





authorité et commandement absolut : combien que les effects 
mesmes te dementent assés : Car la susdite opposition e 
empeschement que l'on me donna au grand conseil, sur les 
moiens que je proposai de pourveoir la ville de vivres, et les 
grandes voire extremes difficuliés que j'eus à obtenir que l'on 
permist que les clefs des portes fussent enserrées eu un babu, 
dont l'une des clefs demeureroit entre les mains: des. Guides, 
et l'autre en ma garde, (ce que par trois fois me fut refusé 
tout à plat au grand conseil) monstrent tresevidemment que 
je n'y avoie aueun absolut commandement : ains qu'en 1o0s 
affaires d'importance il me falloit passer par l'advis des con: 
seils et colleges à ce ordounés. Si bien que ce maistre aceuss- 
leur en lieu de me charger me descharge, et quant et quant. 
descouvre la rage qu'il a de calomnier les actions vertueases. 
des gens de bien, 

Car poursuivant ses ermes, el accumulant. calomaie ser 
calomnie, il dit (1), que apres que j'ay cogneu que je ne prou- 
fitoie rien par mes menées de paix, je pretends anaintentnt. 
de mettre en œuvre ce dernier instrument de Sathan, qui es 
la persecution, pour lousjours continuer au service que peut 
estre (dit il) j'ay deliberé faire au Roy d'Espagne, et-me veotr 
revengé d'un peuple ingrat, etc. Vraiement, c'est. bien & 
propos : comme si le conseil que j'ay donné en mon livret de 
procurer et maintenir l'honneur de Dieu, estoit un instrument 
de Sathan, ou emportoit necessairement perseeution : Qu 
comme si ce mien escrit qui a esté publié treize ou quatorze ans. 
apres la perte d'Anvers, avoit rien de commun aveeq la ren- 
dition d'icelle ville : Ou. finallemeni comme si le serviee di. 
Roy d'Espagne, ou la ruine de cest estat, consistit à ne souf- 
frir au milieu de nous des Liberiins et mocqueurs de. Dieuet 
de sa parole, Tout au contraire, il n'y à: homme d'entesde 
ment qui ne juge que aussi bien nostre salut et. conservation, 
comme le deserviee de nos ennemis, gist prineipallement e& 
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ce poinet, que soions bien unis au faict de la religion : et que 
tendans tous à proeurer et maintenir l'honneur de Dieu, il n'y 
wit aucun libertin, Athée ne contempleur de Dieu en tous nos 
Aimites. Mais puis que lui mesme, comme sentant en <a con- 
science qu'il combat la verité, adjouste ce mot (peut estre) je ne 
am'amaserai pas à monstrer l'impertinenee de son propos, lequel 
se descouvre assés par l'incertitude qu'il monstre d'en avoir. 

Je passerai doncques outre, I] adjouste que l'on m'a debouté 
de l'administration publique : et dit que c'est chose tresdure 
et insupportable à mon ambition : et que. mesmes fe sage 
Prince d'Oranges de H. M. aiant preveu quelques années 
devant sa mort, de quel esprit turbulent j'estoi possedé, me 
[ist peu à peu esloïgner de son conseil, et reculer de sa per« 
sonne, avec autres semblables propos forgés sur l'enclume du 
desdaing et despit, qu'il à conceu contre moi, à raison que 
Jay desconvert les mysteres de sa secle. 

Car quelle apparence y a il de dire, que l'on m'a debouté de 
Vadministration publique? là ou tout le monde scait que, 
comme estant natif de Brabant, je ne fus oneques emploié en 
aucune administration publique en ces pays d'Hollande ou 
Zelande, sinon entant que feu Monseigneur le Prince d'Oran- 
ges m'avoit par forme d'emprunt obtenu de mon feu Maistre 
Monseigneur L'Electeur Comte Palatin, ducq de Bavieres, etc. 
am service duquel je m'estoie donné, bien tost apres estre 
sort des pays bas, à eause de la. religion? Car il lui feiet 
equeste qu'avecq sa permission je lui peusse servir et assister 
n ses desseings eL en son voiage des pays bas, ce que lai fut 
accordé premierement pour deux mois, et puis pour deux 
autres, et finallement pour aussi long temps qu'il en auroit 
besoing, se reservant mondit Seigneur Electeur de me pouvoir 
rappeller quand il voudroit. Jay doneques suivi Monseigneur 
Je Prince non pas comme membre des Extats de ceste. repu- 
blique, ow afin de m'ingerer en l'administration des affaires, 
mais comme son ministre et serviteur particulier, m'estant 
volontairement voué à l'obeissence de ses commandemens, 
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premierement pour obeir à mondit Maistre le Prince Electeurs 
et puis pour avoir veu et cogneu que luy mesme s'estoit voué 
au salut et conservation des Eglises et de nostre patrie. Si j'ay 
doncques esté emploié aux affaires publiques, soit soubs le 
nom et commandement de Messieurs les Estals ou aulremseat, 
c'a lousjours esté à son instonee et. pour lui rendre. l'obeis- 
sance que mon premier maistre m'avoit eommandé, Et comme 
apres la mort dudit Seigneur. Electeur, et mestnes apres le 
partement de Monseigneur le Dueq frere du Roy, je sollieitii 
à grande instance pour obtenir mon congé, desiraut ae retirer. 
en mon privé : il pleut à Son Excellence me le donuer : mais 
à condition que toutes et quantes fois qu'il me manderoit je 
seroi prest de m'emploier là ou il ordónneroil, ee que je lui 
promis de faire. Et sur ceste promesse il me voulut depeseher- 
premierement à Bruges : me donnant le gouvernement d'icelle 
ville aveeq ce qui en dependoit, (ce que fut empesehé par mu 
maladie, et par les menées entrevenantes de ceux qui y apptl- 
larent Monsieur le Ducq d'Arschot d'à present,) et apres jl 
m'envoia à la ville d'Anvers, de laquelle il tenoit alors la ve 
servalion comme desesperée, pour les diverses humeurs quil 
y avoit, et pour les animosités qu'onavoit faiet paroistre coslre- 
sa personne, soubs ombre qu'il favorisoit les Francois s lil 
m'establit au conseil de Brabant, et bien Lost apres me felt 
accepter pour ehef de la ville soubs tiltre de premier Bour- 
guemaistre, aiant veu que fort resolutement j'avoie refasé eelui 
de Maregrave. 

Par ou un chascun voit l'effrontée menterie de: ce ealom- 
niateur, qui ose escrire que ce Prince tascha de m'esloiguer. 
et de son conseil et de sa personne, chose tant contraire aie 
verité, que mesmes en la derniere resolution, qu'il print aveog 
Messieurs les Estats d'envoier en France, pour demmader 
secours au feu Roy, (ce qu'advint environ uu mois ou six. 
sepinaines devant sa mort) il ne fut jamais à son aise quil ge 
m'eut mandé d'Anvers chés lui, soubs ombre d'assister au 
baptesme de Monsieur son fils, et m'eut faict ouverture de soa 
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cœur et de toutes ses intentions, et par une conference bien 
ample et fort privée sur tous les evenemens, que l'on pouvoit 
attendre de ceste ambassade vers le Roy, il m'eut entierement 
faiet eondescendre à ses resolutions, ce que je feis apres lon- 
gues disputes, et aiant bien amplement entendu de sa bouche 
le but de tous ses desseings n'estre autre que la seule conser- 
vation des Eglises de Dieu el de ce povre peuple, qui s'estoit 
mis en sa protection. En ce voioge il me monstra infiniement 
plus d'honneur, de caresse, de privauté et de confiance qu'il 
n'avoit oncques faiet de sa vie, ni à moi ni à aucun sien con- 
seiller ou serviteur, Depuis qu'il pleut à Dieu le retirer à soi, 
apres le siege dela ville d'Anvers de 13. mois, auquel je 
m'estoie emploié par tous moiens possibles pour la conserver 
au service de Messieurs les Estats et des provinces unies, 
comme ainsi fal qu'il ne pleut à Dieu de faire reüscir mes 
labeurs : je me suis de mon gré deporté de toute administra- 
tion des affaires : sans qu'aucun puisse dire que j'en aie solli- 
cité aucune autre soit directement ou obliquement : et beaucoup 
moins que j'en aie esté debouté en. façon quelconque, alant 
tousjours prius plaisir à une vie retirée, champestre el mesna- 
gere, jusqu'à ce qu'il a pleu à mesdits Seigneurs les Estats 
m'appeler à Leiden, pour m'emploier en une vocation d'estudes 
sacrés, auxquels tous mes familiers veoient que j'avoie mes 
esprits bandés. Cela est tellement vrai, que cestui cy comme 
se dementant soi mesme, me renvoie en mon jardin et terres 
de Zelande pour les aller cultiver, comme j'ay foiet autrefois 
une bonne espace de temps. 

Vous voiés doneques, Messieurs, comment toules ses accu 
sations et calomnies, desquelles il veut me rendre odieux, se 
monstrent vaines, frivoles et mensongeres : Car quant au 
reste des crimes dont il parseme ce benu libelle fameux, puis 
qu'ils sont tous notoirément faux et controuvés, je ne les refu- 
lerai pour le present. Comme quand il dit (1) que j'ai chassé 
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des Catholiques et Anabaptistes des villes de, Brabant et de 
Flandres, avecque simples buletins, leur commandant de 
vuider en dedans 24. heures. Car premierement on ne scie- 
roit alleguer un seul exemple, pour monstrer que ecey ait esté 
praetiqué en Brabant, jusques à ce que les exemples de eh 
reiterez par une infinité de fois en Arthois et en Hainaut, 
altererent tellement le peuple de Brabant et de Flandres, quil 
n'estoit plus possible de le tenir en bride, ainsi que l'on velt. 
le jour de l'ascension à Anvers : et puis, tout le monde me 
peut tesmoigner, que je n'avoie ne moien ne volomté de le 
faire : Au contraire mesmes je fus mal voulu de eeux d'Arihois 
et d'Haynault, pour ce que resolument je me monstre 
ennemi à toutes sembiables procedures, comme (directement 
contraires à nostre union jurée, Et de l'autre, je me mendis 
suspect et aucunement odieux à plusieurs de la religion d'au- 
tant que je soustenoie qu'il falloit laisser vivre les Catholiques 
romains en leur liberté : sans mesmes inquiéter les Ecelesies 
tiques, ni en l'exercice de leur religion, ni en la possession de 
leur bien : aussi fus je par diverses fois emploié envers eem 
de Gand pour cest effect, ou non seulement je courus Ia bau 
de ceux qui pour lors gouvernoient la ville, mais meses me 
trouvai en manifeste danger de ma vie. 

Ttem, quand il allegue (1), que j'ay suivi. les traces da. 
ruses et. conseils de Madame la feuë Ducesse de Parme, 
laquelle il dit avoir esté jadis ma maistresse, qui sont deux. 
poinels notoirement faux, veu que de ma vie je ne fus au ser- 
vice de ladite Dame, et. ne pensai oneques m'y mettm : 
d'autrepart je ne monstrai oncques le moindre indice de 
vouloir suivre la piste de ses ruses, qui m'estolent entierement 
incogneuës, comme n'aiant jamais hanté sa cour : veu que je 
sloie tenu par l'espace de six ans, depuis mon retour de 
Geneve jusques au commencement des troubles, comme cad 
soubs la croix des persecutions, qui estoient alors tressspress 
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Jtem, quand en bouffonnant, il m'accuse (1) que je veux inter- 
preter ces mots de sainet Paul : Hæreticum devita, comme 
s'il falloit faire mourir tous heretiques : ear ce n'est que pour 
plaisanter et enrichir son antidote de quelque brocard, qu'il 
dit cela. 

Et au regard des calomnies qu'il a puisées du bourbier de 
la doctrine de ses Prophetes spirituels, pour me les verser sur 
le dos, non seulement je les mesprise, mais je les liens pour. 
mareques de vertu et blasons de louange, laquelle il m'auribue 
en compagnie de tous bons et fidelles chrestiens, qui simple- 
ment s'arrestent à la. parolle et doctrine de leur souverain 
Seigneur, el maistre Jesus Christ. Comme quand il m'ac- 
cuse (2) d'estre eharnel : d'aage pueril : esclave de la terre : 
mondain : ambitieux : qui soubs ombre de pielé ne tends qu'à 
ambition : garni de langue envenimée : sans remords de 
conscience: alleré du sang de mes freres, personne reproutée, 
et mille autres semblables. Et tout eela, pour le seul respect 
de mou conseil pestiferé (3), lequel. il dit tenir pareillement 
saisi et ulceré la plus part des ministres et prescheurs, les« 
quels il enveloppe aveeq moi en ces crimes d'ambition et de 
cruauté pour la mesme raison : de sorte que l'on voit manifes- 
tement que toutes ces injures ne sont que autant de bosses et 
Apostumes, dont son ame crevée de despit et de maltalent (de 
weoir que les mysteres de ses dogmalizeurs sont descouverls) 
regorge de tous costés, et semblent plustost meriter, qu'on ait 
pitié de lui (de tant plus que comme un homme phrenetique 
il ne sent son mal, ains au milieu des ardeurs de ceste phre- 
nesie et rage de mesdire, il presche la charité, l'humilité et 
douceur d'esprit, comme s'il estoit sain et sans passion, et en 
vomissant ruisseaux d'injures et de calomnies, il dit (4) qu'il 
enterre les marcques de ma vie passée, afin de fuir la note 
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de mesdisance contre son prochain : mesmes en blasmunt mes 
parolles (par lesquelles j'enherte le magistrat à maintevir 
l'honneur de Dieu) pour diaholicques, il maintient que les 
siennes sont pleines de douceur, 

de seroie doneques d'advis d'avoir pitié de lui, et de l'en- 
voier plustost à Sainel Maturin, ou Jui donner quelque breu- 
vage d'hellebore, pour le gairir de sa frenesie, que d'empleier 
le temps à lui respondre, n'estoit (comme j'ay dit au commen- 
cement) que c'est contre vos Seigneuries, contre vos saincles. 
et louables ordonnances, tan! politiques qu'ecelesiastiques 
qu'il vomit le poison de sa colere, alin de par quelque moie 
les alangourir, alterrer, et du tont aneautie S'il. peut. Mos. 
nom ne lui sert que de masqne, et les calomnies qu'il descoche 
sur moi, sont autant de nuages et brouillands pour courir 
son desseing. Le devoir doncques que j'ay à vous Messieurs, 
età mo patrie, m'oblige de rendre peine à vous deseouvrir ses 
intentions, ce que je ferai le plus brefrement que je. peurrsi 
par ses propres parolles, afin que vous mesmes en pulssiés 
estre les juges, pour en ordonner selon vos prudences ec que 
trouverés convenir. 

Apres qu'il a tout son saoul trempé sa langue dedans le 
vomissement des injures qu'il desgorge conire moi, il vient de. 
ce mesme pas faire ses efforts contre les deux fondemens de 
vostre Estat : qui sont la pieté et la justice : l'une regarde le 
devoir que nous avons à Dieu, l'autre consiste nux offic 
mutuels que nous devons les uns aux autres. Maïs comme 
ainsi soit, que la crainte et reverence de Dieu est. la sone 
dont ces offices saillent, et vont s'espandans ainsi que par 
divers ruisseaux, tantost envers nos supericurs, tantosl euvers 
ceux qui nous sont esgaux ou moindres que nous, il est impes- 
sible que le raion de justice esclatte en aucun beau lustre, si 
l'ame, d'ou elle part, n'est tainte bien au vif, dedans Iu graine. 
celeste de pieté : d'autant que toute justice, voire toute verti 
qui ne se rapporte à l'honneur et gloire de Dieu, commeau 
but de ses actions, monstre tousjours un visage terni du fand 
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d'ypocrisie : et malaisement pourra faire droict et justice aux 
hommes, celui qui ne eraïnt de frander le Dieu vivant (pour 
lequel il doibt aimer les hommes) de l'honneur qui lui 
est deu. 

Vous avés tresbien consideré cela, Messieurs, en tous vos 
comportemens. Car des que Dieu vous a donné le moindre 
relasche et moien de mettre ordre aux affaires de vostre Estat, 
vous avés sur toutes choses rendu paine, à establir ceste pielé, 
afin de pouvoir là dessus appuier la justice, et puis sur ces 
deux pilliers estançonner l'estat de vostre republieque. Vous 
avés aveeq un extreme soing travaillé, à ce que premierement 
la pure doctrine de l'Evangile fut annoncée à vostre peuple, 
aant à cest effect appellé de tous endroïets de la chrestienté 
des bons, fidelles et sçavans Pasteurs et docteurs, lesquels 
vous entretenés à gages du publieq, et couvrés comme soubs 
l'ombre de vos aesles : leur aiaus octroié d'establir entre eux 
certain ordre et police, pour, par le moien des assemblées de 
leurs classes et synodes (1) (esquelles, à l'exemple des anciens 
Empereurs, vous assistes vous mesmes en la personne de ceux 
que de vostre part vous y envoies comme moderateurs) afin 
qu'ils puissent se maintenir en bonne union et charité frater- 
nelle, tant au regard de la doctrine qu'en ce qui concerne 
l'ordre de la discipline Ecclesiastique, Au partir de là, vous 
avés dressé escolles et colleges par vos villes, et rneemes des 
mniversités privilegiées à ce que premierement ceste. doctrine 
de salut fut transmise à la posterité, (auquel effect vous avés 
faict planter des pepinieres de la jeunesse, pour la rendre 
idoine à enseigner le peuple quand ils seront venus en aage) 
el que puis apres les facultés de la jurisprudence, et medicine 
y fussent éxeroées pour estre tousjours assortis de jeunes gens, 
qui avecq l'ange, pourroient ou se rendre capables du gouver- 
nement de la republieque, en administrant justice et droieture, 


4f) Voy. Theodoret an premier livre de son Histoire Ecelesiastique 
4th. 20, vers Ia fin parlant du concile teau en lo ville de Tyrus. 
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ou procurer la santé de vos citoiens : aians estendué vostre 
fidelle sollicitude à la conservation des ames, des corps et des 
biens de vostre peuple. Et c'est de Jà qu'en attirant sur vous. 
et sur tout Je pays la benedietion de Dieu, vous avés adressé 
le vrai moien de continuellement furnir des hommes, qui par 
leur sage conduite, vertu et prudence, se rendent ad mirables. 
par tout l'univers : sans ceux qui par leurs doctes escrils, ue 
cessent de perpetuer à la posterité la memoire de vostre tres- 
heureuse administration el gouvernement. 

Si doneques l'on annonce Ja vraie doctrine Evangelique en 
ces pays : Si le peuple est enseigné en la voie de som salut: 
Si les sacramens sont purement administrés, selon l'institu- 
tion du Seigneur, et l'ordonnance des Apostres : Si. [a disei- 
pline et ordre Ecclesiastique y est observé : si la jeunesse y 
est catechisce et instruicte en la verité de Dieu + s'il y a semi- 
noires d'honnestes gens, qui des leur tendre aage s'adonnent 
aux estudes, pour quelque jour conduire le gouvernal de 
VEstat, de la religion et de la. justice : toute eeste louange, 
Messieurs, vous en est deué comme à ceux qui en estes les 
autlieurs, promoteurs et conservateurs. 

Or s'il vous plait fà dessus considerer aveeq moy de quelle 
façon l'autheur de ce libelle fameux iraicte toutes ces sainetes 
ordonnances et instilutions vostres, vous jugerés que j'ay tres- 
grande raison de dire que ce n'est pas à moi qu'il s'allaques. 
mais à vos Seigneuriés, puisque ce qu'il blasme le plus, est. 
entierement vostre faict, etcomme un tressouef el desiré fruiet. 
de vos labeurs. 

Premierement il se prend à vos ministres et doeteurs, Mes 
blasmant et deschirant d'une estrange facon : et se boufon-. 
nant de leur doctrine, de leurs presches, prieres, admi- 
nistration de sacramens, et bref de tout le minislere en 
general. 

11 dit que la plus port de vos Docteurs (s'adressant. de 
parolles à moi, mais en effeet à vous Messieurs, qui les 
establis par vostre prudence : les conservés par vostre 








— 





WW 


tice, et les entretenés par vostre liberalité) (1) n'ont qu'un 
esprit charnel : qu'ils vendent leurs commentaires et exposi- 
tions en lieu de la parolle de Dieu (2) : que sur la chaize ils 
se gendarment et escriment des mains par une fastueuse 
arrogance : qu'ils se servent de leurs glosseurs en lieu de la 
parolle de Dieu : Et là dessus comme les contrefaisant d'une 
facon bouffonnesque il dit (3), qu'ils toussent, qu'ils crachent, 
qu'ils beguent, qu'ils repetent une sentence et se contredisent 
dix fois en une heure, tirans ceste povre escriture par les 
cheveux jusques à mouvoir l'estomacq à leurs auditeurs plus 
delicats et clair voians (je n'allegue rien que ses propres 
parolles.) Et de là, se pennadant avecq force similitudes, il 
les accompare tantost à un feu peinct à la paroy (4) : tantost 
à un puis ou fossé despourveu de sources vifves, duquel ne se 
peut espuiser plus d'eau, que n'y a esté mis auparavant (5) : 
ores à un sepulchre blanchi (6) : ores aux Scribes et Phari- 
seens, auxquels ne mancque qu'un Pilate (7) : ores aux 
aveugles, conducteurs des aveugles (8) : Il les appelle merce- 
naires, esclaves de la lettre, usurpateurs de charges Eccle- 
siastiques. Il dit qu'ils ont le miel aux levres et le fiel au 
cœur (9) : Et tout au mesme instant, comme aiant oublié 
qu'ua menteur doibt avoir bonne memoire, il dit (10) qu'ils 
ont la bouche sanglante, et affamée sur la chair humaine : 
que leur gosier est un sepulchre ouvert : qu'ils ont fraudu- 
leusement usé de leurs langues : qu'il y a venin d'aspicq soubs 
leurs levres : que leur bouche est plaine de malediction et 


(1) Page 79. 
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d'amertume : que destruction et misere est en leurs voies : 
qu'ils n'ont cogneu la voie de paix, et que [a crainte de Dieu 
n'est point devant leurs yeux. En quoi, il prophane viloint- 
ment les tesmoignages de la sacrée parolle de Dieu (1), par 
lesquels nous est monstrée In generale corruption de la nature 
humaine, pour les destourner en particulier contre ceux qui 
vous annoncent la doctrine de salut par la foi en Jesus Christ. 
Et ne pouvant encor aveeq tout cela assouvir son insatialle 
appetit de mesdire, il passe jusques à leurs pensées (3), 
disant qu'ils pensent avoir avallé toute la sagesse divine et 
humaine (3), et cependant sont farcis d'orgueil (&) et d'ar- 
rogance jusques à oser entreprendre la reformation du 
monde (5). Quils sont cruels : que leurs presches se troucent. 
entrelardés de propos scandaleux, calomnies, fnvectiver, 
plaines de sedition et rebellion contre leurs superieurs (6): 
qu'ils s'arrestent aur. ceremonies, sans enseigner la chere 
signifiée par les sacramens : qu'ils foutent au pied les sainetes 
reliques dw temple de Dieu (7); Et que Christ lex viendra 
chasser de son temple, ainsy qu'il fist aux usuriers el ben- 
quiers du temple de Jerusalem : qu'ils sont du tout esNontés 
en ce qu'ils maintienent que Dieu en predestinant a vegardé 
à sa gloire (8) : qu'ils enseignent des erreurs (lesquels pee 
on leur a fait toucher du doigt) contre le tesmoignage de leur. 
propre conscience (9). En somme, il verse sur eux toutes le 
injures, opprobres et infamies qu'il a peu inventer ou rama 
ser. Et à quelle fin, je vous prie? sinon pource qu'il voudrait 
les veoir descriés, voire mesme exterminés, afin qu'ils n'avan- 
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gassent plus ceste lettre de la Sainete Eseriture, que vous 
Messieurs avés introduite par vostre authorité, et maintenés 
par vostre prudence et pleté? Et pourquoi? pource (dit il) 
quelle tue (1). Je eroi. certes qu'il a raison, car c'est à fa 
werité un glaive à deux trenchans : c'est un feu (2) : c’est un 
marteau qui brise la pierre (5) : C'est l'odeur de mort ümort, 
à ceux qui perissent (4), Et bref, c'est ce qui rend mortelle 
Ta morsure du ver qui leur ronge la conscience. Et parainsi 
vous voiés d'ou c'est que lui procede ceste rage d'ainsi mes- 
dire, et à quoi elle tend. Car que peut il autrement alleguer, 
en quoi les ministres et Docteurs de l'Eglise l'aient offensé, où 
donné la moindre occasion de les deuigrer d'une encre si noire 
et hideuse? Il proteste lui mesme et en prend Dieu à tesmoing, 
qu'au regard de leurs personnes, il ne leur veut aucun mal, 
et ne leur porte pointde haine (3). C'est doncques à leur office, 
à leur charge et ministere qu'il en veut : c'est pouree qu'ils 
presehent Jesus Christ : qu'ils annoncent la reconeiliation que 
nous avons Qu corps de sa chair (6): qu'ils se servent de 
V'eseriture à endoetriner, à convaincre, à corriger et instruire 
selon justice (7). Et (qui le fasehe le plus) Qu'ils redarguent les 
*erreurs de ceux qui falsifient la. saine doctrine de l'Evangile, 
voire, dit il, jusques à oser entreprendre la reformation du 
monde, et establir reigles et ordonnances eni l'Eglise de Dieu. 
Voila l'encloueure de son mal. Voila sur quoi il deseharge le 
fiel le plus amer de sa colere. 

Et ne pensés pas, Messieurs, pource qu'il proteste (8) 
qu'il n'entend de gratigner sinon ceux qui se sentent ron- 
qmeux : que pour cela il en exempte un seul de tous ceux qui 
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font profession de ceste doctrine. Car il les nomme tous ea 
general Docteurs de la lettre : et. speeifie au reste, qui sont 
ceux, qu'il entend d'exempter du roolle de ses injures et 
maledictions. Nous n'entendons pas (dit il, parlant en maistre 
legislateur) (1) comprendre ax nombre de ces Docteurs de la. 
leitre, aucuns personnages ornés de pieté et instruiets & lu 
vraie escolle de Christ par son Suinct Esprit, lesquels enseis 
gnent la paix interieure au peuple ele. Voiés vous que de 
tous ceux qu'il appelle Docteurs de la lettre, il n'en exempte 
un seul? Ses mignons privilegiés, ne sont autres que les 
Zelateurs spirituels, c'est à dire ainsi qu'en parle le Prophete 
Ezechiel (2), les Prophetes quí ensuivent leur esprit, com- 
bien, qu'ils n'aient rien veu : Et sont appelés à ceste occa 
sion, Prophetes de par leur cœur, qui ont des visions de 
vanité et des devinemens de mensonge (5) : Et toutesfois 
disent, l'eternel dit, combien que je n'en aie point parlé, dit 
de Seigneur (4). Qui Prophetisent touchant Jerusalem, et 
voient pour elle des visions de paix, et neantmoins il n'y u 
point de paix. Qui cousent des coussins pour s'accouder le. 
long du bras, jusques aux mains : qui sus percer. l' 

tume de l'athéisme et de l'impieté aveeq lu lancette de la 
parolle escrite, trenchante à deux eostés, laissent eroupir les 
contemteurs de toute religion en leur hourbier (5), Qui sunt 
guettes aveugles, des chiens muets qui ne peuvent abaier (B) - 
des imiaistres qui ne troublent le repos des gens de bien, cest 
à dire des Atheës et Libertins : ains laissent vivre un ebaseun 
entre les vivans, et recommandent à Dieu le soing de son lion 
neur, sans vouloir reformer le monde : Tous les autres sont. 














(1) Page 87. 

(3) Ezechi, 13. vers, 3. .. 

(3] Ezech. 13. vers. 2. v. 6. 7. et 17. 

(4) Exech, 13, v. 16. 18 

(5) Ecai. 0. 1 

(9) Jere, 14. V5, et 23, 4. 14. 11,28, 10, Ezechi, $3. vers. 10. 
Exech, 19. Esaic. S0. 10. 
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charnels et esclaves de la lettre, et par consequent subjects 
aux esgratigneures envenimées de ce chat enragé. 

Or Messieurs, je vous supplierai, que sur ce subject aveeq 
wostre permission, je vous puisse faire clairement paroitre, 
combien vous y avés de l'interest, et combien cecy importe à 
vostre reputation. Cerlainement je eroi qu'un chascun m'ac- 
cordera, que si pour avoir receu quelque grefve offense de 
queleun d'eux, jl eut esté transporté de colere, de haine ou 
de desir de vengeance : et que ceste passion lui eut tellement 
troublé la teste, ou desvoié lestomaeq, qu'il eut esté provoqué 
À vomir ces exeremens coleriques sur vos ministres : encor 
faudroit il confesser, puis qu'il le faiet ainsi en. publieq et à 
vostre veué, que l'infection d'une telle punaisie ne porroit 
sinon rejaillir en partie sur la robbe de vostre authorité. Car 
en cas que vos ministres fussent lels à la verité, comme il les 
depeint, (dont Dieu les vueille gorder) chaseun voudroit vous 
eu donner partie de la coulpe, de ce que vous soustiendries 
ainsi publiquement des gens, non seulement incapables des 
charges, que vous leur auriés commises, mais ambitieux 
superbes, seditieux et plains de tous vices et de toute infami 
et les uns. voudroient l'impuler ou à nonchaloir ou à igno- 
rance, qu'en si longue espace de temps vous n'auries sceu 
remarquer en eux des fautes si enormes, jusques à ce qu'un 
gentilhomme Allemand fut venu pour les vous descouvrir : 
les autres penseroient que vous fussiés consentans a leurs 
vices. Et en tout evenement, vostre peuple auroit occasion de 
se plaindre, de ce qu'en lieu de bons et fidelles Pasteurs, vous 
leur auriés donné des mercenaires, qui en lieu de la pasture 
celeste, les repaistroient de vent et de faulsses doctrines : et 
vos ennemis de vous reprocher, qu'en lieu de reformer les 
mercensires de la marmite papalle, vous auriés introduit en 
VEglise de Dieu d'autres qui seroient pires qu'eux. Au con- 
traire là ou ils ne fussent nullement tels, certes il n'y a celui 
qui ne trouvast estrange et de fort mauvais exemple, que vous 
souffrissiés, que publicquement devant vos yeux et à vostre 
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barbe, ils fussent ainsi à tort deschirés par libelles diffuma- 
lores, puis que non seulement vous les aves retirés soubs les 
nesles de vostre protection, mais mesmes les avés establis par- 
dessus vostre peuple, pour leur servir de pasteurs et de con- 
dueteurs. De sorte qu'il n'y a si vehemente passion de eolere, 
de haine ou. de vengeance particuliere, laquelle peut empes- 
cher, que ce deluge d'injures, qu'il fait. desborder sur vos 
ministres, ne vint à ravager quelque part el portion de la 
Jouable reputation que vous avés acquise par tout le monde. 
A combien plus forte raison, devés vous doneques mainte- 
mantestimer, que cecy touche vostre honneur, là ou ils sont 
ainsi diffamés : non pas par passion particuliere, à cause de 
leurs personnes ; non pas pour avoir offencé queleun : mais de 
gaieté de cœur, et seulement à cause de la charge que soubs. 
vostre authorité et par vostre ordonnance ils administrent et. 
deservent fidellement. Vostre prudence est bien trop grande. 
Messieurs et trop. clair voiante, pour ne scavoir considere 
quelle bresche une licence si desbordée de mesdire pourra. 
faire en ce regard là, si l'on permet à je ne scai quels fantass 
ques esprits, d'ainsi impunement diffamer ceux, qui autho- 
rizis en leur vocation par vos expresses ordonmanees, sen 
acquitent dignement et sans reproche, Et quel retardemenl, 
cela pourra apporter au bon et ardent Zéle que les gens ile 
bien et d'honneur ont de s'acquiter deuément et fidellement,: 
en ce qui depend de vostre service. Et d'autrepart vostre gra- 
vilé, verlu et. constance est. par trop cogneué, pour esperer. 
impunité d'un tel scandole, voire d'un tel ouwage, commis. 
contre le bien publieq : lequel est d'autant plus indigne et. 
intolerable, que plus la charge et vocation de ceux qui sy 
trouvent interessés, est sacrée et inviolable. Et neantmoins si- 
ve mesus estoit excusable en quelque autre, si ne pourroit il 
estre sinon tresdamnable en cestui ey, qui promomee lui 
mesme la sentence contre tels exces. Seuvés vous, (dit il) (D): 


(t) Page 67. 
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quels livres l'on est acoutumé de defendre, et en punir les. 
autheures es républiques bien policées? les pasquilles, libelles 
diffamatoires et les escrits qui esmeuvent le peuple à sedi- 
tion, etc. Voiés vous Messieurs qu'il n'est ja besoing d'aller 
consulier des Advoeats ou Jurisconsultes, pour sçavoir si la 
loi Julia des libelles fameux doit icy estre mise en execution. . 
Il vous denonce lui mesme, que si vous laissés impunie ceste 
licence de dilfamer les gens de bien par des libelles fameux, 
comme un chaseun voit qu'il faict, il tiendra vostre republique 
pour mal polieée. Et en cela vous pouvés remarquer jusques 
ou est passée son audace, puis que mesprisant si eshontement 
vostre authorité, il ose lui mesme admeetre un crime eu vos 
presences, lequel il dit que vous ne laisseriés impuni, si vostre 
republique estoit bien policée. Combien qu'encor n'est il pas 
icy simplement question de satisfaire à l'honneur et reputa- 
lion de vos ministres : je croi que selon la doctrine du maistre 
dont ils s'attilirent ministres, ils porteront en palieuce cest 
opprobre en leur particulier, sans eu pretendre aucune ven- . 
geance : et ne se refroidiront pour tout cela au devoir de leur 
charge. Mais comme j'ay dit, soubs le nom des ministres, il 
blasme le ministere, et tout ce qui en depend. II deteste la 
doctrine, laquelle vous avés, je ne dirai pas permise, mais 
establie publiquement (1) : H se mocque des prieres de 
l'Eglise, voire des prieres qui se font à Dieu pour vostre salut 
et prosperité Messieurs, et pour le bien et repos de tout le 
peuple (2) : il expose en risée les presches de Ia parolle de 
Dieu, comme sillabes mortes et sans efficace (3) : il ealomnie 
l'ordre et discipline Eeclesiastique, comme tyrannie et inqui- 
sition d'Espagne (4) : il rejeue les escolles, colleges, univer- 
sités (35) : il se gausse des interpretations et commentaires des 


(f) Page st. od 
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sainets et doctes personnages (1) : il reprouve les traductions 
dé la Bible (2) : il bannit toutes sciences, lellres, livres et 
doctrines (3). Bref il n'y a rien de tout ce qui peut servir à 
l'instruction du peuple, pour l'amener à la cognoissance de 
son dévoir, soit envers Dieu, soit envers ses superieurs, quil 
laisse allranchi de ln meurtrissure de sa dent envenimée, ue 
plus ne moins, que s’il avoit entreprins de descbirer vestre 
Estat à belles dents, et de reduire le pais à une hideuse bar- 
barie et desolation. 

Or je ne disputerai pas là dessus, s'il lui est loïsible de cou- 
demner les choses, que tous les siecles ont approuvé z fous Jes 
süincls, tous les sages, tous les vertueux ont tenu pour fonde 
mens de la societé humaine : que Jesus Christ a hautement 
recommandé : en prononçant (&) : que out Scribe (cest à 
dire tout Docteur, qui est bien apprins, quant aw rotaume 
des cieux) est semblable à un Pere de famille qui tire de sm 
thresor choses nouvelles et anciennes : que par son exemple, 
il a lui mesme ratifié, aiant à l'aage de douze ans, et bien sou- 
vent depuis, frequenté le temple et les synagogues, disputé 
des escritures, et par le texte literal d'icelles prouvée sa dec- 
line : que son Apostre Sainct Paul a praetiqué, aiant des 
jeunesse estudié, et du depuis songneusement recerché les 
Synagogues des Juifs, pour y disputer avec eux par textes 
d'eseritures, et mesmes aiaut en la dispute contre les payens. 
allegué tesmoignages des Poétes et Philosophes : Que Moyse, 
que Daniel, que Salo et une infinité d'autres ont eg es 
grand honneur et recommandation, J'espere d'en trail 
quelque jour à loisir, quand je descouvrirai de faict d'adyis, 
les erreurs et phrenesies de ces fantastiques Docteurs, 
tuels, qui enflés de l'esprit d'orgueil et d'outrecuidance, vili 
pendent tous autres hommes comme sols, imeples, ignorat 











[1] Page 84. 78. 
(3] Page 83. 

(3) Page 100, 105. 06. 
(4) Matth. £3. vers, 52. 
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et eselaves de la lettre, au prix de leur venteuse science, qu'ils 
nomment spirituelle, 

Mais cependant je vous prie Messieurs, me pardonner, si 
surseant, pour un peu, le propos encommencé, je ne puis me 
contenir que je ne responde en trois mots aux brocard: et rail- 
leries qu'il desgorge contre les sainetes prieres de l'Eglise de 
Dieu. 11 dit premierement que les prieres que les ministres 
font en la ehaire ne passent pas les dents (1). En quoidescou- 
wrant son outrecuidance et presomption, quand il s'inthronise 
au siege judicial de Dieu, (qui seul est celui qui voit lescœurs, 
et cognoit si les prieres partent de la superficie des dents, ou 
si elles sortent du plus profond secret de l'ame) il se faict juge 
des interieures pensées et conceptions des cœurs. A cela il 
adjouste (2), qu'ils invoquent le Sainct Esprit avecq une 
bouche sanglante et affamée sur la chair humaine : qui est 
notoirement une calomnie forgée à plaisir, sans aucune preuve. 
Kt de là revenant À ses houffonneries, il dit, qu'ils estendent 
ces prieres d'une longue haleine, en supplications à. Dieu, 
pour santé, pour prosperité aux voiayes, plantureuse mois- 
son : que la peste, guerre, et famine soient esloignées de nos 
limites : avecq beaucoup d'autres commodités mondaines, et 
me considerent point que Dieu nous les pourroit octroier 
quelque fois à nostre dommage. Finallement en contrefaisant 
Te Theologien, jl se targe de la providenee de Dieu, pour con- 
clurre que nous nous devons contenter de l'oraison qu'il nous 
æenscignée. Ta volonté soit ficte. Mais puis qu'il se fonde 
sur l'Oraison Dominicale, laquelle toutesfois à son dire, n'est 
qu'une lettre morte, pourquoi n'allegue il pas, la requeste qui 
suit incontinent apres, Donne nous aujourdhui nostre pain 
quotidien? Car il ne sçauroit nier que cela ne soit procedé du 
mesme enseignement de la sapience celeste, de laquelle est 
issu le poinct precedent qu'il allegue de la volonté de Dieu. 


1f] Page 81. 
(2) Page 81. 








Pourquoi l'une de ces requestes nous sera elle permise e 
l'autre defendué? Voudra il nous persuader que l'une se doll 
entendre selon la lettre, et l'autre selon quelque autre nou- 
velle exposition spirituelle, que ses Zelateurs nous voudront 
forger? Certes si ceste priere (ta volonté soit faícte) se doibt 
entendre generallement, comme comprenant aussi bien les 
choses visibles et corporelles, qui touchent les commodités de 
cesle vie, que les desirs et necessités qui coneernent Ia ie 
eteraelle, Je ne sçai par quelle raison il voudra forclorre ces 
necessités et commodités corporelles de la prière ensuivüale, 
puis que tout le monde seait qu'elles se comprennent ordis. 
rement selon le langage du Sainet Esprit, soubs ce mol de 
Pain. J'estime bien que son Esprit de presomption, voudra 
maintenir que ee mot Pain, doibt iey estre entendu de | 

pain celeste, invisible et du tout spirituel, à cause que 
souvent ce mot est accommodé à la nourriture de l'ame Mais 
je responds qu'en ce passage le mot, quotidien, et le mW 
aujourdhui (lesquels ne se peuvent restraiudre aux choses 
spirituelles) monstrent evidemment que Je mot Pain, se doi 
entendre des necessités de ceste vie journaliere + De tant plats 
que bien tost apres, en ce mesme chapitre, comme par 
maniere d'explication, le Seigneur adjouste, que le soing que. 
nous avons des necessités de ceste vie, ne doibi passer Ia eue 
sideraion du pain quotidien, ou du jour d'aujourdhui : à 
cause qu'à chaseun jour suffit sa malice el sa solicitude, Et 
que nous remectans de cela à nostre Pere celeste, nous «m 
serons abondamment pourveus, sans en porter plus grand 
soing. Mais pour n'entrer-en contention de mots om sillabes, 
Que respondra il à Sainct Paul, qui commande. Aresexpresse- 
ment de sanctifier la viande corporelle par prieres et actiont 
de graces (1)? ee que le Seigneur mesme a praetiqué toutes et 
quantes fois qu'il a rompu le pain? Comment. respondra il à 
ce que le mesme Sainet Paul enseignant qu'il faut. prier pour. 


(0) 4: Timoih. 6. 3, 4. 5i. 
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les Rois el tous ceux qui sont constitués en dignité (#), nous 
propose ceste raison finale, afin que nous puissions mener vie 
paisible el tranquille en toute pielé et honnesteté ? Certaine- 
ment s'il nous est loisible de prier Dieu, qu'il nous donne les 
moiens de mener vie paisible et tranquille, il est doneques 
loisible de demander les commodités de ceste vie temporelle. 

Mais quoi? n'avons nous pas un commandement general en 
l'Epistre aux Philippiens (2), Que nous ne soyons en souci de 
rien, ains qu'en toutes choses nous notifions nos desirs et 
requestes à Dieu, par priere et supplicatéon, avecg action de 
graces? Que si lous nos desirs, sans exception, doivent estre 
motifiés à Dieu avecq requestes el supplications, qui est ee 
maistre Docteur, qui au contraire du commandement du 
Sainet Esprit, nous defendra de lui notifier ceux qui concer- 
nent les necessités ou commodités de ceste vie? Mais quand 
toute l'escriture depuis le commencement jusqu'à la fiu. (5), 
mous enseigne d'avoir nostre recours à Dieu en toutes nos 
necessités, en forclost elle les commodités et delivrances cor- 
porelles? au contraire elles y sont fort particulierement spe- 
cifiées, ainsi qu'appert au Pseaume cent septiesme, que ceux 
qui sont errans au desert en chemin esgaré, sans trouver 
aucune ville habitée : Ceux qui sont affamés el alterós : Ceux 
qui sont en prisons et basses fosses, garottés d'afliction et de 
fer : qui sont affliges de maladies et langueurs : qui sont en 
danger de se perdre en mer par les orages des vents : Et bref 
tous ceux qui sont en quelque necessité, doivent crier au Sei- 
gneur, afin qu'estans exaucés et delivrés par sa gratuité, ils 
chantent et celebrent sa gloire. Mesmes, nous sommes ensei- 
gnés que le Seigneur envoie tout expres les afictions et cala- 
mités aux hommes, afin qu'ils apprennent à l'invoquer au 
besoing (4). 


(4) 4 Timot, 3. 4. 8. 

(3) Philip. 6. 

(3) Voy. le Pscaume 107. tout entler. 
(4) Pscaume 23. 
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Le povre à son besoing. 

A crié, et Dieu l'exaucant, 

L'a sauvé par son bras puissant, 
Jectant ses maux au loing. 


Et voila pourquoi en lieu d'holocauste et d'oblations, il 
dit (1), Anvoque moi quand oppressé seras, lors. Unideraf, 
puis honneur m'en feras. Et quand le temple: de Jerusalem, 
qui estoit figure de Christ, est dedié, n'y est il pas partiqulie- 
rement specifié, que tous eeux qui seront en destresse el 
, y viendront prier le Seigneur, pour em sim 
és? Et mesmes plusieurs especes, des nécessités du 
peuple, desquelles ee houfon se moeque, y sont! nom- 
mées (2) : comme quand ils auront esté battus ow def- 
faiets de l'ennemi, quand. ils auront faute de pluie, quant 
il y aura famine, mortalité, bruslure, nielle, sauterelles e 
vermisseaux : mesmes quand les ennemis les assiegeront jus- 
ques dedans leur propre pays, ou qu'il y aura quelque 
plaie ou maladie quelconque, qu'ils iront aw temple prier le 
Seigneur, et seront exaucés, et delivrés de leurs maur, Bi 
aliu qu'il ne die pas, que c'est une doctrine du. vieil testament, 
lequel ses dogmatizeurs maintiennent estre aboli (lors quis 
rencontrent chose qui n'est pas à Jeur goust) nous veine 
qu'au pseaume 22. lequel est Ia priere du fils de Dieu en Esprit 
de Prophecie, commençant, Mon Dieu, mon Dieu, pourque 
m'as tu laissé (3), Jesus Christ mesme prie Je pere desire 
delivré et soulagé en ses angoisses tant corporelles que spiri- 
tuelles, allegant que les Peres en toutes leurs neeessités on! 
erié au Seigneur et ont esté exaucés ; de mesmes en faiet ilau 
Pseaume 69. qui commence, Deliere moi o Dieu, car leseaur 
me sont entrés jusques à l'ame. Lesquels deux Pseaumes ler 
Evangelistes ont expressement accommodés à [a personne de 








(4) Psaum, 50. 15 
(8) Roys. 8 vers. 33. v, 355.37 
(3) Psaum. 22, v. 5. 6. 20. 








UE 


Jesus Christ, comme predictions de sa passion et delivrance. 
Et voila pourquoi l'Apostre aux Mebricux parlant de lui, 
dit (1), qu'es jours de sa chair, aiant offert acecq grand 
cri et larmes, prieres et supplications à celui qui le poutoit 
sauver de mort, ila esté exauge de ce qu'il craignoit. 

Bt de faict, les Evangelistes (2) nous recitent qu'en son 
extreme angoisse il se jella en terre et pria que, s'il se pouvoit 
faire, l'heure se passast arriere de lui , et que ceste coupe 
d'angoisse fut trausportée, Et le Sainct Esprit uous ensei- 
gne(3) que quand Suinet Pierre estoit mis en prison par le Roy 
Herode (4), l'Eglise faisoit prieres sans cesse pour (ui, Et 
les Apostres, quand on leur presentoit des malades ou autre- 
ment affligés, invoquoient le nom du Seigneur sur eux, et les 
gairissoient de leurs maladies. Mesmes Sainet Jacques (3) 
commande expressement de le faire : disant, y a il quelcun 
qui souffre entre vous? qu'il prie : y a il quelcun d'entre 
vous qui soit en repos d'esprit? qu'il psalinodie : y à il 
queleun d'entre vous malade? qu'il. appelle les anciens de 
l'Eglise, et qu'ils prient pour lui ete. adjoustant que la priere 
de foi, sauvera le malade, el le Seigneur le relevera. 

Qui ne voit pas doneques que c'est une rage diabolique, de 
amaintenir qu'il ne faille pas prendre son recours à "Dieu, par 
prieres et supplications, au regard des necessités ou commo- 
dités corporelles? Joinct qu'une telle opinion se trouve gene- 
rallement condamnée par un consentement universel de tous 
peuples et nations de la terre, depuis que le monde est monde: 
&ians tous unanimement trouvé cesle loi engravée en leurs 
consciences, qu'es necessités tant corporelles que spirituelles, 
il falloit avoir son recours à Dieu par prieres et sacrifices : 
puis que c'est lui qui nous peut aider, comme estant et le 





30. Mare. 44, 35, 36, Lueg, 38. 45. 
i. 


(4) Ibid. 
(5) Jacq. 5. v. 13. 14, 15. 
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createur et le sauveur des corps aussi bien que des ames. 
Or ce maistre Docteur se mocque de tout cela : et pour donner 
couleur à ceste impielé, il cuide avoir trouvé un grand secrel, 
quand par forme d'oracle il prononee, qu'il faut se remacire 
en la volonté de Dieu. Vraiement je eroi que. volontiers il 
nous fera croire, qu'il a puisé ceste finesse au fonds du qi 
de Democrite, auquel il maintient, que la verité est eaeh?e x 
comme si nos ministres n'enseignoient pas le mesme, omque 
aucun d'eux eut oncques songé autrement ; ou comme si cea 
empeschoit que nons deussions invoquer le nom de Dieu en 
toutes nos necessités : Puis que les enfans apprennent aveo] 
leur Catechisme, que toutes prieres qui concernent elioses 
terrestres et corporelles, doivent estre limitées aveeq eese 
condition, si telle est la volonté du Seigneur, et sil nous ext 
salutaire : ainsi que Jesus Christ nous a enseignés par sea 
exemple, disant, Toufesfois pere, ta volonté soit faicte : Wen. 
pas la mienne, Mais nous traicterons de cela quelque autre 
jour plus amplement s'il plait à Dieu : reprenons les erresque 
nous avons laissées. 

Je disoi doncques Messieurs que ce n'est pas à vos minis- 
tres, Pasteurs et Docteurs, et beaucoup moins à ma. 
qu'il vous faut jey regarder. Car je lui pardonne volontiers le 
tort qu'il me faict, s'il en a la moindre repentance, Et je m'as- 
seure de mesme de vos ministres et Pasteurs. C'est à vous tt 
à l'authorité que Dieu vous a donnée qu'il faut jecter l'as, 
Car c'est icy un coup d'essai, pour veoir si vous soulfrirés en 
patience qu'à vostre veué on vilipende vos. plus saineles lois. 
reigles, statuts et ordonnances : Que l'on esbransle vostre 
authorité, et que l'on vous tienne pour despourveus, de juge- 
ment et d'intelligence, de ce que vous pretendés d'estendre vos. 
commandemens et vostre solicitude j jusques au maintenement 
de l'honneur de Dieu, et à la conservation de la 
Chrestienne. La religion Chrestienne (dit il) (1) me veut extre 


1) Page 80. 
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restrainéle par reigles, ains jouir de la Franchise Spiri- 
delle : et l'Esprit de Dieu veut estre l'unique Docteur et 
degislateur, lequel ne permet pas qu'on [ui impose loix , ains 
delivre et commet les siens pardessus loules les loix au faict 
de la religion : voire les eslere. au dessus des loix de 
Dieu, ete. 

Voïés vous pas clairement Messieurs, que ce galand, apres 
avoir les ministres, mis en opprobre le ministere, 
aboli les prieres de l'Eglise, osté les presches, renversé l'ordre. 
et discipline Ecclesiastique, demoli les colleges, abata les 
escolles, terrassé les arts et sciences : vient maintenant Lout à 
coup sapper et aneantir le rempart des loix, reigles et ordon- 
nances au faiet de la religion? se persuadant que par là il aura 
bresche raisonnable pour donner l'assaut à tout ce qui restera 
de police et de bon ordre en vostre republique? 

Les plus meschans et prophanes qui aient oncques esté 
entre les povres payens, ores que mesmes ils ne creussent 
aueune divinilé, ont neantmoins estimé, qu'il falloit avoir cer- 
laines reigles, loix et ordonnances au faiet de la religion : 
bien que ce ne fust esté, que pour maintenir le peuple en 
bride soubs l'obeïssance des loix et des magistrats : scachans 
que la pieté et crainte de Dieu, est la seule liaison, qui 
esireint le peuple et l'unit avec son magistrat : et par conse- 
quent, le seul et seur fondement de tout ordre politique. Que 
pouxés vous doneques estimer de cestui cy, qui pour sur- 
passer le comble de toute impicté et atheisme, confesse haut 
et elair, que son Esprit ne souffre aucune loi, ne reigle, ains 
est mesme pardessus la loi de Dieu? Et ne faut pas qu'aucun 
pense pource qu'il allegue iey le texte de Sainet Paul, disant, 
Si vous estes menés de l'Esprit, vous n'estes point soubs la 
loi, que ceste sienne phrenesie soit en la moindre chose ean- 
forme à la doctrine de ce Sainet Apostre. Rien moins. Car 
selon la caballe spirituelle de ces maistres libertins, il allegue 
l'escriture au rebours, et contre l'intention de celai qui l'a 
escrile, Qu'ainsi soit, il appert par le fil du texte, que Sainet 
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Paul ne veut dire autre chose sinon, que les fidelles somt 
alfranchis de la loi de servitude : entant qu'elle condamne ou. 
justifie les hommes par les œuvres, qui y sont commandés 
soubs peine de mort et de malediction, Mais cependant elle les 
rend subjects à Ja loi de grace et de liberté, qui les unit au 
corps de Jesus Christ, pour les sanctifier, et les ploier soubs. 
l'obeïssance volontaire des commandemens de la loi. De sone 
que la loi de grace et la loi de servitude est une mese. loi, 
au regard des reigles et. commandemens : mais non pas au 
regard des effects, lesquels sont entierement divers ou. plus 
lost contraires, à cause de l'infirmité qui est en nous, laquelle 
est condamnée par la loi. Mais cestui cy nous affranchilt de 
toutes loix, reigles et ordonnances, afin de nous eslojguer du. 
soing de l'honneur de Dieu, et e la conservation de son 
Eglise : (deux barrieres qui lui traversent son. 

Comme si Dieu (dit il) (1) avoit besoing du bras des hommes 
pour maintenir sa gloire, Son regne n'est pus de ce mande, 
comme sera dict ailleurs, et ce qui est invincible et eternel, 
n'a que faire de la protection humaine. C'est eslever le valel: 
pardessus le maistre : la creature au dessus du. createur, 
quand on veut recommander à un povre ver de ferre la pros 
tection de l'honneur du créateur de tout l'univers, ete. Mem: 
voire, mais dirés vous qu'estes poussé d'un Zele à l'avance 
ment de la gloire de Dieu, et au bien de l'Eglise : qu'elle 
soit renversée par telles impostures : comme si Dieu. avoit 
besoing de l'aide de ses creatures pour defendre son Eglise. 
Suinct Paul ne dit il pas es Actes chap. 17, 24. parlant aux. 
Atheniens, Dieu n'est point servi par mains d'hommes comme 
aiant necessitó d'aucune chose, veu qu'il donne à tous vie d 
respiration, et toutes choses? elc. I renverse doneques Hit 
tention de sainct Paul, lequel entend de nous assubjeuir & 
V'obeissance de la loi, mais non pas à la malediction d'icelles 
puis que l'Esprit de Christ nous en affranchit, ouvrant neante 


1] Page 9. 19. 
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. moins en nous les œuvres-commandées en la loi. Et de mesme 
audace il falsifie vilainement les parolles de nostre Seigneur 
qu'il allegue de son regne celeste et eternel : et de sainct Paul 
(qui rejette simplement les superstitions des Idolatres) n'aiant 
point de honte de se servir de ces tesmoignages, à la propha- 
nation et vilipendence de la gloire et honneur de Dieu, et au 
mespris de son Eglise : là ou sainet Paul (1) tout au contraire 
me recognoit autres fruicts de l'Esprit de Christ, besongnant 
en nous, que ceux qui sont à la gloire et louange de Dieu : 
nous monstrant que nous sommes affranchis de la loi (cest à 
dire de la condam: de la loi) non pas afinque nous 
n'aions plus de reigle : ains afin que la justice de la mesme 
doi soit accomplie en nous par Jesus Christ à la gloire de 
Dieu (3). 

Vous voiés doneques manifestement Messieurs, comment 
cestui ey pour bastir les fondemens de son Libertinisme, fal- 
sifie effrontement les sainetes escritures : et cependant des- 
couvre tout à elair, que la base de ce sien antidote, n'est autre 
que le mespris de l'honneur de Dieu, et la vilipendence de son 
Eglise. Que si là dessus il vous plait prendre garde, quels en 
sont les ingrediens, vous trouverés qu'ils ne tendent qu'à 
restraindre le cours de vostre. authorité, et à la borner entre 
certains limites de jurisdiction , qu'à son appetit et à l'advan- 
tage de ses heresiarches, il tasche de vous prescrire. 

Car posant ce fondement, que vostre charge et vocation ne 
se peut estendre au maintenement de l'honneur de Dieu, ny 
de la conservation de l'Eglise, il vous oste en premier lieu la 
judicature de tous blasphemes, reniemens de Dieu, sermens 
inutiles, et mesmes des sorceleries, divinations, necromanlies 
ét autres arts diaboliques. Puis il vous prive de loule cognois- 
sance du foict de la religion et des heresies. Je ne veux pas 
(dit il) (5) arroguer au magistrat l'usage de telle jurisdiction, 

LI) Phil, 4. 41. 
(* hom. 8. 4. 
(3) Page 24. 








de peur qu'il n’en abuse. Tiercement, il vous despouille de 
la puissance, que la bouche de Dieu vous donne sur les seduc- 
teurs du peuple, et sur ceux qui vueillent introduire dieux 
estranges. Car encor qu'en respect de l'ancienne loi il semble. 
confesser, que les Idolatres, apostats et blasphemateurs, peus 
vent estre punis, toutesfois, incontinent apres il dit expresse- 
ment (1), Ceste loi est abolie por la nouvelle alliance, et a 
servi de figure de la mort eternelle, qui est annoncée à ceux 
qui ne croient en lui, ainsi que les anciens sacrifices ont 
signifié la mort de nostre Seigneur. Bref il rend vostre 
authorité du tout manchotte et offolée, en tout ce que depend 
de la premiere table de la loi : et de là il passe mesmes à la 
seconde (2), et vous ravist la puissance de punir les adul- 
leres : soubs ombre que Jesus Christ, ne voulant en ce monde 
entreprendre sur les marches du magistrat politique, n'a con- 
damné la femme adultere, ains lui a seulement dit, celui qui 
est sans peché, jecte la premiere pierre. Et en vous ostant le 
soing de la conservation de l'Eglise, il vous desorme entien- 
ment de la jurisdiction, que vous devés exercer sur. Ceux qui 
oppriment l'Eglise de Dieu. 

Finalement, il vous vient tailler vos morceaux et encermer 
vostre authorité en l'enelos d'un certain formulaire, qu'il vous 
consigne : disant (5), Mais pour toutes ces raisons je Wen- 
tends en rien deroguer ni limiter au Magistrat Chrestien wn 
authorité, comme s'il ne lui estoit loisible, d'user du glaire 
de justice contre les meschans, qui soubs le beau mantean de 
da religion, s'abandonnent à toutes sortes de dissolutions t 
meurdres contre leurs prochains : mesmes qui. troublent le 
repos publicg par leurs remuemens et machinations, ete. Et 
pour eselaircissement, il y adjouste sa raisou, A Jin que par f 
connivence de la punition d'iceux, le repos et tranquillité du 
gens de bien ne soit inquieté. L 


1t) Page 3i. 
(3) Page 35. 
(3) Page 35. 
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Voiés vous vostre portion Messieurs? voiés vous les limites 
qu'il vous preserit, et ne vous permet d'outrepasser? Vrai est 
qu'ailleurs il fait mine de vous accorder en parolles (1), que 
vous puissiés punir les meschans, et prendre les. bons en 
wostre protection : car il n'ose vous desmonter ouvertement de 

i et authorité. Il scáit que vous ne l'endure- 
riés pas : mais cependant en effect il en sappe les fondemens, 

Cor il vous prescrit qui sont ceux que vous deyés tenir pour 

mesehans et punissables. Les autres qui ne sont comprins 
' dedans son roolle, ne sont de vostre resort : et si vons y 

meciés la main, il dira que vous empietés sur l'authorité de 

Dieu, et punissés les hommes non pas pour meschanceté qu'ils 

aient commise, mais pour heresie et opinions qui doivent 

estre libres, Et quand aux bons, que vous devés prendre en 
vostre protection, I. en forclost manifestement l'Eglise de 

Dieu, quand il dit (2), que Dieu la prendra lui mesme & sa 

charge s'il [ui plait, et [a maintiendra bien sans l'aide de ses 

reatures : comme, si Dieu n'estoit celui qui par le moien des 

Magistrats, delivre en general tous ceux qui en l'oppression se 

trouvent soulagés par la justice. Mais il vaut la peine de veoir 

par quel argument il prouve ces venerables articles de foi. I 

allegue (3) l'exemple de Saul qui a esté rejetté de Dieu, pour 

m'avoir faiel mourir ceux que Dieu lui avoit commandé, 
disant qu'il a voulu estre plus sage que Dieu. Et forme cepen- 
dant sa conclusion là dessus, qu'il ne fout doncques panir 
eeux que Dieu en sa loi commande de faire mourir, Comme 
s'il disoit, Qu'il faut doneques à l'exemple de Saül empieter 
por dessus la sagesse et commandemens de Dieu. Je ne dirai 
pas que cest argument en lien de prouver, renverse son dire de 
fonds eu comble : car tout le monde le voit. Mais je te deman- 
derai seulement mon gentilhomme, non pas qui t'a apprins 
d'argamenter si sottement, (car tu te piaffessur tonignoranee, ) 








(1) re P4 
(2) Page 30. 
[8] Page 37. 





mais si c'est l'Esprit de Dieu qui t'a enseigné ceste. maxime? 
que lé magistrat ne doibt songner l'honneur et la gloire 
d'icelui? je ne pense pas que tu seras si effronté, encores que 
tu monstres bien d'avoir pieqa beu ta onte, que tu. diras que. 
l'Esprit de Dieu, soit en plain diametre contraire à l'Esprit. 
qui a parlé par la bouche de Sainet Paul (1), commandant 
expresseient que, Quelque chose que nous facions, soit par 
parolles ou par œuvre, nous le facions tout au nom dit Sei- 
gneur, rendans graces par lui à nostre. Dieu et. Pere. Et 
mesmes soit que nous mangions, soit que nous beucions, ov 
que nous façions quelque autre chose, que nous le facions 
tout à la gloire de Dieu (2). Volontiers me diras tu, ores que 
te commandement sonne ainsi à la lettre, que toutesfois le 
sens spirituel est contraire aux parolles : ou plustost tu diras 
poraventure, que le magistrat est exempt de ce commande» 
ment general. M 
Mais à qui penses tu faire à croire ces niaiseries? nous 
sçavous que sainet Paul parle verité (3), et que son ouy tt 
ouy, et son non, non : comme il proteste lui mesme, Et puis, 
qui sera si sot de s'imaginer qu'un. savalier, un teintürier, un 
erocleteur, mesmes en mangeant, beuvant et exergant les 
aflices domestiques, sera tenu d'avoir l'ame tenduë à la gloire 
de Dien, et de procurer que ses enfans, serviteurs) et uulres 
domestiques y rapportent leurs faicts, parolles et intentions: 
eL le magistrat seul, auquel Dieu pardessus tous les autres, a. 
engravé la marque de son. image, lui commaniquént son nom. 
et l'appelant Dieu, n'en pourra avoir souci, non pas mesmes 
lorsqu'il exerce les jugemens d'icelui? ains verra. profanor la 
gloire de son nom sans soing ou alteration quelconque, aiasi 
que tu en parles? Si ce n'est que d'une mese voie tu te per- 
suades que tous les autres animaux estans crées pour la. 
de Dieu, l'homme seul, qui est faiet à son image, ne s'eu dove 





ft) Coloss. 8, 17. 
(3) 1. Corin, 10. 31. 
(9) 8. Corin. 1. 17. 
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donner aucune peine ou souci, se contenlant que, comme un 
poreq Epieurien, il puisse vivre en repos et à son aise : car il 
y a aütant d'absurdité en l'un qu'en lautre. Mais quand tu ne 
voudrois considerer le magistrat sinon en qualité de Pere d'une 
grande famille (puis que tu ne peus ignorer, que de la multi- 
plieation des familles s'estorent les villes, et de ln multiplica 
tion des villes se forment les roiaumes et republiques) encor 
ne sqaurois tu nier, que si le Pere d'une petite famille doibt 
porter soing que Dieu y soit cogneu, adoré et servi selon 
Valliance qu'il a traictée avecq ceste famille (car il veut estre 
Dieu et de nous et de nos enfans) à plus forte raison est obligé 
le magistrat de bander les nerfs de son authorité et puissance 
qu'il a receué du Seigneur, à ce que ceste allianee soit 
observée par ceux qu'il a soubs sa charge, et auxquels il doibt. 
servir en lieu de Pere. 

Je scai bien que tu te demeineras icy en homme forcené, te 
figurant en ta cervelle je ne scai quelle inquisition à l'Espa- 
gnolle, dont tu voudrois nous charger envers les ignorans tes 
semblables, pour nous faire courir la haine du peuple, lui per- 
suadant faulsement, que nous voulons cruëllement extirper 
tous ceux qui n'ont la mesme foi et 1€ mesme sentiment que 
mous. Cor c'est là dessus que tu verses l'eseume de la rage, 
contre ceux de Geneve, et notamment contre les fidelles ser- 
viteurs de Dieu, Calvin et de Beze : n'aiant point de honte de 
dire apres un certain blasphemateur (4), que leur Dieu est 
un. Dieu cruel : Et mesmes contre ceux de Berne, de Zurich, 
de Basle, et en general contre toutes les Eglises qui font pro- 
fession d'adorer Dieu par le seul sauveur et mediateur Jesus 
Christ. 

Mais je te respons en un mot, que par cela tu ne fois que 
descouvrir de plus en plus tes malheurcuses intentions : $ea- 
Chant bien que si les magistrats estoient si simples que de te 
croire, ou si tu pouvois une fois gagner ee poinct que ceux qui 


(1) Page 7. 
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bandent leur authorité au maintenement de l'honneur de Dieu. 
et de In verité de sa parolle, fussent tous tenus pour eruels et 
sauguinires inquisiteurs, ainsi que tu pretends, ta nr 
rois bien tost de ta cause. Car tous Princes et 

seulement quitteroient le soing et solicitude de la. erbe 
honneur de Dieu, mais abandonneroient quant et quant leurs. 
peuples à la furieuse eruauté des seditieux, voleurs et brigans, 
qui soubs ombre de religion et des inspirations qu'ils mee- 
iroient en avant, nou seulement voudroient arraeher Jesus. 
Christ de son throsne s'ils pouvoient : mais tascheroient aussi 
de dechasser et de massaerer tous legitime magistrals, que. 
Dieu a establis pour la garde de son peuple : ainsi qu'ont fast. 
les predecesseurs, les Prophetes de Munster et autres seme 
blables. 

Et voila pourquoi l'Esprit de Dieu prevoiant ce qu'esoit 
necessaire pour la conservation de la societé humaine, nous a 
expressement et sur toutes choses enjoinet de recommander. 
mos superieurs et Magistrats à Dieu, par ardentes prieres et 
supplicatious : afin que nous puissions mener souls eux ane. 
vie paisible et tranquille, en toute pieté et honnesteté z mods 
monstraot comme à l'œil, que la pieté (qui n'a autre: 
l'honneur et service de Dieu) non seulement doibt estre ea 
souveraine recommandation aux Magistrals : ains est) 
le principal but auquel ils doivent dresser le compas et lr 
balance de toute leur administration. Et que c'est eu vain que. 
nous pensons mener vie tranquille et paisible soubs eux, si ee. 
n'est que nous visons à ceste mire de pieté et d'honnesteté 
ainsi que l'exemple de tesdits Prophetes a tresbien verifié, que 
des que ces deux bases de pieté et d'honnesteté ont esté ren- 
versées, en lien d'une vie paisible et tranquille, il u'est resté 
autre chose que troubles, seditions, saccagemens, 
carnages, voire toute confusion et barbarie, 

Or s'il faut qu'un sage et prudent magistrat porte soing de 
destourner ces orages et tempestes, avant que le navire de la 
republique estant emporté par les vagues, vienne à ehoequer. 
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et faire bris contre quelque escueil : qui sera l'homme si 
ennemy et de l'honneur de Dieu et du repos publieq, qui 
voudra maintenir, qu'il n'y aie du tout nuls heretiques, qu'il 
faille punir corporellement, si ce n'est qu'en effect ils se soient 
desja abandonnés à toutes sortes de dissolulions et meurtres 
contre leur prochain, ou qu'ils aient desja troublé le repos 
publícg par leurs remuemens et machinations, ainsi que ton 
formulaire chante? je sçai bien que tous heretiques ne sont 
d'un mesme merite, n'y d'une mesme humeur. ]l en y a 
plusieurs dignes de compassion : qui cerehent leur salut en 
droicle conscience, et par Zele d'ignorance servent Dieu selon 
la capacité de leur Esprit, sans donner scandale à leurs pro- 
chains. Je recognoi d'autrepart que la charité Chrestienne 
nous commande de supporter en tout ce qui est possible, l'in- 
firmité et les fautes de ceux qui sont hommes comme nous. Et 
n'estoit ja besoing de faire desbonder le torrent de ton elo- 
quence sur ee champ que personne ne t'a oncques disputé. 
Mais que pour cela il fallut permettre une licence desbordée 
de debaquer autant de blasphemes et execrations contre l'hon« 
neur de Dieu et la saine doctrine de l'Evangile, que l'audace 
des contempteurs de Dieu, et des factieux perturbateurs de 
T'Estat, oseroit mettre en avant : je dis que c'est une impieté 
condamnée de tous siecles, par le jugement de tous les sages, 
. honnestes et vertueux qui oneques manierent affaires d'estat. 

Les loix (1) condamnent ceux de lese majesté, par le con- 
seil, aide, support ou fraude desquels le magistrat a esté violé 
ou aggressé, et le crime de lese Majesté commis. Elles tienent 
pour convaineus de violence publique, tous ceux qui y don- 
nent conseil et adresse. De mesmes aussi jugent elles pour 
coulpables de meurtre commis tous ceux, qui y ont apporté 
consentement ou assistence (3). Et tous hommes d'entende- 


10) Li 4. D. Ad legem Jullam Majesialis. L. 1. et lege in eadem causa et. 
autres ensuivantes. D. Ad legem julam de vi publica. 

49) L. 3. L ejusdem L lege Cornelia. 2. D. Ad legem Corneliam. de 
Sicariis. 
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ment ont tousjours esté de cest advis, qu'en toi 
ont de l'atrocité, ceux qui donnent le conseil et | 
pour les faire, sont autant et plus à condamner qui 
les mettent en execution. L'escriture le 
l'enseigne, la raison le commande, Que di s di 
de ceux qui soubs ombre de religion ou dinde 
ouvrent escolle publique pour apprendre aux 
sorte de dissolutions, d'oultroges, d'impielés et m 
rebellions contre le magistrat, et y attroinent les 
par grands troupeaux? OE 
Les Histoires nous raccontent que jadis en 
un certain tyran nommé Halondin, lequel pour 
limites de sa domination, et les esgaler aux bornes de | 
voitise, instruisit tm grand nombre de simples 
de Mahomet : et leur persuada que s'ils vouloient prent 
parti et faire ses eommandemens, il les feroit jouir 
du Paradis de Mahomet (1). Et pour leur en donner | 
apres avoir preparé un lieu des plus delieieux | 
lequel il feit assortir de toutes sortes de plaisirs | 
que l'on sçauroit imaginer : y ainnt faict bate 
palais et maisons de plaisance, sornés de force 
lures et de tableaux : entourés de bois, de jardins et: 
pleins de belles fleurs et de fruicts exquis : ar 
estangs, fontaines et ruisseaux, et estoffés de belles 
de force vin, miel et laict, et de toutes sortes 
qu'il y manquast ehantres, instrumens de musiq 
festins, avecq toute sorte de jeux et d'exercices 
abondance de beaux et pretieux meubles. Bref ou il 
rien oublié de tout ee qui peut donner plaisir et | 
corps humain. Et aiant abbreuvé ces gens de 0 
sons, qui pour quelque temps les endormoient et 
tout sentiment, il les feit mettre là dedans, jusqu'à: 
' Le 




















(1) Voy. Marcq. Paul venclien au livre 4, des, 
Chap. 38. 29. 





par quelque espace joui de toutes ces voluptés et delices, il les 
en retira par le mesme moien de breuvages soporiferans, 
donnant à entendre qu'ils avoient esté en Paradis : et que s'ils 
vouloient se vouér à lui et à une entiere obeïssance de ses 
commandemens, en hazardant leur vie à executer sans scru- 
pule tout ce qu'il leur enjoindroit, qu'il les feroit apres leur 
mort avoir une eternelle jouissance de ceste beatitude. Pour 
le faire court, il en amena par ce moien jusques à trente ou 
quarante mille, qui se consacrerent tellement à sa devotion, 
qu'il n'y avoit Prince ne Potentat au monde, lequel ils ne fus- 
sent prests d'aller aggresser et tuér en sa maison au elin d'œil 
et simple commandement dudit Aloadin : lequel se rendit par 
Và non seulement redoubtable à tous ses voisins, mais oeeupa 
mesmes plusieurs de leurs Provinces et roiaumes qu'il se 
rendit subjects et tributaires, jusques à ce qu'estant assiegé 
par le Roy des Tariares nommé Allau, il fut mis à mort. 

Or je voudroi bien entendre de toi mon gentilhomme alle- 
mand, en quel rancq tu. voudrois mecire ce tyran Aloadin et 
ses ministres, qui se sont ainsi voués à l'execulion de ses 
volontés? Il est certain que tout cela s'est faict soubs le voile 
de religion, et soubs esperance que ces bonnes gens là par- 
viendroient por ce moien à la jouissance de la vie et felicité 
eternelle, que Mahomet promet à ceux qui garderont sa Joi et 
ohéiront à ses Prophetes. Et neantmoins tu ne sçaurois les 
exeuser qu'ils n'aient esté vrais assasins. Car c'est d'eux que 
vx nom d'Assasin, qui estoit alors un nom propre d'un peuple, 
a esté attribué à tous voleurs et meurtriers, qui de guet à 
pans executent leurs erucls ot detestables desseings. Or si 
voulois neantnoins maintenir que ces Assasins ne meritoient 
sueune punition corporelle, sinon apres avoir mis leurs mau- 
vases volontés en execution : ne monstrerois tu pas evidem- 
ment que lu es un fauteur de meurtriers, et mesmes un 
Assasin et meurtrier en ton ame? Et que diras tu des Jesuites 
de nostre temps, lesquels se vouënt tellement aux volontés et 
commandemens du Pape de Rome, qu'ils s'obligent avecq 
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serment el execration d'executer tout ce- que le Pape ou leur. 
general leur voudra eotnmander. sans exception: quelconque? 
De sorte que depuis quelque temps nons avons veu parple: 
sieurs fois, que. non. seulement eux mesmes ónl.esté prests et 
resolus de massaerer les Rois et oingts de Dieu, pourveu qu'ils 
en eussent receü commandement de leurs superieurs, ou qu'ils 
peusassent faire service audit Pape de Rome : mais qu'ils ent 
aussy asseuré le roinume des cieux et Ja gloire eternelle à 
d'autres simples gens, pourveu qu'ils voulussent execuier 
leurs eruels el sanguinaires conseils contre les plus saiüeis. 
Princes de la terre. 

Or pource que ces meschantes et diabolieques- resolutions. 
se trouvent. masquées du voile de la religion, diras tu pour- 
tant que la Fronce 2 mal faict de les avoir bannis hors de ses 
limites, et d'avoir preferé la vie et. la seurié de ses fois et 
Princes, à l'hypocrisie de ces assasins faux Chrestiens? jes- 
time que tu aurois honte de le maintenir au moins icy, en 1s 
Jurisdiction de Messieurs les Estats de ces Provinces unies. 
11 faut doncques que tu confesses malgré que tu en- nies, quil 
se trouve aucunes sortes d'hereliques, pretendans. faulsement. 
la religion aux crimes et enormités qu'ils se resolvent de-codr- 
mettre, soit par le commandement de quelque superieur auquel 
ils pensent devoir obeissance ; soil pour esperanee diem 
meriter Paradis, ou pour quelque revelation phrenelique, que 
faulsement ils attribuent au sainet Esprit, lesquels le uxagistrar 
non seulement peut en toute raison et equité, mais aussi par 
obligation de sa charge, est tenu de punir, s'il ne veut exposer 
et son authorité, et le salut du peuple qui lui est donné en 
charge, en manifeste danger d'estre quelque jour saccagé et 
assasiné par semblables factieux, qui soubs ombre de religien, 
sement le venin pestiferé de leurs abominables et sedilieuses 
doctrines parmi le peuple. 

Ex qui est l'homme Chrestien qui ne deut soubhaitier du 
profond de son cœur que le faux Prophete et heresiarebe 
Mahomet eut si bien esté ehastié, lors qu'il commenea à semer 
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saloi et abominables heresies parmi le peuple, qu'il n'eut 
jamais eu moien por la nonchalance des Empereurs et autres 
Princes de ce temps là, de corrompre et destruire les Eglises 
de Dieu, comme il a faiet : voire aveeq l'entiere ruine et deso- 
lotion d'une grande partie de la terre habitable? 

Mais qu'est il besoing d'en alleguer préuves où tesmoi- 
gages, puis que la force de la vérité te contraint de le con- 
fesser Loi mesme en parolles expresses? disant (4) : Que tu ne 
veux excuser les heretiques de Munster, ni ceux de la guerre 
rustique, lesquels ont merité punition condigne à leurs meri- 
Les (2). Mesmes tu condamnes aussi les Batenbourgeois, qui 
enseignoient d'ezterminer les infidelles, Et de mesme pas tu 
reprouves le faict de celui qui à Sainct Gal en Souisse commit 
ce detestable parricide contre son frere en lui trenchant la 
teste, 

Car tu ne sçaurois nier que ces acies sont autant detesta- 
bles que ceux que nous venons d'alleguer des Assasins ou des 
Jesuiles, voire beaucoup d'advanlage : à cause que la. mes- 
chante resolution de ceux là, dependoit du commandement 
d'un seul homme ou de deux, comme d'un. Aloadin ou d'un 
Pape de Rome, auxquels il ne vient pas tousjours à propos de 
faire massaerer toute sorte d'hommes : mais celle de tes Pro- 
phetes depend de la diseretion ou de l'instinct et inspiration 
d'un chasean d'eux, laquelle ils vueillent. faire valoir pour 
revela'ions du sainct Esprit : de sorte qu'en lieu d'un tyràn 
ou Roy des Assasins, ta secte en produict autant qu'il y a de 
les Zelateurs spirituels au monde. 

Je scui bien que tu diras que ces Prophetes de Munster et 
autres semblables, n'ont pas esté poussés de l'Esprit de Dieu, 
ains ont avancé leurs propres songes et visions en lieu de reve- 
lations divines. Je te l'accorde tresvolontiers + mais tant y a, 
qu'il faut que tu confesses que ce sont neautmoins ceux là, qui 





g Page 31, 
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les premiers ont mis ces fers au feu, aians esté les authears 
ct inventeurs de ceste tienne doctrine spirituelle, dont ees 
braves actes estoient les fruits. Car tu ne sçaurois nier que ee 
meurtrier de sainet Gal qui tua son frere, et mesmes le Roi de 
Munster lors qu'il couppa la teste à sa femme en plain marché, 
et print une autre, le mari de laquelle if feit pareillement 
esgorger : n'aient fondé la Justice de leur faict sur des reve- 
lations et mouvemens interieurs, qu'ils disoient avoir senti par 
la vertu du sainct Esprit, lequel ils maintenoient (comme toi). 
mestre obligé à aucune reigle ou commandement de lo 
parolle exterieure ou literalle, Tu responds qu'ils se vantoient 
bien du sainct Esprit, mais que pour cela il n'estoit pas ainsi: 
Je suis de mesme advis. Mais je te pourroie. dine là dessus, 
que ees geus là s'ils pouvoient retourner en, vie te 
roient à bon droict, que tu es un importun et outrecuidé, si Tu 
te persuades que les preuves que tu nous donnes de tes inspi- 
rations celestes, soient plus authentiques que les leurs n'es- 
loient : et que l'Esprit qui te les suggere, à toi dis je, quin'es 
qu'un apprentif et paraventure le moindre de leurs disciples, 
est un Esprit delié, subtil. et du tout divin : et que celui dés 
maistres desquels tu as humé le tien et apprius, tout ce que tu 
vn babilles, a esté un Esprit resveur, songeard, terrestre et du 
Tout. charnel, Tu 1e devrois souvenir de ce que l'Evangile dit, 
qu'il doibt suflire au disciple d'estre mis au raneq- de som 
mmaistre, Si ce n'est paraventure que tu te veuilles fonder sur- 
l'ancien proverbe Grecq, que plusieurs disciples surpasseat 
leurs maistres ce qu'assés aisement je l'accorderoye en. prenant 
regard sur la valeur et vertu des uns et des autres. Mais pour 
n'enirér en ceste examination (car une ordure plus elle est 
touchée, et plus de puanteur et d'infection elle rend) je t 
pusserai cela parmi la presse de tes autres presomptions qui 
sont infinies. 

Cependant, s'il Le plait lu me diras, puis que Lu le foings 
etre si grand ennemi de ces gens là, que ut oses. prononcer 
sentence difinitive de mort contre eux : disant que leurs liere- 


sies ont esté dignes de punition corporelle, quelle mousehe t'a 
doncques piequé, ou quelle occasion as tu eu de Cattiequer 
ainsi furieusement à moi? Pourquoi me descries tu en ce tien 
libelle pour cruel, tyranniqué et sanguinaire et esparpilles les 
furieux bouillons de ta colere, sur l'advis que j'ai donné à 
Messieurs les Estats, de maintenir l'honneur de Dieu : puis 
que tu me surpasses de beaucoup en rigueur contre ceux aux- 
quels je me suis attacqué? Car tu ne sçaurois monstrer que 
d'une seule syllabe j'ai oncques expressement dit, qu'il les 
faille punir de mort ou de punition corporelle. Et quand tu le 
voudrois recueillir de mon escrit par je ne scai quelles gloses 
ou consequences imaginaires, si ne scaurois tu dire que j'aie 
parlé d'uutres, que de ceux là que tu condamnes loi meame ir 
mort. En quoi doneques puis je avoir si grefvement offense? 
1 faut certes bien qu'il y ait quelque autre mystere caché : 
Car comment aurois tu ainsi peu oubliér la loi de charité que 
tu presches si songneusement aux autres, d'interpretér toutes 
choses de la meilleure part : puis que je ten ay donné prou 
de subject? car tu ne peus ignorer que j'ai diet en parolles for- 
melles (1): Que Messieurs les Extais sont grandement à louer 
de ce que par un saínct Zele, non seulement ils maintienent 
la vraie et saine doctrine, mais aussi entant que faire se peut, 
faschent d'empescher et de prevenir avecq prudence toutes 
faulses doctrines, heresies el erreurs, par l'establissement de 
bons et fidelles ministres et Docteurs, et plusieurs autres 
bons devoirs qu'ils font journellement, si avant que leur voea- 
tion le permet. Et là dessus J'ai remonstré que la doctrine de 
eux cy que lu. prononces avoir merité punition condigne à 
leurs forfaits, surpasse de beaucoup l'horreur et abomination 
de toutes autres heresies, formant ma conclusion en nostre 
langue leuthonique par ces propres paroles, 

Hoe swaerder ende hoe grooter dit perijckel is, hoe meer- 
der ende vlijtiger wwe EE. behooren daer op toe te legghen, 
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dat een. sulck boos ende moordadich fenijn ghéenen voort- 
ganck on hebbe, maer werde gheheel f' 
te niete ghebracht, c'est à dire de mot à mot : Que d'autant 
que ce danger est plus gref et plus grand, d'autant plus son- 
4meusement. doivent vos Seigneuries prendre regard, d ec 
qu'un. si malheureux et mortel poison, n'aceroisse d'aean- 
tage : ains soit entierement supprimé et ancanti, Par ou tu 
vois qu'il n'y a un seul mot ny des personnes des heretiques, 
ni de punition, Pourquoi est ce doncques que faulsement &i 
ealomnieusement tu folsifies mes. parolles t disant que j'ai 
enhorté les Estats à la punition, suppression et aneantissensest 
de tous heretiques en general (1), et de ceux qui ne s'accor- 
dent en tous poincts avecq mon opinion et creance? Pourquoi 
concluds ta là dessus (2) que je veuz rallumer les fous ja lon 
ques années ensevelis soubs les cendres des ossemens des porrer 
Chrestiens consumés par le feu? que je veux tourner le glôter 
contre mes freres : et qu'enhortant le Magistrat & maintenir 
l'honneur de Dieu, je veux qu'il me serve de bourreau pour. 
assouvir mon cœur vindicalif? Par quelle Logique as tt 
apprins de former ces helles consequences? puis que tant s'en 
faut que j'aie parlé de feux, de glaives ou de bourreaux, quii 
faut mesmes que tu L'alembicques piteusement le cerveau, pour 
trouver de quelle punition j'entends que le magistrat doire 
punir les heretiques, ou de punition corporelle, uw de banni 
sement, ou d'excommunicalion? Tu desploies là dessus tous 
les nerfs, museles el tendons de ton eloquence bigarrée, ea 
consumant là plus grande partie de-ton libelle diffamatoire, 
voire depnis la page sixieme jusques à la soixante et onzieme, 
comme si tu prenois plaisir à eserimer à coups perdis contre. 
10n ombre, sans encor pouvoir en tirer aucune conclusion qui 
vaille. UU n 
Ne vois Lu pas que mes parolles ne portent rien. de sem- 
" 4 
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blable à ce que tu t'imagines? mesmes ou contraire, en disant 
que comme Messieurs les Estats jusques à present ont fort 
prudemment et d'un sainet Zele travaillé à empeseher et pre- 
venir les heresies par l'establissement des [idelles ministres et 
autres. tels offices : que scauroit on comprendre de là, sinon 
qu'ils doivent en ceste presente occasion roidir encor d'avau- 
tage les nerfs de ceste prudence et Zele : afin de par les mesmés 
ou semblables moiens esteindre en temps, le mortel poison de 
ceste dangereuse heresie? 

Mais il semble qu'il y a d'autres parolles qui te font mal à 
da teste : car tu dis (1): Que puis que j'exhorte le magistrat à 
da punition, suppression et ancantissement des heretiques, Et 
que je suis estonné qu'il y a des homines si delicals ou ten- 
dres de cœur, qui mettent. en dispute si le magistrat doibt 
mectre la main à punir par exterieures et corporelles puni- 
tions et amendes, l'insolence commise au service de Dieu vt 
de la foi. ltem que j'admonneste mes superieurs à leur devoir, 
&à ce qu'il est plus que temps qu'ils reyardent de defendre 
l'honneur de Dieu en ce monde. (Surqnoi tu Cescries comme 
par desdaing et estonnement, considerés un peu l'Esprit Apos- 
tolièque de cest homme) que l'on ne doibt plus revoquer en 
doubte si je prononce la sentence diffinitice de mort, ou pour 
le moins de bannissement, contro ceux que je condamne pour 
heretiques, et sur tous autres les Zelateurs spirituels, que 
d'estime surpasser tous autres en dissolution, meschanceté et 
impieté. 

Je responds que mes parolles ne les premieres ne les der- 
"eres, ne sonnent pas ainsi: des premieres, je l'ai desja 
monstré ey dessus : quant aux dernieres, elles ne sçauroïent 
S'estendre à tous heretiques en general, Et puis, je ue fais 
àgeune mention de punir, ear j'use de ces mots, matígen ofr 
“bedwingen, €est à dire, moderer ou arrester. l'insolence, 
tellement que les mots ensuivans (Par chastois el amendes 
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exterieures et corporelles) se peuvent aussi bien rapporter à 
interdits, à prisons, à amendes ou honoraires ou pecuniaires, 
et autres execulions et reprimendes , dont on est aeoustumé 
d'user : qu'au supplice de feu, de glaive ou. de bannissement 
que tu te figures en ta cervelle : et que l'on n'use jamais contre 
ceux desquels on. veut refrenee ou moderer l'insolence, ains 
seulement contre ceux que l'on veut du tout exterminer, alin 
de les faire servir d'exemple aux autres; d'avantage je n'ai 
pas dit, que je m'estonne que l'on trouve de ces delicats, qui 
ne vueillent pas que lo magistrat reprime ceste insolence : cela 
est de ta forge, j'ay dit, puis qu'il en y a de-tels qui s'offen- 
cent de cela, que pour le moins ils ne se devroient offenzer. 
quand il. est question de prevenir des dangers si exlremts, 
qu'autrefois à apporté ceste malheureuse heresie de libertins, 
et est encor apparente d'apporter, si l'on n'y. pourvoit es 
temps et heure : sans en facon quelconque specifier par-quel 
moien cela se doive faire, d'autant que je l'ai voulu laisser à 
la discretion et prudence des magistrats, 

Tu es doucques un. effronté calomnialeur quand. tu mir 
liens que je prononce sentence diflinitive de mort. ou. de ban- 
nissemenl, et que je desploie feux et glaives contre: eux, er 
mesmes contre les heretiques en general : et monstres quani 
et quant par effect, que quelque mine que tu faces d'estre leur. 
ennemi, si as tu tresbonne intelligence et. correspondence 
avecques eux : puis que Lu hays si desesperement tous eeux 
qui s'opposent à leurs heresies. Et de faict quand. tn mañntiess 
si effrontemeut, que le magistrat ne se doibl aucunement 
immiscuer nu faiel des heresies : ne comprens tu pas en.ot 
lien-axiome ceux cy aussi bien que tous les autres? combite. 
que s'ils me croient, ils plaindront leur malheur, d'avoir nen- 
contré un si mauvais advocat pour defendre leur cause 2: puis. 
que tu ex si bon Syllogizenr, que ce que tu er 
firmer et establir tes conclusions prinses en leur 
fait que les abatre el renverser : si bien qu'il qi 
desseing tu as entreprins de trahir leur cause. - 
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Qu'ainsi soit, ne vois tu pas que quand tu te fondes sur 
l'advis de Gomaliel tu les condamnes tout à faict? Car Gama- 
Viel dit expressement (1) que devant ces jours là, s'estoit levé 
un certain. Theudas se disant estre quelque chose, auquet 
s'adjoignoit un nombre d'hommes environ de quatre cens : 
leguel a esté deffaict, el tous ceux qui avaient consenti à [wi 
ont esté rompus et reduils à rien, Et là dessus il adjouste de 
snrabondant : Et apres lui s'est levé Judas le Galileen es jours 
dela description, et destourna gros peuple apres soi : et cestui 
cy aussi est peri, et tous ceux qui avoient consenti à lui ont 
esié espars ca et là etc. Ne vois tu pas que Gamaliel faict iey 
le procés à tes Prophetes, en ratifiant la punition et entiere 
extermination de ces deux heresiarches : qui soubs ombre de 
religion, avoient seduit le peuple, avecq la ruine de tous ceux 
qui les ont suivis? et parainsi renverse toutes tes conclu- 
sions? 

Car que son intention ne soit pas de monstrer que le magis- 
trat ne doibt jamais mectre la main sur les heretiques ou faux 
Prophetes, ainsi que tu veux inferer, est une chose par trop 
evidente : D'autant que s'il eut. voulu maintenir cela, on. lui 
eut incontinent fermé la bouche par la loi de Moyse, de 
laquelle les autres n'eussent failli de faire leur proufit, à la 
condamnation des Apostres, Ce n'est pas là ou il tend : Il 
veut seulement inferer qu'ils ne doivent pas precipiter leur 
jugement, ains attendre qu'ils soient bien acertenés, si le faiet 
des Apostres est de Dieu ou. des hommes : argumentant tres- 
sagement ainsi : Que s'il est de Dieu vous ne le pourrés des- 
faire, et vous ferés la guerre à Dieu : mais si c'est œuvre 
d'hommes, il sera indubitablement desfaict, a sçavoir por 
semblables moiens, que les autres qu'il allegue pour exemple, 
ont esté deffaicts el reduicts à neant. Mais voiant que cela ne 
Ve peut servir, tu empoignes la parabole de la Zizanie, et veux 
inferer que c'est à Dieu seul et non pas au magistrat ni aux 
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ministres d'arracher l'heresie. Sur quoi je te responds, que je 
ne suis deliberé d'entrer icy en dispute, s'il faut punir les here- 
tiques en general ou non : je m'arreste à mon theme qui ne 
<oncerne, sinon tes Liberiins que tu appelles Zelateurs spiri- 
tuels. Et toutesfois puis que tu veux que par l'yvroie ow Zizaaie 
nous enlendions l'heresie, je le demanderai si tu estimes 
do , que l'on ne doive rendre peine à arracher les here 
sies* Si ainsi est, pourquoi dis tu bien tost apres (1), que fex 
Apostres ont mis en œuvre la parolle de Dieu pour glaire, 
afin d'esteindre les heresies el non point les heretiques? Car. 
tu confesses par là qu'il faut tirer l'yvroie, mais que fa dis- 
pute est seulement de quelle focon il la faut tirer + Ettoutes- 
fois bien Lost apres tu monstres tà bestise et ton impieté tout. 
ensemble, quand en te contredisant tu inferes par eeste-para- 
bole que (2), Quiconque s'ingere de tirer l'ivroie, soil magir- 
trat ou pasteur de l'Eglise, enjambe sur l'authorité du dieu. 
vivant. " 
"Tu me diras volontiers que je te serre de trop pres, etqi 
lu entends par ce mot (3), arracher l'ivroie, punir 
ticques. corporellement, ou, arracher les heresies par. puni- 
tions corporelles. J'en suis content, combien qu'en la parabole, 
il n'est mise aucune difference entre l'arracher corporel et 
l'arracher spirituel. Mais si ainsi est, que le Seigneur nc 
defend en ceste parubole sinon la punition corporelle z b faut 
que tu confesses qu'en concluant dencques generallement, 
qu'il n'appartient au magistral de prendre cognoissanee de la 
cause des hereliques, tu estends ta conclusion beaucoup plus 
avant que les premises ne portent : puis qu'il est noloire, que 
ores qu'il n'y. escheut iey aucune punition corporelle, «i. ne 
lairroit pour cela le magistrat d'en avoir droiet. de eognois- 
‘sance, afin d'y authoriser gens de bien et de vie paisible: et 
l'y tenir la main, à ce que bon ordre y fut establi, et lous 
(0) Page 21 
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scandales destournés. De sorte que tu. descouvres eu cela ou 
Une grande ignorance, ou une malice desesperée. Mais je ne te 
veus estre si rigoreux, Je me contente de l'avoir monstré que 
tu n'es capable de manier les eseritures, quoi que tu piaffes 
sur ton saine Esprit. Voions neantmoins s'il te plait, que 
es! que ceste parabole nous propose. Il est dit que l'homme 
qui avoit semé la bonne semence, defend à ses serviteurs de 
n'arracher l'yvroie : afin qu'il n'advienne qu'en cueillant 
l'yvroie vous arrachiés le bled quant et quant (dit il) (1). 
Vois tu pas clairement par là, que s'il faut entendre les here- 
sies ou les heretiques par l'yvroie, qu'encor ne le peut on 
tirer, sinon sur tels heretiques, que l'on peut malaisement 
discerner d'aveeq les fidelles : à cause qu'ils tienent raneq au 
champ du Seigneur, et sont meslés parmi le bon bled, erois- 
sans parensemble, voire tellement que l'on ne sçauroit arra- 
cher l'un sans mectre l'autre en danger? 

Mais quiconque voudra considerer les circonstances de ceste 
parabole, cognoitra clairement. que l'intention de Jesus Christ 
est, de parler non pas simplement des heretiques, qui se sont 
desjainets de l'Eglise, et ne participent à sa nourriture : ains 
des hypocrites qui croissent au milieu d'icelle parmi les vrais 
fidelles, faisans semblant d'estre des leurs, et cependant don- 
mons scandale, et foisans iniquité, sans que manifestement on 
les puisse discerner : Car ce sont ceux là qu'il faut supporter 
et laisser nu jugement du Seigneur, ainsi que lui mesme nous 
æ montré en l'exemple de Judas : à cause que qui les voudroit 
juger, et exterminer hors de l'Eglise, il empieteroit sans 
doubte sûr l'authorité du Scigneur, qui seul cognoit les cœurs 
des hommes, et feroit bien souvent grand tort aux vrais fidelles 
et esleus de Dieu, qui ne sont cogneus qu'à lui seul.-Que 
telle soit l'intention du Seigneur, appert par l'exposition qu'il 
en donne lui mesme, disant (2) que tow! ainsi qu'on cueille 


(4) Math, 13, 20. 
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l'yvroie et qu'on la brusle au feu, le fils de l'homme envoiera 
ses anges qui cueilliront de son roiaume tous les scandales ei 
ceux qui font iniquité. Car quant aux heretiques manifestes, 
puis qu'ils se sont eux mesmes sequestrés du champ du Séi- 
gneur, n'oians rien de commun aveeq le bled, ils ne scauroient 
estre comprins soubs ceste description : veu mesmes que nous 
avons reigles toutes differentes en la suinete eseritare, com- 
ment nous devons nous conduire avecq eux : lesquelles je 
w'ay deliberé de toucher à present, pource que ce n'est pas 
mon intention d'entrer en ce discours, d'autant que comme 
jay dit, il y a plusieurs sores et differences d'heretiques, 
et la plus part d'eux sont dignes de commiseralion : mais 
quelques uns meritent d'estre exterminés pour conserver et 
l'Eglise et la republique. Cependant j'ay bien voulu monstres 
par cest eschantillon, que les argumens que tu allogses, 
pour prouver que le magistrat ne se doibt mesler des here- 
licques, ne font que descouvrir ta sollise el 1on ignorance 
aux sainctes lettres, et n'aident nullement la cause de eem, 
auxquels Lu veux patrociner ; Car quant aux autres raisans 
que tu fondes sur l'exemple des Payens, surla AME. 
sur l'exemple de ee que s'est passé en Brabant et 

Et sur ce que le Roy d'Espagne pourroit user pho 
droier sur ses subjects : puis qu'en son conseil il est arrete 
que nous sommes heretiques (V) : ne sont que fariboles, {nd 
gnes de response. L'exemple des payéns est directement contre 
toy, et condamne tes herelicques de mort, et d'exiremes sup- 
plices. 

La naturo de Dieu ne leur sert aussi de rien z partie. pouce 
que la Justice divine reserve tresgrefves et elernellés puni- 
tions à tous ceux qui se rebellent contre la. vérité” 
pource que sa miserieorde n'empesche aueunement je cours de 
la Justice humaine, que sa loy recommande sur toutes choses 
aux magistrats, si ce n'est que de mesme voie l'on ruelle 
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rendre le glaive du magistrat du tout inutille, soubs ombre 
que la miserieorde de Dieu est ouverte à tous malfoicteurs. Et 
les autres exemples que tu allegues, n'ont autre fondement 
que l'erreur et faulse opinion des hommes mal informés. Et 
peraiusy ne servent qu'à tromper ceux, qui croient, comme 
loi, que le monde se gouverne par opinions (1). 

Car de conclure, pource que le Roi d'Espagne tient ceux 
de la religion pour hereticques, que pour cela il puisse à bon. 
«roict les perseculer à mort, ou bien qu'il fant doneques per- 
mettre à tous heretiques de dogmatizer tout ce qu'il leur plait, 
sans que le magistrat en doive prendre aucune cognoissanee, 
C'est esinblir l'opinion des hommes pour mesure et regle de 
verité, et donner le gouvernement et surintendence des choses 
humaines à l'erreur et à l'apparence, et non pas à la verité ni 
à la raison. 

Et qui est celui d'entre nous, lequel ne confesse volontiers 
que si à la verité nous estions tels que l'Empereur Charles le 
quint nous a depeints en l'ediet de la Religion foiet à Worms 
eu lan xxij. sur lequel tous les autres ensuivans, el mesmes 
eeux du Roy Philippe son fils, se trouvent fondés, nous 
aurions merité non pas une seule mort, ains cent, s'il estoit 
possible de les:souffrir l'une apres l'autre? Mais comme l'opi- 
nion que nous avons de n'estre pas hereticques, ains de suivre 
la doctrine des Prophetes et Apostres, n'est pas ce qui nous 

justifie devant le tribunal de Dieu, ains la verité de nostre foy 
fondée sur sa parolle, et sur le salut qu'il nous à donné en son 
seul fils Jess Christ : Ainsi pareillement l'opinion que le Roy 
d'Espagne peut avoir de nous, ou l'arrest qu'en son conseil il a 
prononcé contre nostre Religion, ne scauroit ni nous prejudi- 
vier pour nous rendre heretiques, ni le justifier pour le rendre 
incoulpable du sang innocent, qu'il a faiet espandre, à faute 
de n'avoir prins la peine de fucilleter le livre de la loy, et de 
x'informer de la verité comme il appartenoit. C'est la. verité 








11) Page 38. 
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qui est juge de ces choses, et non. pas opinion ou l'erreur 
des hommes, Et voila pourquoi, quand en voulant. plaidoier 
ln cause de tes Zelateurs spirituels, tu deelines ee jugemest 
de la verité fondée sur la parolle de Dieu, et prends. ton 
recours aux exemples fondéz sur l'erreur et opinion des hom- 
mes : tu ne fais que trahir la cause de. tes: povres. eliens et 
parties. Et quand pour ton principal fondement tu allegues (1), 
d'autant que Dieu n'a besoing de l'aide de ses creatures, pour 
defendre ou son honneur ou son Eglise, que pour cela iL west 
loisible au magistrat d'en prendre le soing ou la defense, 
comme si Dieu ne defendoit l'innocence de nuls autres que de. 
ceux qui sont de son Eglise : tu monstres certes bien, que tr 
mas pas grande raison d'ainsi fastueusement vilipender les 
escolles et universités : puis qu'il est croiable que si tu yraveis 
en ta jeunesse esté un peu mieux fouelté et instraieL es arts et 
sciences que l'on y enseigne, quelque badin que tu sois, tu pe. 
descouvrirois ainsi vilainement la sottise à tout le monde, eu 
produisant des argumens dont les enfans de dix ans se. moe- 
queroient. Car c'est ne plus ne moins, que si tu. i 
ue faut pas que le soleil eschauffe, ou la pluie humeote m - 
ou que le laboureur la cultive, puis que Dieu n'a | 
l'aide de ses creatures, pour In faire fructifier. En quoi tu vois. 
que ta presomption ts bande tellement les yeux du voile 
d'ignorance, que tu. n'entends pas que l'infioie sapience du 
crenteur, veut par le moien de ses creatures, desploier ses 
liberalités aux hommes, afin qu'il soit recogmeu eL loué 
en deeles : non pas comme lu tjmagines, pouree quu 
peut avoir besoing de leur aide à illustrer sa gloire, mais 
d'autant qu'elle est la derniere fin de toutes chases, et Je sou- 
verain comble de la beatitude et felicité des ereatures, de. 
laquelle il veut les rendre participantes selon leur portés. — 
Et c'est la raison pourquoi es prieres que le fils de Dien 
nous enseigne en l'oraison Dominicale, celle qui concerne ls. 
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sanetificalion de son nom, tient le premier rancq, comme chose: 
que nous devons et soubhaitter ct procurer. pardessus toutes 
les autres : ainsi que l'advenement de son regne, qui est 
l'establissement de l'Eglise, suit incontinent apres, lequel il 
nous commande aussi de cercher avant toutes autres choses 
avec promesse que tout le reste nous sera adjousté. 

Quand doneques pour exempler tes heresiarches de toute 
punition corporelle, tu prives lc magistrat de ces deux poincts 
principaux de la. priere dominicale, en lui ostant le soing et 
‘le maintenir l'honneur de Dieu, et de conserver son Eglise, 
m'est.oe pas tout autant que si Iu. prononcois l'arrest contre 
eux et que tu disois, Qu'il est impossible que le magistrat, 
mainiienne l'honneur de Dieu, ou conserve son Eglise à bo 
escient, si quand et quand il ne. fict porter à ces galants les 
supplices que ta conscience te represente en la fantasie, et le 
cœur te tesmoigne que toi et les iens devez avoir meritéz ? 

Ainsi tu vois manifestement que tu es un tresmauvais 
advocat d'une tresmauvaise enuse, 

Mais veux tu que je descouvre ce tnystere mon gentilhomme 
alemand, puis que tu fais mine de ne l'entendre pas, et sem- 
bles le nous vouloir aussi cacher? H n'y à autre chose, si 
que-lu Le-sens rongneux et ulceré en ta conscience, et. voila. 
pourquoi tu tasches d'enclorre la puissance du Magistrat entre 
des bornes si estroictes, afin que tu puisses avoir moien de 
Vexempler avceq tes seclaires du chastoi que tels rustres meri- 
tent. Car. pourquoi autrement te formalizerois tu d'une pas- 
sion si vehemente contre ceux qui maintiennent que l'on doibt 
procurer et maintenir l'honneur de Dieu, et la conservation 
de son Eglise? Pourquoi te desborderois tu en ceste eflrenée 
licence de mordre et de mesdire de ceux qui ne tont oneques 
offensé : ne te figurant en ton. phrenelique cerveau sinon feux, 
glaives, lortures et bourreaux? ne moustres Lu pas par là que 
la conscience est troublée? que les furies te. bourrellent le 
cœur? Que l'ire de Dieu te tient saisi par le collet? car c'est 
l'ordinaire des criminels de tousjours soubçouner que c'est à 











eux qu'on en veut : de trembler quand on parle de la justice - 
de pallir à toute recerche que l'on veut faire sur les crimes et 
forfaits : de s'excuser ores que personne ne les accuse. On 
voit manifestement qu'en l'escarmouchant sinsi contre moi, 
qui ne l'offensai de ma vie ne de faict ne de parolles, tu fais à 
l'exemple de ce povre Bessus, dont Plntarehe nous a laissé 
l'histoire par escrit : lequel estant continuellement bourellé en 
su conscience, pour avoir meurtri son Pere, bieu longtemps 
apres en presence de^ plusieurs conviés en un festin se rua 
impetueusement sur le nid des povres arondelles, attaché aux 
chevrons et sommiers de la maison : ct les aiant furieusemeot 
arrachés en tua les petits, disant que faulsement ils. l'aceu- 
soient de porricide : au moien de quoi i| decela à lout le 
monde le crime, qui autrement eut peu demeurer caché et 
incoguu : ainsi que maintenant tu deseouvres et les leresies 
dont lu le sens attaint, et les supplices auxquels 42 propre 
conscience Le condamne, sans que moi, ou ame vivante Ven 
aie touché un seul mot. 

Nous lisons doncques en ce tien libelle fameux, la sentence 
de la punition que tu te juges toi mesme avoir meritée. Nous 
voiens tes desseings engravés en ces raisons et diseours que 1n. 
mous allegues pour la justification de tes beaux Zelateurs ; 
Nous jugeons à la fumée de ta flamboiante colere, quel vent e 
orage c'est qui te transporte ainsi hors des gonds de la raisen. 
Combien que sans cela, Tes premiers maistres et auteurs de 
ceste tienne doctrine spirituelle nous en ont pieca rends 
sages. Car puis que non seulement tu. prens la mesme roule 
qu'ils ont prinse, et les suis à la trac, mais que si passion» 
nement lu soustiens leur parti, lequel tontesfois tu es eon- 
wuint de condamner en ta conscience : qu'en ponvons nous 
juger, sinon que tu. pretends de prodaire quelque jour les 
mesmes fruicts, si l'opportunité et l'occasion secondenl t» 
houne volonté? 

Car qu'enseignoient ils je te prie du commencement. autre 
chose, que ceque ta maintiens icy en ton eserit? ils deserioient. 
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les ministres des Eglises reformées pour charnels, pour 
esclaves de la lettre, pour enfans d'ange pueril, et pour doc- 
leurs de ceremonies et de choses exterieures, qui ne pene- 
1roient aucunement la mouelle ou le sens spirituel des escri- 
tures. Tu en fais tout de mesme. Jls maintenoient que les 
eeremonies et saeramens n'estoient que jeux d'enfans, et que 
la parolle contenuë es eseritures , n'estoit pas Ja vraie parolle 
de Dieu, ains seulement l'escorehe ou le fourreau d'icelle, et 
qu'elle servoit aussi bien aux hereticques qu'aux orthodoxes. 
Tu en fais tout de mesme. Ils se vantoient d'apprehender Jesus 
Christ non pas selon la chair, mais en Esprit, et enseignoient 
qu'il falloit cercher dedans nos entrailles un Christ spirituel, 
"un Christ conceu et crucifié en nous, pour estre deifiés en lui. 
"Tu en fais tout de. mesme. Sçauroit on trouver goutte d'eau 
qui se rapportast tant à l'autre goutte, que leur doctrine se 
rapporte à celle que tu nous mets iey en avant? 

Tu me diras qu'outre cela ils enseignoient d'nntres doc- 
trines seditieuses, pour renverser l'authorité des magistrats, et 
exciter tumultes et seditions entre le peuple, lesquels tu n'ap- 
prouves pas. Et que c'est pour cela que tu confesses, qu'ils ont. 
werité punition. Je te l'accorde, Mais comme ils ont reservé 
«ela pour l'issué de leur festin, qui nous cautionnera, que le 
recueil que tu nous fais icy en ton libelle fameux, ne doive 
finer par un mets tout semblable? 

Tu nous asseures, que les Zelateurs spirituels qui sont 
venus à ta eognoissance, ne sont pas de cest humeur là : et 
fuisant mine comme s'il n'y avoit autre different, sinon en ce 
qu'ils vueillent interpreter l'eseriture spirituellement, tu tren- 
ches icy du Philosophe Academicien, filant une longue traînée 
de discours sur le propos de la chair, de l'Esprit, de l'igno- 
rancé de l'homme; de l'incertitude des opinions et des juge- 
mens, avecq autres semblables fredondoines, dont la plus part 
est grappillée des eserits de Michel de Montagne et autres 
eserivains, que tu as deplumés quelque fois de pages entieres, 
pour donner lustre à ton Antidote, sans te souvenir de ce que 
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ce docte personnage escrit en ce mesme livre (que tu as si 
eshontement carabiné) contre semblables escrivains : que 
parmi leurs ouvrages de neant, ils vont semans des dieux 
entiers des autres autheurs, pour se faire honneur. de ce 
larcin. Mais que cela leur reusoit au contraire : à cause que. 
ceste infinie dissemblance de lustres, rend wn visage si paste, 
si terni etsi laid à ce qui est leur, qu'ils y perdent beawcoup 
plus qu'ils n'y gagnent, etc. (4). D'ailleurs aussi An mous 
pleuvis tes Zelateurs pour doux, pour gralieux et 

qui ne scauroient troubler l'eau, voire il semble que tute 
veux consliluer pleige et respondant de leur preudhomie, 
disant, qu'ils n'ont garde de jamais attentee chose qui soit pre- 
judiciable ou à l'authorité du magistrat, ou au repos publiog, 
et fussent ils bien en plus grand nombre que les autres (3). 
Mais qui sera le magistrat ou le Prince si despourveu de sens 
qui voudra se fier là dessus? Nous seavons par trop comment 
tes premiers Prophetes fanatiques de Munster, d'Amsterdam et 
d'ailleurs filoient doux du commencement. Que l'on lise «c 
qu'en a escrit Ubbo Philips, qui estoit parmi eux, et l'un des 
principaux d'entre leurs Docteurs et Evesques, lequel aure. 
fois en la ville de Delft a imposé les mains à David George, e 
l'a faict Evesque : comment il vous depeint leur. hypoerisit, 
par laquelle il se plaint d'avoir esté miserablement sédil 
avecq une infinité du peuple, qui ne se persuadolent autre 
chose, sinon que l'un d'eux estoit. Enoch, l'autre. Elie, l'autne 
David, l'autre le Christ spirituel qui viendroit restablir de 
regne d'Israël. Bref ils pensoient tenir Dieu par les pieds. 
Telle estoit l'apparence de la saincteté et preudhommic de ces 
beaux Prophetes. Et de fuict, ils ne trompettoient autre chess 
que repentance, que regeneration, que saineteté de wie, que. 
revelations de l'Esprit et inspirations celestes. Mesmes ils 
S'exposoient volontairement et alaigrement à la mort et à tous 


(1) 3tiehe] de la Montagne en ses Essals livre pemirebiple3 
(3) Page 122. 8. 
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tormens et gehennes qu'on leur voulut faire, jusques à. ce 
qu'aians attiré un nombre infini du povre ignorant peuple à 
leur suilte, et s'estimans assés forts pour se rendre maistres, 
ils commencerent à semer entre leurs disciples, qu'il falloit 
criger une nouvelle Jerusalem, et dresser icy en terre un 
sceptre visible à Jesus Christ. Et là dessus aions failli de sur- 
prendre la ville de Strasbourg, pour la bonne vigilance du 
Mayistrat, et puis d'Amsterdam, ils saisirent celle de Munster, 
où tout le monde sçait le mesnage qu'ils y tindrent. 

Et comme apres la deffaicte de ceux là, les autres commen- 
cerentà mectre de l'eau en leur vin, et plusieurs pensans à 
leurs consciences, vindrent à se partiser les uns contre les 
autres, (A l'occasion de quoi ils furent assemblés en uu vil- 
lage pres de Bockholt en Westphale en l'an 1536. au mois 
d'Aougst, ou ils tomberent en tresgrande. altercation, voire 
presques pour s'entreluer) David George s'esleva entre eux 
pour trencher du moienneur, et contrefaisant le marmiteux, 
et ne parlant que de charité, de douceur, d'humilité et de 
modestie, vint finalement à gagner tel credit que l'on le tenoit 
quasi pour un ange : de tant plus que par une extraordinaire 
austerilé de vie el apparence de saincteté, et par je ne scai 
quelles pretendués revelationset Propheties, il gagna les cœurs 
du peuple (1) : tellement qu'à la fin il s'esleva par dessus tous 
les autres, s'attribuant le titre et dignité du vrai oingt ou 
Christ de Dieu, et de David spirituel, et se vantant d'avoir 
apporté aux hommes la derniere perfection de la doctrine de 
salut : enseiguant au reste à ses plus parfaiets disciples qu'il 
nommoit Deifiés, les plys execrables et infames vilainies que 
cœur d'homme scauroit imaginer (2). Et cependant tu nies 
que tu en cognois entre eux qui soient de cest humeur, comme 
si lu n'avois cogneu ni oui nommer ce venerable Archevesque 


(1) Voy. le troisiesme livre de Ia vie et doctrine de David George, 
eserit par son gendre Nicolas Melnards de Blesdieq en Frise. 

(8) Voy. le livre de Ubbo Emmen Reetear de l'escole de Groningen. 
lesquels quotient les passages et les mots formels de David George. 
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de tes Zelateurs spirituels David George : comme si tu n'avois 
Jeu et fueilleué ses livres : où comme si tu pouvois j 
quelles vilaines figures il a faict pourtraire au front de son. 
livre des merveilles, ou il expose les oreilles de l'homme sur 
Dieu le Pere, le cœur sur le fils, et les parties honteuses sue 
l'Esprit et vertu de Dieu, disant (1) qu'au membre eirilen 
cachée l'entiere perfection de l'image et de lavertu exteríeure, 
qui doibt estre exposée selon l'Esprit, et qu'en ceste vertu. 
gist le nouvel homme, l'Esprit et l'entendement : et puis. 
adjouste que fe ventre de la femme signifie le salut, le nom 
bril la santé, et les parties honteuses la vie vt la volupté ow 
le bon plaisir de l'Esprit. Comme si lu ne scavois que par 
parolles expresses il permet l'aduliere avec la femme d'autrui. 
pour lui susciter de la sainete semence (2). Et enseigne qu'un 
frere du roiaume de Christ doit alaigrement prester la. siesne 
à son frere spirituel, pour lui susciter pareillement de ceste 
soinete semence. Et qu'un homme ou femme spirituelle ne 
peut estre liée à autre femme ou homme par aucun lien dema- 
riage, ains demeure tousjours en sa pleine liberté, avees mille. 
autres semblables abominalions, que tout le monde peut lire 
en ses escrits, Certainement si tu n'as veu ni leu leurs livres, 
et que tu es ignorant de ces abominations dont ils. sont fareis, 
lu descouvres bien que Lu es un sot et un presomptueux, de 
vouloir soustenir la querelle de ceux que tw ne eognois | 

et de la. doctrine et opinions desquels tu es Iguorant. Si 9 
contraire tu le sçais tresbien, ainsi que ton escrit le monsre 
par effect, tu es bien niuis de penser, que Messieurs les Estals 
s'amuseront à ton dire, pour se laisser mener à la pipée dela 
belle apparence, dont tes hypocrites Zelateurs voilent une si 
detestable vilainie. Car quant à leurs desseings seditieux, Com- 
ment peus ta ignorer que les premiers autheurs de ceste tienbe 
doctrine, ont soubs ombre de leurs inspirations rejetté tout 





44) Aprés la préfuce du livre des merveilles. 
(3) Au livre quil intitule, cy perira toule chair et ioute aa gloire. 
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joug d'obeïssance, et peslemesle le ciel et la terre par leurs 
troubles et seditions? Et que eomme les loups sur toutes 
autres choses desirent que les bergers soient exterininés, et 
les chiens qui veillent sur le troupenu ou lués ou esrenés : 
ainsi ces bons Zelaleurs pour parvenir à leurs desseings, ont 
pardessus toutes autres choses tasché, de desnuer le troupeau 
de Christ et de la vigilanee des ministres, et de l'authorité des 
magistrats? là ou par ee tien escrit tu fais clairement paroître, 
que ton but est tout semblable? veu que d'un costé tu descries 
les ministres pour tels que ton libelle fameux porte, et de 
Tautre tu travailles principalement à abatre la puissance des 
magistrats en tout ce que concerne la punition de tels galands. 
Tu dis bien que tu es content qu'on punisse les facticux et 
seditieux, qui troublent le repos publieq, mais quand est ce 
que l'on pourra proceder à ceste punition? puis que l'on ne 
peut chaslier ceux qui enseignent notoirement, de commettre 
sans sernpule toutes sortes de meschaneetés et vilainies, et 
mesmes qu'il les faut maintenir comme sacrés et inviolables, 
jusqu'à ce qu'ils aient perpetré et mis en effect leurs malheu- 
reux desseings, desja longtans auparavant projetés en leurs 
escolles et assemblées, et qu'eux mesmes portent leur con- 
damnation aveeques eux? II faudra doncques attendre de punir 
ces Docteurs de paillardises, jusques à ce que par leurs adal- 
teres, incestes et autres brutalles vilainies, ils aientinfecté l'air, 
el troublée la societé humaine. Hl faudra attendre à punir ees 
souflléts et boutefeux de meurtres et seditions, jusques à ce 
que aians trié, et choisi d'un college du magistrat ceux qu'ils 
voudront massacrer, ils soient venus les armes au poing dedans 
le Senat et devant le siege de justice, ils aient percé à jour, à 
belles estocquades ceux qui ne seront à leur gré, et mis les 
autres en fuitte, pour se rendre maistres et de ln justice et de 
l'Estat; ear auparavant selon ton dire, il n'y auroit point 
d'ordre de les punir, d'autant que leurs machinations seront 
encor masquées du voile de religion et de spiritualité : puis 
qu'autrement il les faudroit punir comme heretiques, ce que 
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tu Liens pour crime du tout inexpiable. Et parainsi apres que 
le magistrat et les gens de bien seront par eux esgorgés, et ets 
beaux Prophetes gorgés de nos despouilles, tu nous donnerss 
congé de nous esveiller du somne, auquel tn voudrois maia. 
tenant nous bercer uveeq tes chansons. 

Messieurs, vous pouvés juger par là, quel est le fonds et 
subject de ceste dispute, et de quelles drogues est composé et 
bel antidote, que ce maistre charletan vous presente pour eou- 
irepoison de mon conseil envenimé. Et croiés que. je. ne dis 
rien par passion ; car quant à la personne de cestui cy, qui de 
gaieté de cœur s'est voulu bagner en l'esgout de ses calomaies 
et faux blasmes, me deschirant comme à. belles denis par son. 
libelle fameux, sans qu'oncques de ma vie je lui en aie donné 
la moindre occasion, ou. qu'oncques il m'ait adverti quil se 
sentoit oflensé de moi, je suis mesme content de ne seavoir. 
pas qui il est. Je croi bien que si j'en vouloie rendre peine, je 
le trouveroie uisement, voire à tastons comme l'on dit: Car 
son stile, ses propos, sa facon d'argumenter, le subject de la 
cause qu'il maintient, l'ignorance des lettres el. sciences dont 
il se vante, la conversation qu'il se dit avoir eu avecques moi, 
les opinions qu'il maintient, les sentences qu'il. allegue, le 
lorein des livres qu'il prend plaisir à lire, le tiltre qu'il &€ 
donne de gentilhomme alemand, et plusieurs autres indios le. 
descouvrent à veué d'œil. Mais je ne veux ne le declarer, ne 
le cognoitre, esperant qu'il aura honte lui mesme de son infa- 
mie, el que se repentant quelque jour, il pourra elioisir autre 
meilleur chemin. 

Quant aux autres qu'il nomme Zelateurs spirituels, ilsme 
m'ont oncques offensé, quoi que je soie bien asseuré qu'ils me 
portent une haine mortelle. Le mal que je leur veux, e'est, que 
je prie Dieu qu'ils puissent venir à la cognoissance: de leurs. 
fautes, et par la doctrine de l'Evangile embrasser le salut quí 
nous est offert en. Jesus Christ : je hay leur doctrine, je bay. 
Jes fruicts qui en sont procedés : et. par les fruicts je juge de 
l'arbre, ainsi que le Seigneur m'a enseigné. Ce que j'escris de. 











leurs desseings, je le verifierai par les effects, et je m'en rap- 
porte à ce que leurs propres docteurs en ont escrit, Ubbo 
Philips comme j'ay diet, l'un des chefs de leur secte, en rend 
tesmoignage suffisant. Nicolas Meinards genre de David George 
en a eserit trois livres, qu'il a exhibés au Senat de Basle ; la 
ville de Basle mesme en a rendu irrefragable tesmoignage par 
un escrit imprimé. Jean Sleydan en a faict recit en son his- 
Wire. Lambert Hortensius en a deserit toute la tragedie. 
Henry Bullingeren a aussi faict ample mention au livre contre 
les Anabaptistes, et toutes les histoires en sont pleines. Que 
si tout cela ne peut faire foi envers vos Seigneuries, ne vous 
servir de suflisant advertissement pour estre sur vos gardes, je 
m'en rapporte aux informations qui en ont esté prinses autre 
fois par le magistrat à Amsterdam et à Delft (dont j'ay encor 
les copies authentiques entre mes mains) et. pareillement à 
Wesel, dont quelques actes ont esté imprimés, afin que je ne 
die rien de Basle, de Strasbourg, de Munster et autres villes 
plus esloïgnées. Vous trouverés Messieurs par leurs propres 
confessions, que je ne les charge de rien qui ne soit tresveri- 
table, et ratifié par plusieurs sentences et arrests de juges nul- 
lement suspects : S'il vous plait en faire la recerche, il n'y a 
rien plus aisé. Et voians quels ont esté leurs stralagemes, 
pour parvenir à leurs malheureux desseings, vous pourrés vous 
mesmes juger par vos prudences, ee que l'on en peut attendre 
si on neglige un tel danger. 

Je scai bien que lous ne sont pas parvenus à ce comble de 
malice, et qu'il en y a beaucoup d'entre eux qui on esté et 
sont encor miserablement seduits, se laissans mener comme 
des buffles, avecq des apparences de choses, qu'ils n'enten- 
dent pas : jen ay cogneu quelques uns familierement, et 
mesmes des gentilbommes, dames et damoiselles. Mais je dis 
que la perfection de ceste doctrine spirituelle comme ils la 
bastissent, ne tend à autre but que celui que j'ay declaré, 

Mais puis que cestui cy se plaignant que je les calomnie, 
allegue en particulier trois poincts, desquels il maintient que 











je les charge à tort (car quant à sa personne je proteste w'avoir 
oneques pensé à lui, quand j'en escrivoie) dont le premier est, 
qu'ils rejectent le tesmoignage de l'Eseriture, l'autre, qu'ils 
se forgent un Christ imaginaire, et le troisiesme, qu'ils anean- 
tissent tout remords de conscience : je desire eneor s'il vous 
plait Messieurs, vous esclaireir sur ces trois poinets, le plus 
brefvement que possible me sera. Et puis, je vous supplierai 
que vous souvenans de l'authorité que le Dieu vivant vous a 
donnée, vous y interposiés vostre jugement, selon que woes 
cognoitrés en vos consciences estre expedient pour la gloire 
de Dieu, et pour le bien et conservation de vostre 

Touchant le premier qui concerne le mespris de l'eseriture, 
j'estime superflu d'y user beaucoup de parolles, puis que mou 
premier livret que je vous ay dedié, et que cestui ey s'est mais 
en butte, en traicte. fort amplement. Vous vernis que je 
monstre en icelui particulierement et en detail, de quelle facon 
ils se servent de l'escriture, et comment en faisant. semblant 
de la tenir en estime, ils s'en mocquent à pleine gorge, alle- 
gans de l'escriture mesme des textes et parolles pour renwerser 
toute l'authorité d'icelle. Et là dessus je travaille à refuter les 
preuves ét argumens qu'ils alleguent, ce que j'espere axoir 
faict ainsi clairement et solidement, que quiconque les voudra. 
lire sans passion, trouvera de quoi se contenter : Dont je ee 
veux autre preuve sinon que cestui ey n'a osé seulement y to- 
eher d'un seul mot, ains a passé tout cela en. connivenee, 
comme si oncques rien n'en avoit esté dit ou eserit, lir ou tag- 
tesfois son desseing estoit de me convaincre de faulseté et de. 
calomnie : et cependant il vient reiterer les mesmes. 
quilleeq jay clairement refutés, sans faire seulement sem- 
blant que j'y aie touché : qui est indubitablement. un indice 
tresasseuré et de sa tresmauvaise conscience, et de la sufli- 
sance des raisons et argumens que j'ay produits. Et voila 
pourquoi je n'userai icy de reditte, le renvoiant à mondit 
livret, et vous priant Messieurs, de ne vous esmouvoir de ce 
qu'il proteste icy, que lui et ses sectaires font grand estat de 
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V'escriture, et la lisent jour et nuiet: Car comme ils entendent 
toutes choses à double sens, ascavoir charnel et spirituel, 
ainsi qu'ils parlent en leur jargon, aussi vous vucillent ils 
tromper aveeq la double signification de l'eseriture et de In 
parolle de Dieu, donnans ce nom à leurs songes et fantasies, 

. masquées de quelque texte d'eseriture tiré par les cheveux, et 
au rebours de l'intention de celui qui l'a couché par escrit. Ce 
que l'on cognoîtra à veuë d'œil, quand ces Protées se tiendront 
à une forme de parler sans varier, comme ils font : et que 
mectans pied à boule, ils voudront prendre la peine de refoter 
par ordre ce que j'en ay eserit audit livret, 

Au regard du second poinet, qui concerne un Christ imagi- 
paire, on en peut dire tout de mesme. Car c'est chose notoire, 
que leurs docteurs et Prophetes entendent ce mot de Christ en 
double sens : non pas quand entre eux ils parlent leur jargou 
(car alors ils ne font estat que de leur. Christ spirituel) mais 
quand ils s'adressent aux simples et eharnels qu'ils appellent, 
c'est à dire à ceux lesquels ils n'estiment estre encor capables 
de leurs plus hauts mysteres. Et c'est ce que cestui cy dit (1), 
Que comme il n'y a. qu'un Dieu, un Christ et Sainct Esprit, 
ainsi n'y a il qu'un sens de l'oscriture selon la cerité, Mais 
elle peut estre. louë par deux sortes d'hommes, l'un charnel, 
et l'autre spirituel, lesquels l'exposent et l'entendent chaseun 
selon sa nature, etc. Monstrant par 1h, que Christ pareille- 
ment peut estre receu par deux sortes d'hommes, l'un charnel 
t l'autre spirituel, et que chascun l'entend à sa facon. Voila 
pourquoi quand ils parlent avecq nous autres qu'ils estiment 
«harnels, ils confessent qu'il y a un Christ selon la choir ou 
«harnel, qui est la personne de Jesus Christ qui a esté nay en 
Bethlehem, et crucifié soubs Ponce Pilote en Jerusalem, et 
west celui, à leur dire, auquel nous esperons et eroions, 
(nous, dis je, qui sommes à leur jugement charnels) mais 
quand ils ouvrent le livre des sept seaux aveeq la clef de leur 
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süinct Esprit, comme ils en parlent, lors ils maintienent haut 
et clair que ce Christ selon la chair ne profite de rien, et que 
c'est folie d'esperer salut par lui. I1 faut avoir un Christ spi- 
rituel qui soit concen et nay, voire et qui soit eruellié, mort et 
enseveli dedans nous. Et pour trouver ce Christ, ils vont 
devaller l'essence eternelle de Dieu, du ciel, pour la enterrer 
finalement en la cloaque d'un miserable ver Méterni am 
d'un homme pecheur et mortel. Car ils enseignent que ee 
Christ spirituel est au dedans de nous, voire est l'essence de. 
laquelle nous sommes formés : et parainsi que nosire essence, 
nos mouvemens interieurs el nos actions, sont essentiellement 
le propre estre, les mouvemens et les actions de Dieu et de 
son sainct Esprit. Et que c'est icy l'image de Dieu et la-parolle 
interieure ou le Christ spirituel. Et là dessus ils fondent leor 
doctrine, disans, que tant que l'homme ne comprenant ees 
mysteres, se persuade qu'il a lui mesme son estre à part sui, 
c'est à dire, autre que n'est l'essence. de Dieu : et s'attribae 
ses mouvemens, pensées et actions à soi mesme : aussi longe 
temps est il separé et desuni d'avecq Dieu, en rpant ini 
quement ee qui n'est pas sien. Et de là lui nait un remords de 
conscience, d'autant qu'il estime que ses mouvemens me sont. 
pas divins, et que par consequent ils desplaisent à Dieu, Et 
c'est en cela, disent ils, que gist le peché ou l'alienation de 
Dieu. Mais au contraire, quand l'homme par longue et eonti- 
nuelle meditation de cesdits mysteres peut gagner ce poinet sur. 
soi-mesme, que sans aucun remords ou scrupuleil se 

fermement qu'il est un avecq Dieu, et que ses mouvemens, 
pensées et actions, ne sont pas siennes, ains de Dieu, d'autant 
qu'elles procedent de ceste essence et parolle interieure qui 
est dedans lui, et dont il subsiste, c'est alors disent ils qu'il 
commence à estre spirituel et regeneré à nouveauté de vie, ne 
s'attribuant plus ce qui n'est pas sien : ains ehommant, etoes- 
sant ou sabathant de toutes ses œuvres, pour laisser besongner 
Dieu en lui, sans qu'il s'attribue rien à soi-mesme : et e'est 
par ce moien que Christ estant conceu et nay en lui, meurt. 
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aussi et est crucifié oL enseveli selon la chair en. lui, asavoir 
lors qu'il renonce au Christ charnel, et apprehende un Christ 
spirituel en son ame. Car auparavant tandis que duroit le 
combat et le remords de conscience, par lequel il se persua- 
doit que ce qu'il faisoit, estoit œuvre sienne et desagreable à 
Dieu, il ne pouvoit cognoitre Christ que selon la chair : mais 
ee remords estant une fois surmonté et du tont esleint et ense- 
veli, c'est alors que Christ est resuscité en lui, el regne spiri- 
tuellement dedans lui. Bref, c'est en un mot, comme s'ils 
disaient, qu'il n'y a point de Dieu essentiel sinon dedans les 
crealures : et que Jesus Christ n'est rien qu'une imagination, 
par laquelle l'homme se persuade qu'il est lui mesme Dieu et 
subsiste en Dieu, et que tout ee qu'il fait est œuvre de Dien (1), 
Car alors d'enfant qu'il estoit auparavant, il devient homme 
parfuict, deifté, exempt de peché, idoine à toute bonne œuvre 
et sçavant en la doctrine de Christ et de ses Apostres, comme 
cesini cy en parle. Voila leur doctrine. Mais comme il seroit 
long de monsirer cecy par leurs escrits et livres, à cause que 
par beaucoup de labyrinthes et perplexités de mots et phrases 
anibigues, ils trainent ceste opinion comme soubs terre, pour 
la eacher tant qu'ils peuvent aux simples et ignorans, et à 
ceux qu'ils nomment charnels, et que j'ai deliberé avecq la 
grace de Dieu de mectre le second livre en lumiere, auquel je 
descouvrirai ces mysteres à la veuë de tout le monde, et apres 
les avoir monstrés du doigt par leurs propres escrits et tes- 
moignages, j'espere de les refuter et du tout abatre par raisons 
etargumens irrefragables, je n'en ferai icy autre discours, Seu- 
lement je respondrai en trois mots à ce que cestui cy eserit là 
dessus. 

Premierement, il dit (2), que quant à lui, il west nulle- 
ment de ceste opinion, et s'il en y a entre ses Zeloteurs spiri- 
tuels, qui la maintiennent, qu'ils ne sont parvenus à sa 
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cognoissance, et qu'il ne veut avoir aucune accointance. me 
communion avecques eux. Et là dessus il fait confession de 
sa foi (V), disant qu'il recognoit la personne de Jesus Christ. 
nay en Bethlehem, et crucifié en Jerusalem, pour le fils de 
Dieu et unique sauveur du monde, 

Mais puis que comme j'ay dit, ils equivoquent tousjours en 
doubles significations de mots, il faut e»nsiderer le faiet et non. 
pas les parolles : car premierement s'il n'estoit aucunement 
consentant à ceste doctrine, et ne cognoissoit personne d'entre. 
les siens qui en fat, comme il semble protester, chascun voit 
qu'il n'auroit eu aucune raison de se venir mectre-en, 
pour s'esearmoucher contre moi : puis quece n'estoit ni à lei 
ni aux siens que mon livre s'addressoit, s'ils ne sont de ceste 
opinion là : Car je n'ay nommé personne sinon ceux, qui I. 
maintienent en leurs eserits, comme je promets de moensirer 
quand il sera temps. 

Et puis, quand il blasme les villes de Geneve, de Berne, de 
Zurich, et notamment se plaint de ce que l'on a. desterré des. 
morts (2), que veut dire cela, sinon qu'il estime que l'on tie. 
faict tort à ce grand heresiarche David. George, lequel ajant 
predit à ses disciples que dedans le troisiesme jour il devoit 
resuseiter du sepulehre, en a esté tiré hors, la troisiesme 
année par le magistrat, et jetté au feu et bruslé, pour servir 
d'exemple à d'autres semblables faux. Prophetes? Car s'il le 
recoguoissoit pour tel qu'il a esté, il ne taxeroit. pas ainsi d'in- 
humanité le sage et honorable Senat de Basle, pour avoir. 
statué un exemple à la posterité en une impieté si exeerable. 
qu'estoit celle de David George, l'un des principaux chefs de. 
l'erreur susdit. Vrai est qu'il ne nomme pas la ville de Basle; 
se contentant de descocher les traicts de sa colere sur les nams 
de Geneve et de Berne : mais puis que tel exernple n'a esté ne 
veu ne cogneu de nostre temps entre ceux qui font profession. 

+ 


40) Page 120. 
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de la religion reformée, sinon à Basle, il est aisé à juger qu'il 
en veut à ceux là, pour tacitement justifier ce faux Prophete 
t blasphemateur, duquel il n'ose faire mention, de peur qu'on 
ne soubçonne par là qu'il est ou de son opinion ou de ses 
alliés, ou paraventure et l'un et l'autre. 

« Mais quand il n'y auroit autre indice quelconque, si est ee 
que la force de la conscience est trop grande, pour estre ainsi 
baillonnée et contrainte de se taire, quand la bouche et la plume 
est si effrontér que de la dementir. Je scai bien que ces reli- 
gieux spirituels ne font difficulté de renier leur foi, et changer 
d'escharpe, quand il est question de courir le moindre peril 
qui se puisse presenter. Car ils maintienent que la confession 
exterieure de bouche n'est d'aucune importance. Mais encor 
me sçauroient ils mentir si dexirement, que leurs propres 
parolles ne les dementent en effect, Ce qu'il faut considerer 
de plus pres. 

David George se voiant descouvert desja. de son vivant par 
plusieurs, qui n'estans de sa secte, avoient neantmoins fueil- 
leu son livre de merveilles, et celuy de la. perfection, et par 
la confrontation de l'un passage avec l'autre, avoient descou- 
vert le venin qu'il caehoit soubs ses parolles ambigues, dressa. 
une Apologie qu'il nommoit confession, eserite en forme de 
defense, sur les articles d'un certain Roclof ou Adam, publiés 
au mois de janvier 1344. Or en icelle il ne fait aucune difficulté. 
de nier fort et ferme qu'il n'a oncques pensé de se [aire sem- 
blable à Jesus Christ, ne mesmes enseigné qu'il faille attendre 
dey en terre un troisiesme David. Pareillement son genre 
Nicolas Meynars de Dlesdyck, lors qu'il estoit encor de sa 
secte, en respondant par eserit à un Docteur Jerosme Recteur 
de Groeningen, lequel pareillement avoit descouvert le pot aux 
roses, el en avoit escrit librement son advis au Seigneue 
George Ketelaer, le nia aussi, disant, que c'estoit un grand 
mensonge et faulse calomnie. Et toutesfois quiconque voudra 
feuilleter les livres dudit David George, et. nommement son 
livre de merveilles (nommé het Wonderboeck) trouvera qu'il 
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le maintient en une infinité de passages en termes: tresclairs et 
intelligibles. 

De mesme eu faisoit Authoine de Deventer (4), lors que 
devant l'assemblée de l'Eglise en la Frise orientale, il. estoit. 
premierement accusé d'estre adherent à la secte de David 
George, le niant fort et ferme, voire aveeq serment et exeera- 
tion : et c'est un article de leur. doctrine, qu'ils peuvent se 
feindre devant ceux qui sont eharnels, et prendre un autre 
visage et habillement, ainsi qu'a faiet Jacob se couvrant de 
Vhabillement de son frere aisné Esau. 

Il ne faut pas doneques trouver estrange si cestui cy qui 
faict profession de ceste mesme doctrine, le nie pareillement : 
outre ce que l'ambiguité des deux susdits significations au 
regard du nom de Christ, leur furnit tousjours des eachetles 
pour se couvrir. Qu'ainsi soit, ledit David George au mes 
passage, ou il semble renoncer à ceste. doctrine, adjouste ees 
mots en termes formels (2). Bien ay je traicté d'un David qut 
les Prophetes m'enseignent , lequel j'ay aussi ven en Esprit 
et verité, auquel j'ay dict qu'il faut prendre garde, et c'estle 
tout puissant, l'Esprit de l'eternelle verité. Mais oncques je 
ne mis David George au raneq d'icelui. Mais jay comprins 
dessoubs cela l'homme oingt de Dieu, l'homme interieur, le 
nouveau et le celeste, qui est l'Esprit tout puissant de l'eler- 
nelle verité, etc. Par lesquelles parolles on voit manifestement, 
que c'est en sa personne ou plustost en une pretendai union 
de sa personne avecq l'essence et l'Esprit de Dieu, qu'il con- 
stitue ce David, c'est oingt et ce Christ de Dieu, entont qu'es- 
sentiellementil cuide subsister de lui et en lui. Et sonditgenre. 
aiant depuis abandonné ces execrables abominations de sou 
beau Pere, a descouvert au Senat de Basle tout le mystere, 
«onfessant librement et franchement, que ledit David George 
soubs ombre de ce Christ spirituel et nouveau David, enten- 


(4) Voy. la préface de Ubbo Emmens Recteur de Groeningen. 
(2) Artic. 8 de ladite confession . 
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doit s'ingerer au lieu de Christ vrai fils de Dieu, et se faire 
Tecognoitre pour le David spirituel, qui avoit apporté aux 
hommes la perfection de doetrine, comme nous voions pareil- 
Jemenit que les autres ses semblables heresiarches, quoi qu'en 
leurs escrits ils semblent recognoitre la personne de Jesus 
Christ nay en Bethlehem, eslevé à Nazareth, et crucifié en 
Jerusalem, siest ce qu'ils ne se peuvent à chasque bout de 
champ contenir, qu'ils ne se defferrent, en se donnant à eux 
mesmes le nom non seulement de déifiés, mais mesmes de 
Dieu et de Christ, l'un s'atiltrant en. Hebrieu Hiel, c'est à 
dire le Dieu vivant, l'autre en Grecq © theos himas ou nostre 
Dieu, le troisiesme faisant allusion sur son nom David, le 
quatriesme formant un Acrostiche sur le nom Henricus. Hic 
est Jesus Nazarenus, Rex Judaeorum , Charissima vita Salo- 
monis. 

Et nostre gentilhomme Allemand quoi? ne monstre il pas 
d'estre de ceste mesme Academic, quand apres avoir declare, 
qu'il a apprins tant par la doctrine des Zelateurs spirituels, 
que par l'escriture, qu'il n'y a point d'autre voie à la vic eter- 
nelle, quedo croire en Dieu createur du ciel et de la terre, 
een son seul fils Jesus Christ, qui a esté conceu de la vierge 
Marie et nay en Bethlehem, etc. Vl adjouste tout aussi tost 
ces parolles en lieu d'exposition (1) : Mais d'autrepart, je 
cognoi que le simple scacoir de ceste description historiale de 
la conception, naissance, vie, mort el passion de Christ, me 
sera entierement in[ructiteuse, si je ne concoi en mon ame un 
Christ spirituel par la foi, lequel me regenere et vivifie en 
la nouvelle creature? etc. Que l'on considere ces parolles de 
pres, et on trouvera qu'il y a du mystere caché autre que ee 
qu'elles semblent porter au front, Car il n'est pas si simple 
qu'il ne sache tresbien, qu'il n'y a piece de nos ministres, qui 
enseigne ou croie que le simple sçavoir de ceste histoire, 
lequel est commun aux diables d'enfer, nous puisse estre fruc- 
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tueux à salut : Mais ils disent tous aveeq sainet Paul et aveeq 
toute l'eseriture, que la foi en celui mesme Jesus Christ, que 
ceste histoire nous propose, est celle qui nous sauve, à cause. 
quelle nous conjoinct avecq lui par la vertu de la foi, que. 
l'Esprit de Dieu forme en nous, et nous rend participans de sx 
justice et parfaite obeissanee qu'il a rendué à Dieu son Pete, 
et que ceste participation de son Esprit est celle, qui. mails 
regenere en saineteté el Justice à la conformité dewson 
age. 

na pourquoi est ee que cestui ey ne demeure en ces messis 
termes s'il a le mesme sentiment? Pourquoi ne tient ille laa- 
gage dont le sainet Esprit a embouché les Apostres et Evange- 
listes? Qu pourquoi ne s'arreste il à ce Christ et à cest agneau 
de Dieu, que sainet Jean Baplisle a monstré et designé du. 
doigt, ains nous va iey proposer un Christ spirituel, qui 
doibt estre conçeu en son ame et qui le regenere? Ne monstre 
il pas evidemment par là qu'il est de l'opinion de son maistre 
David George (1), lequel a eserit en termes expres, qwe (edit. 
xainet Jean n'a en façon quelconque cogneu Christ en [a deilé, 
lors que du doigt ille monstra selon l'humanité en la chair? 
Et que par consequent il est entierement contraire à la iloc- 
trine de sainct Paul (2) lequel dit, que Christ en sa chair 
aboli l'inimitié que nous avions avecq Dieu, et nows a vecomi- 
liés par le corps de sa chair? Et pourquoi finalement s'attribue- 
il (3)et aux siens de pouvoir estre deifiés, &cempts-de peché; M 
idoines à toute bonne œuvre, quand de livre des sept. seaux. 
leur sera ouvert par la clef de leur sainct Esprit, s'it ennt 
que nostre salut consiste en la remission des pechés? Ne volt. 
on pas manifestement qu'il cache un apostume au. seing, et. 
me veut que la plaie en soit sondée aveeq l'esprouvette de li 
parolle de Dieu qu'il appelle letre morte? Somme, il nous paie. 
de parolles ambigues, à la façon de ses maistres predecesseurs, 

(1) Au livre des merveilles. Pag. 3. chap. 3. en Ia lettre 9. 
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afin d'avoir tousjours quelque eschappatoire : Et cependant 
eomme s'il avoit faiet une belle confession , il s'amuse à blas- 
mer les ministres de l'Evangile, soubs ombre qu'ils ne s'ac- 
cordent tous en l'interpretation de ces mots sacramentaux (1) : 
Gecy est mon corps, sans declarer s'il tient la doctrine 
eüseignent du salt que mous avons en la chair de Jesus 
Christ, pour vraie ou non : et si en parlant selon le stile des 
Apostres, sans cognoistre aueun Christ spiriluel coneem en 
l'anie de l'homme, ils enseignent la verité ou non : qui estoit. 
toulesfois le neud de tout ce different. De facon que l'on peut 
weoir à l'œil, et taster à la main qu'il ne parle pas elair, ains 
cerche des ambages et circuits, afin que l'on ne s'appercoive 
de son Christ imaginaire qu'il eroit en son ame, et n'ose con- 
fesser de bouche. 

C'est à vous Messieurs et à tous ceux qui liront eecy, et le 
vondront confronter avecq son libelle, d'en juger aveeq pru- 
dence selon la verité, et non pas selon le fard des parolles 
masquées , el vous trouverés indubitablement que je ne leur 
&y rien imposé qui ne soit tresveritable, eomme je m'offre de 
moustrer à toutes heures par leurs escrits : combien que je 
sedi qu'ils grincéront les denis, el se mocqueront de moi, 
disons (3), qu'estant charnel (comme ils me font) je ne puis 
attoindre à leur sapience spirituelle. Mais ils ont beau se 
mocquer : Ce n'est pas à moi que leurs brocards s'adressent : 
c'est au fils de Dieu vivant : lequel s'en sçaura bien vengér 
quand il sera temps, comme il a faict de Julian l'Apostat, de 
Porphyre, et autres contemptears de sa Majesté. 

Passons au troisiesme poinet, qui est, que je les aceuse 
qu'ils esteignent tout remords de conscience. 1 me charge là 
dessus d'estre ealomniateur, disant (3) que e'est une faulsse 
accusation, el que ee suis je qui n'ay aucun remords de cons- 
tience : premierement à cause de la doctrine de predestination 
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que je tiens, auquel crime il enveloppe aveeq moi les ministres 
de vos Eglises, et puis pource que, comme il parle en soa 
stile (1), jay grand soif apres le sang de mes freres, et que je 
suis eharnel, mondain, ambitieur et dw tout repronvé: 

Ces eriminations dernieres, descouvrent plustost la maladie 
de son cœur, qui ne se peut saouler de. mesdire, qu'aucune 
faute que j'aye commise : puis que lui mesme aen. allegue 
autre argument ni indice, sinon que j'ay enhorté vos Seigneurs 
à maintenir l'honneur de Dieu, el à prevenir par vostre pru- 
dence le mortel poison de ces exeerables heresies. Voila pour- 
quoi je me contenterai de ce que j'en ay dit ey. dessus, sans 
oser de redite, 

Et touchant le premier poinct qui concerne la. predestias- 
lion, ce n'est pas à moi que cela s'adresse, mais à mon maisire. 
sainct Paul, ou plustost au commun maisire de nous tons 
Jesus Christ, lequel proteste (2), de ne prier pour le monde, 
ains seulement pour ses esleus que le Pere lui a donnés, et 
les a donnés d'autant. qu'ils sont siens : A raison. de-quoi il 
les appelle (3) fes benits de son Pere, auxquels le rojaume a 
esté appresté devant la fondation du monde, ceux dis je der 
noms desquels sont eserits au livre de vie, c'est à dire qui 
sont predestinés par la pure grace de Dieu qui les a esleas. 
Cor il nous enseigne (4) qu'il y a beaucoup d'appellés, seis 
peu d'esleus, EX que c'est à ces esleus qu'il donnera la vit 
éternelle, et ne periront jamais : nul aussi ne les ravira de 
sa main : d'autant que son Pere qui les [ui a donnés est plut. 
grand que tous, et que personne ne les peut ravir des saint. 
de son Pere. Ce sont ceux là mesme qu'il appelle ailleurs (5) 
petits enfans, auxquels le Pere a revelé ces choses, lesquelles 
il a cachées aux sages el entendus : non pas que les uns en 





(4) Page ft. 

(3) Jean. 17. 9. 

(3) Math. 25. 34. 

(4) Jon. 10. #7. #4. 20. 
5) Meu. 15, 26, 27. 
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fussent plus ou moins capables que les autres (car nul ne 
«ognoit le Pere sinon le fils, el celui à qui le fils l'a voulu 
reveler) Mais, I est ainsi, Pere, dit il, pource que tel a esté 
ton bon plaisir. Or si ce maistre gentilhomme se fasche de 
cela, qu'il face ses efforts , et regarde s'il pourra ravir un seul 
de ces esleus de Dieu hors de la main de Christ, auquel ils 
sont donnés du Pere. Ou s'il veut emprendre la querelle de 
ceux qui ne sont pas esleus ne predestinés à salut, qu'il essaie, 
S'il les pourra faire venir à Christ, sans que le Pere mesme 
les tire (1). Qu'il mette en œuvre son Esprit, pour veoir s'il 
leur pourra donner à cognoitre le Pere, sans que le fila le 
leur vueille reveler (2). Qu'il plaidoie contre Christ, l'ac- 
eusant de ce qu'ils ne peuvent venir à lui, puis qu'ils ne lui 
sont donnés du Pere. Qu'il retrousse ses reins et se mette en 
equippage pour faire espreuve s'il pourra changer Je propos 
arresté de Dieu (qui est signifié par ce mot predestination) 
Et la grace selon laquelle sainct Paul tesmoigne (3), que 
Dieu nous a sauvés el appelés par une saincte vocation, 
laquelle il nous a donnée en Jesus Christ devant les temps 
éternels. Et s'il a le pouvoir de le fuire (puis que la vertu de 
son Christ spirituel qu'il a conçeu en l'ame, est si deifiée) 
qu'il vienne alors dementir sainet Paul, lequel enseigne haut 
el elair en termes formels : Que Dieu nous a predestinés pour 
nous adopter à soi par Jesus Christ, selon le bon plaisir de sa 
volonté, lequel il avait premierement arresté en soi ; Qu'il 
argue mesme contre l'Eternel le Dieu vivant, qui dit (4), j'aurai 
merci de celui de qui j'aurai merci, el ferai misericorde à 
celui à qui je ferai misericorde, Et qu'il redargué. samet 
Paul, lui monstrant qu'il n'a pas esté bon Logieien, quand 
sur cest arrest du Dieu vivant prononcé à Moyse, il a formé 
veste conclusion : que ce n'est doncques ne du voulant, ne du 








(4) Jean. 6. 
&) Jeso. 
(3) Ep! 
(4) Rom. 8, £5. 16. t5. 18. 
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courant, mais de Dieu qui faict misericorde. Et pareillement 
quand de ce que l'escriture dit à Pharaon, je t'ay suscité à 
ceste propre fin, pour demonsirer en toi ma puissance, e 
afin que mon nom soit annoncé en toute la terre, M a forme 
ceste illation, que Dieu a doncq merci de celui qu'il veut, et 
endureit celui qu'il veut, Qu'il monstre que ceste consequence 
me peut subsister, puis que son sainet Esprit lui furnist des 
consequences enlicrement contraires, lesquelles il nous mel iy. 
en barbe: disant(1)que ceste doctrine de la predestination, est 
blasphematoire contre Dieu autheur de tout bien, et tire em. 
consequence, que les hommes mespriseront toute crainte dé 
Dieu, et s'abandonneroni à toute dissolution et impielé eic. 
Vraiement l'Esprit de sainct Paul lui respondra tout aussi 
Vost (2). O homme qui es tu? toi qui contestes contre Dieu? 
la chose formée dira elle contre celui qui l'a formé, pourquei 
m'as Iu ainsi faicte? Le potier de terre n'a il point puissance 
de faire d'une mesme masse de terre un vaisseau à honneur. 
et un autre à deshonneur? Croiés qu'il lui rabaira bien lost 
ses consequences. Car il ne les à pos ignorées: el moins encor. 
a il attendu que ce grand maistre spirituel les lui Mint 
objecter. Il introduit lui mesme de ces presamptueux de san. 
temps, qui lui font ces mesmes objections. Que ai mostre 
injustice recommande el faict paroilre la justice de Dieu, que 
dirons nous? Dieu est il injuste quand il punit (3)? Mais il 
respond en un mot, que c'est parlé en homme, el que. ees 
consequences sont ineples. Ainsi n'adeienne, dit-il, Autre 
ment, comment jugera Dieu le monde? Wem, Si la verité de 
Dieu est plus abondante par ma menterie à sa gloire, pour- 
quoi suis je encor condamné pour pechewr? Ains plustont 
selon que nous sommes blasmés, et selan que disent quelques 
uns que mous enseignons, Que ne faisons nous des mumx 
afin que bien en advienne? Vois tu mon grand Docteur en 

(1) Page 114. 

(2) tom. t. 30. 

(4) Rom. 3. v. S. 6. 7. &. 
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theologie, que sainet Paul a tresbien veu el cogneu tes consa- 
quenees? et que de ce temps là il y avoit desja des garnemens, 
qui lui reprochoient le mesme que tu nous reproches icy en 
ee tien beau Tibelle? Mais que leur respond il? leur condam- 
nation est juste dit il ; Or s'il te plait tu te contenteras aussi 
de ceste response pour le present. Car je ne suis pas deliberé 
d'entrer aveeq toi en ceste dispute de la predestination. [l ne 
faut pas jecter les perles devant les pourceaux. Et sur ce que 
tu m'objeetes, Que ceste doctrine de la predestination gratuite 
fait jetter au vent tout remords de conscience, je ne te respon- 
rai aussi autre chose, sinon cela mesme que sainct Paul res- 
pond à cest mesme objection asçavoir que tout au contraire, 
c'est la vraie raison et le moien pour nous faire emploier à 
mostre propre salut avecq crainte et tremblement, asçavoir 
quand nous savons que Dieu est celui qui produit en nous le 
couloir et le parfaire (1). De sorte que l'arrest eternel de la 
predestination gratuite, est l'unique fondement de la crainte 
de Dieu et de toutes bonnes œuyres. D'autant que comme il 
dit ailleurs (2), 7l nous a esleus en Christ devant la fondation. 
du monde, afin que nous soions sainets et. irreprehensililes 
devant lui en charité. Car nous sommes l'ouvrage d'icelui : 
estans crées en Jesus Christ à bonnes œuvres, que Dieu a 
preparées, afin que nous cheminions en icelles (3). Muis ne 
monstres lu pas bien ton ignorance en la parolle de Dieu, 
quand tu nous reproches (4) qu'entre nos ministres il en y a. 
eu de si eshontés , qui ont osé maintenir que Dieu en prede- 
stinant les hommes, a principallement regardé à la gloire et 
honneur de son nom : ce que tu prens pour un grand blas- 
plieme, sans considerer que ceste gloire de Dieu est l'unieque 
fin de toutes ses œuvres, et la seule mesure et reigle de toute 
justice? Et que c'est sainct Paul qui les à embouchés de ce 


(1) Phil 2.12 18. 
(3] Eph. 1.4. 
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langage, disant (0E) : Dieu nous a predestinés à la louange de 
1a gloire. Item (2), Nous avons esté predestinés suivant le 
propos arresté de celui, qui accomplit en efficace toutes 
choses, selon le bon conseil de sa volonté, afin que mour 
æoïons à la louange de sa gloire. Et là ou il monstre qu'il ae 
nous appartient pas de syndiquer ceste volonté de Dieu, qui 
n'est subjecte à nostre bureau : Et qu'est ce, dit il (3), 9f 
Dieu en voulant monstrer son ire, et donner à cognoitre su 
puissance, a. toleré en grande palience les vaisseaux. dire 
appareillés à perdition? Et pour donner à coguoitre la 
richesse de sa gloire es vaisseaux de misericorde, lesquels il 
à preparés à gloire ete. 

De sorle que ce que lu reprends en nos minisires pour 
erreur et blaspheme, est la pure doctrine de l'Esprit de Dieu, 
lequel mesmes longtemps devant sainct Paul nous a enseigné 
por la bouche de Salomon (4) : Que Dieu a creé toutes chosen 
pour soi mesme, voire aussi le meschant pour le jour de 
calamité. Vois tu que la gloire de Dieu est mesmes le souve- 
rain but de toutes choses, et qu'au delà d'icelle, m'y à nt 
cause, ne raison, pource qu'elle est la cause de loules causes? 
Mais c'est merveilles que toi, qui lis jour et nuiét ceste doe- 
trine en la sainele Escriture, laquelle tu dis avoir en si grand 
honneur, te viens ahurter à icelle, quand les ministres la pro- 
noncent par les mesmes mots et mesmes syllabes. 11 faut bien 
que tu sois ou aveugle quand tn lis l'escriture, ou passionné 
quand tu lis les livres des ministres qui la annoncent et exyli- 
quent : veu que si ceste doctrine est saincle el veritable en In. 
bouche de l'Apostre, comme à la verilé elle est tressaincle 
eb ires veritable, elle ne sqauroit estre autre en |a bouche 
des ministres qui l'alleguent sur le mesme propos. a 

Vous volés doncques Messieurs que c'estune trop meseliante 


(1) Eph. 1.6. 12. 
(3) Eph. 1. 14. 12. 
(3) Rom. 9, 22, 25. 
(4) Prov. 16. 4. 
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ealomnie, quand par ceste doctrine de predestination, il veut 

*»monstrer que nous n'avons aucun remords de conscience, 
puis que non seulement sainet Paul et toute l'Escriture l'a 
enseignée hant eL clair, mais aussi qu'elle a esté fort et ferme 
maintenué par sainct Augustin, par sainct Fulgence, Bernard, 
Bertran, et une infinilé d'autres anciens Docteurs de l'Eglise, 
qui tous s'y sont arrestés contre les Pelagiens, comme sur le 
seul et unique fondement de l'Eglise. D'autant mesmes que le 
chef de l'Eglise, Jesus Christ, (auquel et par lequel le corps 
avecq les membres est sauvé) ne subsiste comme mediateur 
entre Dieu et les hommes sinon par le benefice de ceste pres 
destination : dautant qu'il a pleu à Dieu devant tous sieclés 
eslire et predestiner en son conseil elernel ceste seinence 
benile, pour en l'accomplissement du temps la sanelifier 
à ceste dignité, et charge de mediateur et de Sauveur du genre 
humain. Autrement, Et nostre cas se porleroit tresmal, si 
mostre salut estoit fondé sur nous, ou sur nos œuvres, 
merites et sufflsanee, ou sur autre chose quelconque, que sur 
d'arrest et irrevocable volonté de Dieu : Et Dieu ne seroit pas 
Dieu ne Seigneur absolut, si ses arrests, volontés et aclions 
estoient subjeltes au burreau de nostre contrerolle. Tant s'en 
faut doneques que la Doctrine de ceste predestinu! 
teingne la conscience, qu'au contraire, elle est le vrai et 
unicque fondement et de la gloire de Dieu, et du salut de son 
Eglise, qui sont les seuls pilliers et appuis de toute bonne 
conscience. De sorte que l'ignorance et abjuration de cesle 
doctrine, est le vrai moien d'esteindre tout remords de com 
science. 

Car quelle conscience peut avoir celuy qui ne prend la 
gloire et l'honneur de Dieu pour ln seule visée et mire de ses 
actions? N'est ce pas renoncer Dieu, quand on se propose ue 
autre fin que luy? Car la fin de toutes choses est indubitable- 
ment le souverain bien, pour lequel toutes autres choses se 
font, Or si Dieu n'est pas ceste fin, II faut certes. dire qu'il 
n'est pas Dieu. Car il ne sçauroit estre Dieu sans estre le sou- 











verain bien de toutes choses, et la derniere voire. anique el 
souveraine cause de loutes causes. Or en privant Dieu de ces 
qui lui est autaot propre et essenliel que son essence mesme, 
comment peut subsister la conscience? Ce sont doncques ceux 
qui nient ceste predestination de Dieu, qui esteigneut enliere- 
ment la conscience, Combien que d'ailleurs ils donnent. elai- 
rement à cognoitre qu'ils font meslier de caulerizer voire 
d'aneantir la conselence, quand ils enseignent por tous leurs 
livres, que le peché n'est rien autre chose, comme desja nous. 
avons dit, sinon que nous nous persundons que Dieu est. coun- 
roucé contre nous, et des qne nous nous pouvons figurer en 
l'imagination, qu'il n'en est rien, que de ce mesme pas il est 
appaisé et reconeilié aveeq nous, Et concluent par là, que si 
les hommes ne se fussent imaginés que Dieu estoit jndigné 
contre eux, il n'estoit ja besoing que Christ eut souffert, puis. 
qu'il n'y avoit aucun courroux ne divorce eotre Dieu et nous, 
sinon à cause de ceste apprehension qu'ils disent estre la con- 
science, laquelle, estant une fois surmontée et du tout vais» 
cué, l'on est arrivé au souverain degré de perfection eL.sa8s 
aucun peché, et lors le sainct Esprit conduit l'homme de telle. 
facon, que tout ce qu'il faict est pure œuvre de Dieu, moieg- 
nant quil se persuade asseurement que lui subbalant ek 
chommant de toutes ses œuvres, sans rien s'auribuer, Dies 
seul besongne en lui par son Esprit. 

Je vous prie Messieurs que vous en soiés juges pour savoir. 
si cela n'est pas esteindre tout remords de conscience , cum» 
bien qu'il n'en faut autre preuve que les effects que ceste doe 
trine a produit en leurs susdits Prophetes, qui ont esté des. 
premiers autheurs de ceste doctrine, qui n'estoient que sedis 
tions, tumultes, massacres, parricides, incesles eL.autres sem 
blables enormités , lesquelles ils maintenoient que le sainet 
Esprit commettuit en eux et sons eux. Et puis que cestui ey. 
nonobstant qu'il feint de desadvoutr ces meschancetés si. 
enormes, se range neattmoins de leur parti, en prenant leur. 


querelle, et disant qu'il n'en cognoit pas qui soient de telle 
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opinion : un chascun voit quelle conscience il monstre avoir. 
Je passe en silence sa colere, sa rage à mesdire, non pas seu- 
lement de moi, mais de tous les ministres et Docteurs de 
V'Eglise et inesmes des villes entieres et des magistrats d'icelles, 
comme nous avons veu cy dessus, par ou l'on peut juger 
de quelle conscience ou sentiment de pielé il peut estre touché 
en son cœur. Mais quand il dit lui mesme qu'il tient. qu'en 
toutes religions on peut estre sauvé, n'est ce pas ouverte- 
ment deelarer qu'il n'a nulle religion, et par eonsequent nulle 
conscience? Je me veux pas (dit il) (1) du tout impugner 
l'opinion de ceux qui tiennent avecg Origenes, l'Eglise de 
Dieu avoir ses piliers et membres en toutes religions. Car 
qui est l'homme qui osera limiter sa misericorde immense 
en certain temps, place ou peuple? Que peut on inferer de là, 
sinon que la verité n'est pas certaine, et par consequent, n'est 
pas verité, et que justice n'est pas justice, voire que Dieu 
mesme n'est pas Dieu? Car si l'une religion propose qu'il est. 
vrai, qu'il n'y a qu'un seul Dieu , et l'autre maintient que cela 
est faux : l'une enseigne que Christ est mort pour les pecheurs, 
et l'autre souslient qu'il n'y a oneques eu aucun Christ sau- 
veur du monde : l'une asseure que Dieu par sa justice punit 
le peché, l'autre nie la justice de Dieu et dit, qu'il n'y a ne pe- 
ché, ne punition de peché : Faut il pas selon la doctrine de 
ee gentil Philosophe, que l'un et l'autre maintienne verité, ou 
bien que l'on soit sauvé par le mensonge, et que Dieu ait des 
piliers de son Eglise entre les menteurs, qui combattent la 
verité, qui renient su justice, qui s'opposent à sa miserivorde, 
et degradent tant qu'en eux est son fils Jesus Christ, et l'au- 
thorité de su parolle? Que dis je sa parole? la parolle de Dieu 
ne sera passa parolle sien toutes religions l'Eglise de Dieu a ses 
piliers et ses membres. Car l'une des religions la tiendra pour 
parolle et verité de Dieu, et l'autre la tiendra pour fable, et 

cependant toutes deux auront leurs ilis en l'Eglise de Dien. 
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Que vous semble Messieurs? ceste Eglise ne sera elle pas 
appuiée de braves piliers, pour resister aux porles d'enfer? 
Mais quand ce Docteur mesme el tous ses Propheles maintien: 
nent à eor et à cri, la parolle escrite n'est pas la vraie parollé 
de Dieu, ains qu'il faut eroire à l'Esprit qui les inspire, et ac- 
commodent la lettre textuelle de la. parolle aux conceplions 
de leur Esprit, ne foulent ils pas manifestement tpute.con- 
science soubs les pieds? Car qu'est ee je vous prie Ia eoa 
science, sinon le tesmoignage de nos cœurs conforme à la loi 
de Dieu? laquelle aiant premierement esté emprainte en. nos. 
ames, a du depuis, pour nous oster toute exeuse , eslé | 
par eserit* Et voila pourquoi sainet Paul dit (1) que /es-gen- 
tils qui n'ont point la loy, monstrent neantmoins l'vwere de 
la loy escrite en leurs cœurs, leur conscience rendant pareil: 
lement tesmoignage, et leurs pensées entr'elles s'accusans ou. 
aussi s'ercusans, Si doncques ce tesmoiguage se conformant 
à la loy, est la conscience, il faut par necessité que eeluy qui 
falsifie la loy, et la destourne à'autre sens, qu'elle ne portées 
parolles, folsifie quand et quand la conscience, en la rendant 
discordante d'aveeq la loy de Dieu, et le 
avoit dedans le cœur, lequel il tasche d'estouffer et d'esteindre, 
afin de le rendre conforme à la faulse exposition qu'il donne 
à la loy. 

rte si queleun, Messieurs, maintenoit que les edicts que 
vous publiés pour le bien de la republique, ne doivent estre 
entendus ainsi que vous les avés faict coucher par eserit, ains 
d'une façon toute autre ou. contraire, laquelle il nommertil 
exposition spirituelle : n'estimeriés vous pas qu'un tel homme 
se mocquast de vos ediets et mandemens, et les voulut fouler 
soubs le pied, pour vous despouiller de toute vostre autlorité? 
Puis doncques que ceux cy renversent les loix et commande- 
mens de ce souverain et eternel legislateur,: soubs ombre. 
qu'il les faut entendre non pas comme ils sont escrits, mais 


(1) Rom. 2. 45. vert 











ie portent leurs inspirations : ne jugés vous pas par la 
ison, qu'ils mesprisent et renversent tant qu'en eux 
ité de Dieu et de sa loi? Et que quand et quand ils 
mpent, estouffent et aneantissent le tesmoignage qu'ils 
ient dedans le cœur conforme à ceste loi, qui est la con: 
science? Je ne leur ay doncques faict aucun tort quand j'ay 
tserit, que ceux qui enseignent ceste malheureuse doctrine, 
esleignent lant. qu'en eux est tout remords de conscience : 
Qu'ils se forgent un Christ imaginaire, et mesprisent entieres 
ment la parolle de Dieu. 

Et voila Messieurs, ce que j'ay estimé pourle present esire 
necessaire de respondre à celibelle fameux de nostre pretendu 
gentilhomme allemand. Ce que j'ay faict non pas simplement 
pour mon regard, ou pour defendre mon honneur et renommée 
contre ses calomnies (car estant venu à l'ooge ou je suis, 
j'aspireà un nutre loier de mes actions que n'est l'honneur ou 
la reputation. de ce monde) mais singulierement pour. maine 
tenir inviolable la dignité de vos sainetes loix et ordonnances, 
principalement au regard de la religion, contre la dent enve- 
nimée de ces libertins et contempteurs de Dicu : lesquels, en 
eas que je n'eusse du tout rien respondu, n'eussent failli et ne 
faudroient à ladvenir, de faire triomphe de mon silence : Et 
se vantans de m'avoir fermé la bouche par leurs escrits, iroient 
dresser trophees de la victoire qu'ils penseroient avoir obtenuë 
par dessus le sainct ministere de la parolle de Dieu : voire 
pardessus toutes vos loix, statuts et ordonnances, auxquelles 
ils ont tasché de donner un furieux assault par la. breche 
qu'ils pensoient avoir faicle en mon honneur el reputation. Il 
vous plaira doneques, Messieurs considerer ce faict de pres, 
*et en balancant l'importance d'iceluy, peser à bon escient quel 
interest jl peut avecq le temps apporter à l'estat de vostre. 
republicque. Ce que vous sera aisé de juger et cognoitre à 
l'œil vous plait avoir en souvenance les poinets, par les- 
quels je vous ay faict toucher comme du doigt, quelles sont 
leurs intentions et menées. Dieu vueille que ce que j'en pre- 














sagis ne puisse jamais advenir. Mais je m'asseure tellement de 
vos prudences, qu'en vous souvenant de ce que ey dessus je 
vous en ay discouru, et le mettant en la balance de verité pour 
en juger sainement et seurement, vous vous proposerés pour 
l'unique but de vos resolutions, l'honneur de Diea, et le salut. 
du peuple, pour lequel vous avés receuë toute vostre sutho- 
rité, Quant à mon particulier, j'espere que mes aetions, que 
l'autheur de ce libelle fomeux a voulu denigrer, anront esté 
tellement considerées et agretes de vos Seigneuries, que vous 
les interpreterés de pareille sincerité et affection dont elles 
sont procedées. Que si là dessus vous estimés que tels escrits 
et libelles diffamatoires que l'on publie contre vos ordon- 
mances, sans nom de l'autheur, sans designation du lieu et 
de l'imprimeur, et mesmes en l'absence de ceux que lon dif- 
fame, ne meritent que l'on en recerche songneusement les 
autheurs, je declare que m'en remettant à vos prudences, pour 
mon regard je le lui pardonnerai volontiers : pourveu que lui 
mesme se recognoisse, et se deporte doreuavant de blasmer 
les gens de bien et d'honneur, qui ne lui en ont donné aucune. 
occasion. Que s'il persiste en sa mesdisance, je ue prendrai 
plus la peine de respondre à ses sottises, me eontentant, si 
Dieu m'en foiet la grace comme j'espere qu'il fera, que je puisse 
recueillir ce fruict de ceste mienne response, que tous gens de 
bien puissent eognoitre, que je n'ay eu autre but, sinon de 
maintenir la gloire et l'honneur de Dieu, et les sainetes ordon- 
nances, loix et statuts que vous avés eslablies Messieurs à 
icelle mesme fia, et à l'asseurance du salut et conservation de 
son Eglise, 

de prie l'eternel Messieurs que por sa sainele grace, il 
vueille benir et prosperer tous vos desseings et notions, les 
faisant heureusement reüscir a ceste mesme fin, Amen. 


P 
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eodem (20 juillet 1870). . . . . M99 
eodem (20 aoüt 1576). : . 20 
eodem (3 septembre 1570) 34 
eodem [15 septembre 4576) . 206 
eodem (6 janvier 4877). . . 200 
XX. Ph, de Marnix à G. Scheu de Grobbendoneg te 


"evt n 











vrier 1577) . n 
XXL Ph. Marnixius G. Verhelden (mars 25 
XXII. Ph. de Marnix à Jean de Nassau (98 juillot iym). 24 
XXIII. . au même (21 20001577] . » zm 
xxiv. . auprioce d'Orange (2novembro 1577) 3 
XX. au même (8 novembre 1977) . . . 243 
XXVI. Ph. Marnixius Elberto Leonino (18 mai 4978) . . 344 
XXVIL Verklaring van Marnix cn die van Gent (28 Juil- 
Y RN ar 
XXVIII. Ph. de Marnix à l'rchidue Mathias (16 oct, 1678). 24 
xxix. . aux £tat-Généraux (30 0ciob. 1578). 387 


XXX. ^ à Nic. Uteabove [34 novembre 1578). 25» 
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XXXI. Proposition du & de Sw-Aldegonde aux États-Géné- 

maux, av nom du frines d'Orange. 

116 décembre 1578) . s 

XXNIL Ph. Marniius Bon. Vuleasio (0 mars 1380). = - 
XXXIII. » Adr. Mylio (16 mars 4588] , . + « 
XXXIX. Ph. de Maraix av prince d'Orange {27 mars 18980]. 
XXXY. Ph. Marnixius Adr, Yan der Mylen (8 avril Das 


XXXVI * eodem (18 avril 1540}  - - - 
XXXVII » eodem (7 mai 1580). . « . - 
XxNVIIT. . codem (23 juin 4980) . . . . 
XXXIX. B Don. Yulcanio (3 octobre 1590)... 

XL. Ph. de Murüix au vicome de Turenne (15 ocio- 
bre 4880). - - 
xu . aux XI iiu Langedoe (16 oeto- 
bre 4580) . 
XLI. * nux députés scs callgues 5 octo 
bre 1580) . * 
XLIIL. Pb. Marnivius Do. Yan der Myle (10 novem 18). 
xu. , Bon. Vuleanio (21. novembre 1580). 
XLV. Ph. de Marnix au prince d'Orange (1e déc. 1590). 
XLV. B au méme (17 décembre 1530)... 


XLVIL Discours sur la correspondance d'Allemague, exhibé 
à son Altèze par le Sr de S-Aldegonde (janv: 4544}. 

XLVIII. Ph. Marnixius Adr. Van der Mylen (S déc. 4581) — 
XLIX E eodem (janvier 4582). … - 4 - 
L » Bon, Vulcanio (38 mars 4582. . 
LL. Ph, de Marnix à M. Richandot (28 juin $899)... 
Lil. Ph. Maraixius Adr. Yan der Mylen (15 octob. 1380). 


Lx & 9ft5bg5E m sevus ' ' TT 





LII. * codem (avril 1588]. Ve 
LIY. . codem (19 juillet 1589). = = à - 
LV.» eodem (4 octobre 530); 3 


LVL. Ph. de Marnix à sir Francis de Walstaghaem [V emars. 
1589) 





LNIL. Pb. Marnisius Bonav. Yolcanio (13 avril i994] -. 

EVIL. Ph, dé Marnix h . -  - . .. (0 mal 4894) - à 

Lx E à Daplessis Mornaÿ (8 déc 489... 

LX. . au méme (17 mai 1908] » H 

Dx . au méme (3 juillet 1806). « à « 

LXI ] au méme (10 juillet 150) . 2 V2 - 

Muss un afkctoant au bien eM HW bourgeoisie d'An- 

vers (1580)... "x 

Soria do relpublic christiana stotu ejusque. salus sigoo cote 
mitale eonscrvanda, ete. (1384). . : . : 


Response apologeticque à un libelle famezx;ete {1598 *. - 




















